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L'HISTOIRE UNIVERSELLE-

MILAN.

Le MilaAez est, de tous les pays d'Italie, le plus Mîbnet, eo>

agréable pour les commodités de la vie. Le climat , «« •« P'émoni,

, f , 1 ^ ' ^ . A c -A • les Gri«on». Ie«

doux et tempère, n est sujet m aux grands iroids m ^^^^g ^^ Vcnt-

aux grandes chaleurs. Sa situation au centre de Tltalie •*• Mante«« ti

la expose à une distinction onéreuse , c est qu aucune

de ces contrées n'a plus soufFert des ravages de la

guerre; mais, tant est grande la fertilité du sol, une

courte paix lui rend tous les honneurs et tous le«

avantages que procure Tabondance. L'industrie du

peuple équivaut à la générosité de la nature
l
et fait

pencher en faveur des Milanois la b»hnce du com-

merce. Milan est célèbre par sa populatkor» , ses beaux

édifices , surtout le dôme de son église principale , la

bibliothèque ambroisienne, riche en manuscrits, ornée

d'une collection de tableaux des grands maîtres, ac-'

compagnée d'un cabinet de médailles, de physique,

d'un observatoire et d'un jardin des plantes. Ce superbe

établissement est dû au cardinal Frédéric Borromé€4

A Milan, la noblesse est généreuse, magnifique, hospi !

talière, le peuple doux et affable ; mais il ue faut le
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choquer ni par la rudesse des manières, ni par le sur-

haussement des taxes. Le défaut de précautions à cet

égard a souvent causé des troubles.

De l'école de Milan , nommée Vécoie lombarde , sont

sortis d'excellents peintres. Les belles- lettres y sont

cultivées avec succès, ainsi que les hautes sciences. Le
commerce y fleurit. Il est très considérable en soie crue

$:t travaillée, en galons, broderies, dentelles, et autres

objets de luxe. En gcucral, la fertilité du sol en fruits,

légumes, graines, bestiaux, est telle, que, leurs pro-

visions prises, les Milanois trouvent encore considéra-

blement d'objets de consommation à exporter. Les

principales vill-^s de l'état de Milan sont, Pavie, munie

contre rignorancc et la violence par une université et

^ne citadelle; Lodi, qui fournit d'excellents fromages;

Crémone, Cômç, Novare, Vigevano, Mortare, Cor-

tonne, Bobio. Il n'y a pas une de ces villes qui n'ait

pour les curieux ou les friands son motif de célébrité.

Alexandrie est ainsi nommée , non en mémoire du con-

quérant de l'Asie, mais du pape Alexandre III, qui a

contribué à sa fondation.

Celle de Milan remonte à la plus haute antiquité.

Elle étoit capitale de l'Insubrie, et déjà considérable

^ors de l'irruption de Brennus et de Bellovèse, les pre-

iniers Gallois qui se sont fait craindre en Italie. Les

Romains traitoient mal les Milanois, dont l'amitié leur

étoit SU!)pectc. En revanche, les Milanois secondèrent

Annibal, qui fragna sa première bataille sur le Tésin,

4ans leur voisinage. Ils furent punis de leur affection

pour \es Carthaginois. Leur pays a été un des premiers

que les Romams aient réduit en province de leur domi-

nation; mais le Milanez ne leur fut jamais entièrement

4
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assujetti. Le moindre prétexte leur servoit dans les

guerres civiles, et sous les empereurs
,
pour secouer le

joug. La religioa chrétienne y fut préchée dès Tan 60

de Jésus-Christ ; mais elle y a été long-temps languis*

santé. Ensuite son église a produit de grands hommes*

Saint Ambroise , un de leurs archevêques , est célèbre

par Téminence de ses vertus et de son savoir.

Vers la fin du cinquième siècle, Odoacre, roi des He-

rnies , s'en empara. Théodoric, roi des Ostrogoths, la

prit sur ce prince, et y fixa sa cour; ce qui n'empêcha

pas les Bourguignons de s'en rendre maîtres dans une

irruption qu'ils firent en Italie. Théodoric prétendit

que Milan et d'autres villes s'étoient mal défendues. Il

les priva de leurs privilèges; mais il les leur rendit à

la prière des évéques, qu'on nous représente comme
des prélats pienx et bienfaisants qui n'employoient

leurs biens qu'au soulagement de leurs diocésains , et

qui , dans cette occasion , rachetèrent de leurs deniers

les prisonniers faits par les Bourguignons.

Théodoric a illustré son séjour à Milan par un acte

de justice sévère. Une veuve vient se plaindre à lui de

n'avoir pu, depuis trois ans, obtenir la décision d'un

procès qu'elle avoit contre un magistrat. Le monarque

appelle le tribunal , et dit : « Si vous ne jugez demain

« cette affaire , je saurai vous rendre justice moi-

« même. » Les magistrats s'assemblent, et dès le len-

demain la sentence est rendue. Théodoric fait repa-

roitre les juges , et leur dit encore : « Pourquoi avez-

« vous prolongé pendant trois ans une affaire qui ne

« vient de vous coûter qu'un moment ? » Après ce rc"

proche il leur fait trancher la tête.

^ Les Milanois , mécontents du gouvernement de Viti«
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ç^f un des successeurs de Théodoric, prièrent BéH-

saire de les aider à expulser les Goths , qui furent en

effet chassés ; mais les Goths rentrèrent en force , et

massacrèrent tous les habitants, au nombre, dit-on, de

trois cent mille. Il ne resta plus de Milan qu^un mon-

ceau de ruines. Narsès, successeur de Bélisaire, la tira

en 559 de dessous ses décombres. Picdevenue floris-

sante, elle se soumit aux rois lombards , ensuite à Gri-

moald, duc de Bénévent; puis revint aux Lombnrds,

jusqu'à ce que leur monarchie fut éteinte par Charle-

magne. Soit qu'ils aient donné la souveraineté de Milan

aux archevêques, soit qu'ils Taient usurpée, ceux-ci

en jouirent après ce prince ; mais le gouvernement res-

toit entre les mains de deux consuls, que les prélats

nommoient. Ils présentoient en cérémonie à ces magis-

trats le glaive de la justice. Il paroit cependant qu'à la

fin du dixième siècle le peuple de Milan n'étoit pas

privé de toute autorité , et qu'il savoit défendre sa li-

berté. La simple menace de bàtlr une citadelle qui ser-

iriroit de frein à celte ville coûta la vie au duc de Souabe,

envoyé par l'empereur pour y recouvrer son ancienne

puissance.

L'archevêque vouloit toujours dominer. Il avoit pour

lui les nobles ; le peuple repoussoit la crosse , devenue

oppressive. Pour la première fois on vit, en 991 , un

combat dans la ville, d'où le prélat et la noblesse furent

chassés. Le peuple apais^ voulut bien les recevoir. On
se souffrit quelque temps; mais, parmi des matières

combustibles, la moindre étincelle suffit pour produire

un incendie. Un noble frappe un bourgeois ; le peuple

vole au secours de celui-ci, et s'engage par serment à

rester uni. Même ligue chez les nobles. Ils n'étoient pas
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les plus forts dans la ville. Contraints dVn sortir, ils

lassiégent. Le blocus dura trois ans. Il se termina par

une pacification telle qu'elle se fait entre des personnes

qui se craignent plus qu'elles ne s^aiment.

Outre la hauteur déplacée de la noblesse, une des

causes principales du mécontentement du peuple étoit

la dépravation des mœurs du clergé de la cathédrale.

Cette dissolution scandaleuse fut vivement attaquée

par deux diacres d'une vie édifiante, nommes Landulfe

et Artalde. Ils ne manquoient pas d'éloquence; mais

ils jugèrent à propos d'employer contre ceux qu'ils

vouloient réformer des moyens moins ordinaires. Un
simoniaque alléguoi.t de mauvaises raisons à Landulfe :

le diacre se dé|)Ouille, et se donne une rude discipline.

La vue de ce corps déchiré produit plus d'effet sur le

peuple que les meilleures réponses. Luitprand , prêtre

-associé aux deux diacres dans leurs pieuses intentions,

déclamant avec ardeur contre l'incontinence d'un clerc,

se trouve borné dans ses preuves. « Qu'on élève, dit-il,

« deux bûchers. » Quand ils sont bien enflammés, il

passe entre eux sans en être, dit-on , endommagé. Ce-

pendant ni lui ni les compagnons de son zèle enthou*»

siaste n'étoient invulnérables : Luitprand fut surpris-

par des émissaires du clergé, qui lui coupèrent le nez

et les oreilles ; Artalde fut assassiné, et Landulfe mou-
rut des meurtrissures et déchirures de sa flagellation^

Mais, de gré ou de force, l'archevêque et les chanoines,

sur lesquels tomboient les principaux reproches, se

réformèrent. .

On accorde à Milan le triste et fatal honneur d'avoir

donné en Italie le signal de la liberté en i io6 ; liberté

qui fut mille fois plus dangereuse pour elle que l'escla-.
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Vage. Cette ville cassa les officiers impériaux, créa deut

consuls, et se choisit plusieurs officiers pour radmi^

nistratioD de la justice, de la guerre et des finances.

Ainsi s^établit le gouvernement républicain. L'empe-

reur Frédéric Barberousse , très irrité de Texemple

d'indépendance que cette ville donnoit, tourna contre

elle toutes ses forces. Les Allemands abattirent les ar-

bres, arrachèrent les vignes, ravagèrent la campagne

environnante, et fermèrent au loin toutes les issues*

tJné ville populeuse attaquée ainsi ne peut résister

long-temps. Milan, pressée par la famine, se rendit.

Les conditions furent dures. L'empereur la priva de

tous ses privilèges, et de plus exigea que Tarchevéque

et le clergé avec les reliques, les consuls et la noblesse

en habits de cérémonie, nu-pieds, les épées sur le cou,

et le peuple la corde au cou , viendroient à son camp

lui demander pardon. Pour rendre la pénitence plus

pénible, il s'éloigna d'une lieue et demie, et fit passer

les suppliants entre ses soldats sous les armes.

Sans doute le ressentiment d'un châtiment si humi-

liant resta profondément gravé dans le cœur des Mila-*

nois. Quand ils se crurent en force, ils se vengèrent

non seulement en secouant le joug, mais encore en

chassant de la ville l'impératrice montée sur un âne,

le visage tourné vers la queue. L'empereur jura que

jamais pareil spectacle ne se reproduiroit dans Milan

}

et, afin de rendre sa parole invariable, ayant repris

cette ville, il la détruisit de fond en comble, fit passer

la charrue et semer du sel sur ses ruines. Cependant il

y a lieu de croire que la colère du prince s'exerça seu-

lement sur les murailles
,
puisqu'on trouve encore à

Milan des monuments antérieurs ù cet événement.

U
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Débarrassés de leurs anciennes bornes, les habitants

u{;randirent leur enceinte; et, contre Pintention de Fré-

déric, Milan n'en devint que plus considérable.

Elle recouvra aussi une partie des seigneuries et des

juridictions qu'elle avoit possédées , et fit entrer plu-

sieurs villes sous sa domination. L'administration de

cet état nécessitoit des emplois honorables qui étoient

en même temps lucratifs. La noblesse se les attribuoit

tous: les plébéiens prétendoient y avoir part; premier

sujet de dispute. Une ancienne loi lombarde dounoit

aux nobles, quand ils tuoient un homme du peuple , le

privilé|;e d'en être quittes pour une amende; second su-

jet de querelle, parceque les nobles voulurent réduire

à l'amende le châlimeiit d'un noble meurtrier, et qu«

le peuple exigeoit la peine capitale. Le peuple se donna

un capitaine nommé Martin Turriani, ou de la Torre.

Il mit hors de la ville toute la faction des nobles, et l'ar-

clievécjue qui la soutenoit. Le prélat mourut dans son

exil. Turriani et le clergé se crurent en droit de lui

donner un successeur. Chacun nomma le sien : celui

du capitaine étoit près de l'emporter; mais un légat du

pape qui étoit dans la ville, craignant que l'autorité du

capitaine ne devint trop prépondérante par l'influence

d'un archevêque qui lui dcvroit son élévation , exhorta

le peuple à s'emparer de l'élection. Il nomma Otiion

Visconii.

Il étoit né dans le petit village d'Invori
,
près du lac Manin de la

Majeur, d'une famille honnête, mais peu riche. Vis- JT*"'?'^."•*

_

» Pliili|i|ie lie la

conti s'attacha dès sa jeunesse à la cour de Rome, Tonc ia<i3.

et s'y fit estimer
, autant par les grâces que par la so- ^Xn"i^65r

iiditéde son esprit. Il fut employé dans les grandes af-

faires, et jugé propre, quand l'archevêché de Milan
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vaqua, à tenir la balance entre les factions Turriâni et

Sepri, qui partageoient la ville.

La Torre étoit ennemi déclaré de la noblesse. Il lui

fit tout le mal qu'il put. Philippe, son frère, qui lui suc-

céda, la laissa respirer; mais la haine contre elle se re-

produisit avec fureur sous Napi ou Napo-Léon , succes-

seur de Philippe. Selon son penchant à la douceur , et

aussi suivant les régies de la politique , Visconti se dé-

clara pour les opprimés. Cette prédilection offensa

Napi. Il força Tarchevéque de quitter la ville avec les

plus distingués de ses protégés ; mais le prélat s'y étoit

déjà fait beaucoup de partisans dans le peuple, par ses

belles qualités et sa bienfaisance. Cependant cette in-

clination n'empêcha pas que ce même peuple, sous le

joug de Napi , ne se laissât mettre les armes à la main

contre Visconti
,
pour lequel il faisoit intérieurement

des vœux.

Napi, maitre de toutes les forces du Milanez, fut

toujours victorieux. Mais, ne se croyant pas assuré

dans sa domination tant qu'il auroit à combattre l'intré-

pidité et les ressources de Visconti, il mit sa tête à prix.

Cette barbarie excita des murmures dans Milan. Le ca-

pitaine s'aperçut qu'il perdoit la confiance des ci-

toyens. Près de sortir de la ville au-devant de Visconti,

qui se présentoit ù la tête d'une armée ramassée par

les exilés , il y laissa une forte garnison pour contenir

le peuple. La fortune lui fut encore favorable ; mais il

usa cruellement de sa victoire. Trente-quatre nobles

avoientété pris les armes à la main. Entre eux se trou-

voit un neveu de Visconti. Napi leur fit trancher la tête,

et envoya leurs corps à Milan pour être renfermés dans

les tombeaux de leurs ancêtres. Ce convoi funèbre tou<

3
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;
peut-être se seroit-il levé contre le bour-

reau -i son frère, qu'il avoit laissé dans la ville, ne

leùt comprimé par la crainte. De son côté, celui-ci

remplissoit les prisons de ceux qui lui étoient suspects,

et marquoit chaque jour par des exécutions sanglantes.

En apprenant ces atrocités, «Visconti dit : « Je ne doute

n pas à présent que les Turriani, en punition de leur

« barbarie, n'éprouvent à Tavenir un fatal revers de

« fortune. »

Elle cessa en effet d être contraire à Visconti , non

que de temps en temps elle n'abandonnât encore ses

drapeaux ; mais il n'en étoit pas découragé. Dépourvu

d'argent
,
privé souvent, par le sort des armes , de ses

partisans et de ses amis, son mérite et sa réputation lui

en attiroient de nouveaux , empressés de se distinguer

sous ses enseignes. On admiroit en lui , à près de soi-

xante et dix ans , une grande vigueur d'esprit et de

corps, une constance inaltérable dans les revers, le

çoup-d'œil de général et d'homme d'état, l'habileté à

faire naître les circonstances et à profiter des occasions.

Il étoit impossible qu'à la longue tant de talents ne l'em-

portassent sur la bravoure féroce de Napi, d'autant plus

qu'elle ne paroit pas avoir été accompagnée de la vigi-

lance nécessaire à un chef. Il se laissa surprendre dans

une partie de débauche , et fut fait prisonnier. On lui

fit grâce de la vie : si c'est une grâce que d'être enfermé

dans une cage de fer , sans espérance d'en sortir. Il y
mourut au bout de deux ans. La guerre continua sous

les ordres deCassuni, son fds. Quoique bon général,

il essuya des échecs multipliés, qui aboutirent à une
bataille décisive, dans laquelle il fut tué.

Pendant ce temps, Visconti avoit été reçu avec accla-
Oïlion Vis-

conti. IÎ77.
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mation dans Milan. On racciisc de ne se piis être fendtl

assez maître de son ressentiment contre les Turriani

,

et d'avoir souillé son triomphe par des supplices. Sa ri-

gueur, loin de détruire la faction de la Torre, lui don-

na de la force par la pitié quMnspirent ordinairement

les malheureux. Elle n'osa cependant lever la tête tant

que l'archevêque vécut ; mais elle disputa avec succès

l'autorité dans Milan à Matthieu Visconti , son neveu

,

que le prélat avoit investi de sa puissance.

Matthieu Vis- Les Turriani le chassèrent à leur tour. Il se réfugia
ronii. i2() . aupp^g Je l'empereur Henri VH, et en fut bien reçu.

Henri crut trouver dans les offres de Matthieu une belle

occasion de faire rcconnoitre les droits impériaux dans

Milan, où ils étoient presque oubliés. Il s'y transporta

avec une armée assez forte pour faire respecter ses vo-

lontés. Henri affecta le désir de réconcilier les deux

factions en les traitant avec la même distinction ; mais

il laissoit démêler son penchant pour ViscoAti
,
qui , eut

effet , le méritoit par ses déférences respectueuses , au

lieu que les Turriani avoient dans leurs manières la

contrainte que produit la certitude de ne pas plaire. La

fin de cette espèce de lutte entre les rivaux eut le ré-

sultat qu'elle devoit avoir. L'adroit Matthieu qui se prê-

toit à tenir de l'empereur le gouvernement de Milan, se

fit donner des troupes pour soutenir ce titre
;
par-là , il

prit un ascendant complet sur la Torre. Ciiiq fils qu'il

avoil , tous ornes de belles qualités , l'aidèrent à cimen-

ter sa puissance. Il la laissa en mourant à GaléasI,

l'ainé, prince aussi prudent que belliqueux.

Caiëai Vis- Il exposa cependant sa fortune au hasard , faute de

surveillance. Les troupes allemandes, laissées par l'em-

pereur pour la garde et la défense du duc-gouverneur,

eoDti. i3}}.
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troupes mercenaires, ne résistèrent point à Tappàt de

For que leur prodigua le parti contraire , soutenu par

le pape. Pendant que Galéas , dans une parfaite sécu-

rité , n'imaginoit seulement pas que leur affection pût

lui manquer au besoin , une rumeur s'élève dans la

ville. On court aux armes. Les Turriani publient qu'ils

vont rétablir le gouvernement populaire; le peuple sé^

duit se range de leur côté ; les Allemands ne soutiennent

point Galéas. Il est obligé de fuir. Cependant son dé*

part n'apaise point le trouble. Guelfes et Gibelins veu-

lent chacun dominer; personne ne s'entend : on ne

peut convenir d'un gouvernement. Dans cet embarras,

on prend unanimement le parti de rappeler le gouver-

neur et de lui rendre toute son autorité. Galéas se sen*

tit plus honoré du suffrage de ses concitoyens
, qu'il

n'avoit été humilié par le succès de la cabale ennemie.

Mais elle lui réservoit un coup plus sensible de la

part de sa famille. Il avoit un frère nommé Marc Vis-

conti, qui fut jugé par les mécontents propre à inquié-

ter son frère par la jalousie dont il étoit susceptible. A
la première connoissance qu'eut le duc des manœuvres
des brouillons et du penchant de Marc à le^ seconder, il

tâcha de le ramener par ses remontrances. « Lorsque

« mon frère me frappe , lui disoit-il , il ne voit paa qu'il

« se blesse lui-même.— Un frère, répond Marc ! Galéas

« n'en a pas , lorsqu'il retient tout le pouvoir pour lui

« seul.»

Ce n-'étoit plus Frédéric qui portoit la couronne im-

périale ; elle étoit passée sur la tête de l'empereur Louis.

Marc se porte devant lui pour accusateur de son frère

Galéas , le taxe de vouloir se rendre indépendant. La
calomnie de la faction contraire au duc, dont Marc n'é-
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toit que Torgane , soutenue par des sommes considéra-

bles , excellent moyen de persuasion , est crue par le

conseil de Tempereur. Galéas
,
qui s^étoit exposé sans

précaution
, pour se justifier, est arrêté avec toute sa

famille, Marc excepté. Il subit neuf mois de prison.

Son innocence fut reconnue; mais pendant sa captivité

il contracta une maladie qui le mit ensuite au tom-

beau, i .
,

cenouAttoD. Soit quc la haine de Marc fût ensevelie avec son

frère, soit qu^elle ne prévalût pas contre le désir de re-

lever sa famille, il intercéda si bien auprès de Tempe-

reur, quUl procura le gouvernement à Azon, son ne-

veu. Celui qui en avoit été revêtu après la disgrâce de

Galéas étoit surveillé par vingt-quatre conseillers,

pris dans les différentes classes des citoyens. Azon laLs-

sa subsister cette forme de gouvernement ; le conseil

s^appela la régence de Milan. Marc Visconti étoit un

homme impétueux , bouillant , emporté , et sans frein

dans ses passions. Il en conçut une violente pour une

dame noble et belle, qu^il arracha des bras de son mari;

ensuite, s^en croyant trompé, il la noya lui-même. Pour-

suivi par les remords , il tomba dans une profonde mé-

lancolie. Sa sombre tristesse ne Tempécha pas de songer

à supplanter son neveu ; l'ambition est quelquefois le

délassement d'autres vices. Azon en est averti. Il as-

semble sa famille , déduit ses preuves : elles paroissent

suffisantes. Sans bruit, sans rumeur, on fait étrangler

Marc dans son lit. Le corps est jeté par la fenêtre. On
publie que dans un excès de folie il s'est précipité lui-

même , et on lui fait de magnifiques funérailles.

Azon avoit deux autres oncles. Luchini et Jean.

Comme il ne laissa pas d'enfant , Luchini lui succéda.

!%.
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Il étoit couvert de blessures et épuisé par les fatigues

de la guerre. Dans cet état, il ne craignit pas d^épouser

une Génoise, nommée Fusca, pleine de charmes et d^es-

prit , de la maison de Fiesque. Elle exposa sa patience à

de rudes épreuves. De concert avec Galéas , neveu de

son mari , elle mit dans sa maison quatre fils , et Tem-

poisonna pour n^étre pas punie. En mourant, elle avoua

ses crimes. La prostitution de Fusca étoit si notoire

,

qu^à la mort de Luchini aucun de ses enfants putatifs

ne se présenta pour lui succéder. Le gouvernement

tomba à Jean, son frère, qui étoit en même temps

archevêque.

Ce prélat est fameux dans les annales de Gênes. Sur Jean. 1349.

la réputation de sa capacité , cette république Tappela
^Bç'na^d

"'

pour pacifier ses troubles. I| fut honoré de la dignité de ou BamaM.

doge. Jean avoit trois neveux , fils d^Etienne, un de ses

frères, connu seulement pour avoir perpétué sa fa-

mille. Ils se nommoient Matthieu Bernardo ou Barnabe,

et Galéas. Jean leur avoit partagé le Milanez. Matthieu,

qui étoit Talné, refusa, après la mort de son oncle, de

donne^à ses frères leur part. On croit quMls Tcmpoi-

sonnèrent ; du moins est-il certain que Valentine , leur

mère, ne cessa jusqu^à sa mort de les accuser de ce

crime. •
•

Deux frères également ardents et ambitieux , se par-

tageant sans querelle un héritage., présentent un phé-

nomène assez rare dans l'histoire. Galéas II et Barna-

be, successeur de Matthieu , donnèrent ce spectacle à

ritalie. Galéas , Tatné
,
garda Milan et aida Barnabe à

augmenter sa part. Ils firent à frais communs des inva-

sions dans le Bolonais et le Mantouan. Sans subjuguer

entièrement ces pays , ils en retinrent des parties. Dans
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ces expéditions ils se trouvoient ordinairement contra-

riés par les papes, parcequHls marchoient toujours sous

la bannière des empereurs, dont les Visconti furent

souvent vicaires en Italie. •'
;

La France et TAngleterre recherchèrent Valliance de

Galéas. Il donna une de ses filles en mariage au fils du

monarque anglois. On peut juger par les présents de

noce jusqu^où étoient portés à Milan les arts, Tindustrie

et le commerce. Soixante et dix chevaux de la plus

grande beauté , avec des harnois ornés de broderies

d^argent , d'or , de soie et de plaques d'argent relevées

en bosse : plusieurs pièces d'argenterie massives par-

faitement travaillées : des faucons , des chiens rares

,

des javelines , des épées , des cottes de mailles , des cui-

rasses , des boucliers , des casques , d'un travail pré-

cieux , des écharpes brodées en perles , une quantité

prodigieuse d'habits et d'ameublements chargés de pier-

reries d'une valeur immense. Le repas fut si splendide

et si somptueux ,
que les restes furent, dit- on, plus que

suffisants pour donner à diner à dix mille hommes.

Galéas déploya dans les édifices qu'il fit construire

un luxe et une magnificence extraordinaire. Il embellit

Milan de ponts , de places et de portiques , et la fortifia

d'une superbe citadelle. En admirant le palais qu'il fit

bâtir près de Pavie, et qu'il orna de peintures les plus

rares , on doit lui reprocher une enceinte de quinze

lieues dont il l'entoura pour le plaisir de la chasse. Il y
enferma des possessions de plusieurs familles

, qui ne

furent pas assez indemnisées. Un homme, forcé par

cette tyrannie , de renoncer à l'héritage de ses pères

,

s^en vengea par un coup de poignard que l'armure du

prince para. Galéas fûinoit les belles-lettres , et se plai* ta

vl\i I

'

' 'Mi 1
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soit dans la compagnie des savants. Il regrettoit amè-

rement d'avoir été négligé dans sa jeunesse , et d'avoir

eu une éducation purement militaire. Aussi veilla-t-il

exactement sur celle de sou fils , dont il fit un très

grand prince. t, -^ • i^î^ -" m- I ,,:-.

JeanGaléas fut élevé dans un collège, comme le fils Bnin^hi

d'un simple bourgeois. Il avoit tout en commun avec *=* •'•^^••^' ^^^'•="-

ses compagnons. Son tempérament se fortifia dans

cette vie réglée. Elle lui donna une habitude d'ordre et

d'exactitude qui ne se démentit jamais. En fixant sa

dépense , et tenant un état exact du revenu dont on lui

laissa graduellement la disposition , il acquit une rare

I capacité dans l'examen des comptes. Son coup-d'œil

I étoit juste à cet égard, et la connoissaiAce quon avoit

,^ de son habileté rctenoit ceux qui auroient été tentés de

le tromper. Les exercices du corps ne furent pas négli-

gés dans son éducation, non plus que la politique et les

études propres à un homme qui doit gouverner. Si

dans ces leçons on oublia de lui recommander la dissi-

mulation , la nature y pourvut , et les circonstances la

lui rendirent nécessaire.

E(arnabé, son oncle, qui avoit si bien vécu avec son

frère , ne le vit pas plutôt mort
,
que l'ambition de sa

femme , l'ardeur de ses enfants et sur-tout les besoins

que son excessive prodigalité faisoit naître dans sa cour

,

lui firent convoiter les états de son neveu. Galéas, averti

que sa fortune et sa vie étoient menacées, affecte un
grand amour pour la retraite, etun dégoût pour les gran-

deurs. U n'aspiroit, disoit-il, qu'à mener une vie soli-

taire, consacrée toute entière à la piété. Peu de person-

nes étoient admises à sa conversation, encore moins à sa

table. Il s'étoit imposé, ajoutoit-il, ce genre de vie jus-

9.
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filai

qu'à ce qu'il eût accompli ua vœu de religion y et il fai"

soit entendre qu'il étoit déterminé après cela à quitter

le monde, et à embrasser la vie religieuse. D^ailleurs il

communiquoit toutes les affaires à son oncle , et le con-

sultoit avec docilité et soumission. . < •

Qui n^auroit été pris à ce piège? Une des principales

dévotions de Galéas étoit à la Vierge du mont Varessio

,

sur le chemin de Verceil. Il laisse transpirer qu'il doit

y faire un voyage ; mais qu'il ne veut être accompagné

de personne. Barnabe et ses fils demandent qu'il leur

soit permis de le conduire du moins jusqu'à la porte de

la ville pour lui faire leurs adieux. Galéas y consent.

On s'achemine en conversant. Près^ de se quitter , on

s'embrasse. A peine Toncle et le neveu sont-ils séparés,

qu'à un signal donné , Barn. '>é et ses enfants sont sai-

sis et enfermés dans une prison bâtie par lui-même.

Des^troupes
,
qui avoient l'ordre , s'emparent des prin-

cipaux postes. Sans la moindre violence ni effusion de

sang , Galéas devient en une minute maitre de Milan

,

où il n'exerçoit auparavant qu'une autorité timide et in-

certaine. Une seule personne resta fidèle à Barnabe

dans sa disgrâce , ce fut Doninia Porta , sa maltresse.

Elle demanda à se renfermer avec lui. Mais ses soins ne

purent le garantir du poison. Il en mourut entre les

bras de Doninia , sept mois après son emprisonnement.

Galéas craignant moins ses cousins , leur rendit la

liberté, mais les exila. Il est à remarquer que si

cette révolution arriva sans effusion de sang , elle ne se

passa pas sans pillage. Le prince lâcha la bride à ses

soldats sur les maisons de ceux qu'il savoit favorables

à son oncle. On fit courir le bruit que ce désordre étoit

l'ouvrage de Barnabe , de Barnabe captif et sans
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puissance , et le peuple }e crut ! Outre cinq enfants lé-

gitimes , ce prince en laissa cinq naturels qui ont joué

un rôle dans la suite. '
*'-'

m

Galéas en vint à un point de prospérité qui Pautori-

soit à ne s'en plus tenir au titre modeste de gouverneur

de Milan, dont ses pères s'étoient contentés quoiqu'ils

eussent la toute-puissance. H obtint de ^^cnceslas ce-

lui de duc; cet empereur lui envoya un sceptre et une

couronne. Des insignes étoient peu importants, si le

pouvoir n'y avoit été joint. Celui de Galéas s'étendit

sur presque toute l'Italie. Ses troupes étoient les mieux

armées, les mieux payées, les mieux disciplinées de l'Eu-

rope. Par sa politique et sa générosité, il attira à son ser-

vice les généraux de la plus grande réputation; des

princes même combattirent sous ses enseignes. Il dépos-

séda les Scaliger de Vérone , reprit Pavie, réduisit sous

son obéissance Trévise, Trente et le pays montueux des

environs. Les habitants d'Assise et de Pérouse préférè-

rent sa domination à celle du pape. Les Lucquois, les Pi-

sans et les Bolonois imitèrent cet exemple. Les seuls Flo-

rentins tentèrent de lui résister. Il les réduisit à crain-

dre pour leur ville , et leur accorda la paix à la tète

d'une arméede trente mille hommes, prêts à les asservir.

On ne peut dissimuler que Jean Galéas gouverna

plus par la crainte que par Tamour. Soit besoin, soit

simple précaution, il avoit toujours sur pied une armée

considérable , même en temps de paix. Milan lui doit

sa cathédrale , Pavie sa magnifique chartreuse H fut

père de Valentine Visconti
,
qui apporta au duc d'Or-

léans, son époux, les droits sur le duché de Milan,

droits qui mirent ritalie en feu. Guidé par une mau-
vaise politique, il partagea ses états entre ses deux fils,

Jran GàUa*
i;ië5.
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Jèan-Marie et Philippe-Marie. Il en tira un apanage

pour un fils naturel nommé Gabriel. Un second, nommé
Antoine, se trouva trop jeune pour avoir un partage.

Galéas le recommanda à ses autres fils par son testa-

ment. ....
jrrin Marie Cc même testamcut portoit création d^in conseil de

ii)ji. Marie. TCgence , et nommoit des tuteurs pour ses deux bis,

^«''^- dont laine navoit pas treize ans ; mais un homme de

basse naissance , nommé Barbavaria , s^empara de Tau-

torité, à l'aide de François et d'Antoine Visconti, fils do

Barnabe, qu'il rappela de leur exil. Il fit déserter je

conseil et les tuteurs. Tout alla pour lors en déra(i' ace.

Les princes que Jean Galéas avoit soumis travaillèrent

à se rendre indépendants et réussirent. Une anarchie

épouvantable régnoit dans toutes les villes du Milauez.

On n'examinoit pas si un homme amené devant un tri-

bunal étoit coupable , mais comment on le condamne-

roit. Il étoit suspect à la faction dominante , et dès-là

coupable. On rapporte qu'un juge dit une fois naïve-

ment à un de ces infortunés : « Vous m'avez donné su-

« jet de vous arrêter , c'est à moi de trouver ce sujet

« criminel et digne de mort. »

Mais ce qui mettoit le comble aux malheurs des Mi-

lanois, c'est que les jeunes princes, qui auroient dû faire

leur espérance , ne montroient que des dispositions au

.vice et au crime. On rapporte de Jean-Marie, qu'il

se faisoit un p Saisir de voir dêcii'rer des hommes par

des chiens. Il n'est mêmepa :; '^:iir que ces hommes
fussent des criminels. Pendant la minorité des deux

princes , la tutéle et l'autorité dans Milan furent dis-

putées entre Charles Malatesta, seigneur de Rimini, et

i^

i
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Facino Scaliger ,
'seigneur de Vérone. Celui-ci l'empor-

ta, et se rendit absolument maître du Milanez. U fixa

sa demeure dans 1 1 citadelle de Pavie, Tune des plus

fortes et des plus agréables places du monde par sa si-

tuation. U y amu.^sa des trésors immenses, dont il fai>

soit une médiocre part ù Jean et ù Philippe, ses pupilles ;

mais il leur laissa la liberté de se plonger dans toutes

sortes de débauches. Jean usa si bien de cette licence,

qu'il devint odieux à ses sujets. Ils ne voyoïent en lui

qu'un ennemi du bien public, un monstre dont il étoit

à désirer qu'on purgeât la terre. Un jeune homme dont

il avoit fait dévorer le père par ses dogues le tua d'un

coup de poignard. Son corps seroit resté sans sépulture,

et auroit peut-être été abandonné aux chiens, comme
il leméritoit, si une courtisane qu'il avoii. aimée n'en

eût pris soin. Il laissa à Philippe, son frère , ses états,

privés de beaucoup de villes qui en avoient été dé-

membrées.

Ce ne fut pas sans peine que Philippe-Marie entra phiiippe.

dans l'héritage de son frère. Il lui fut disputé par Hec- Marie
.

seul,

tor Visconti, son cousin, fils de Barnabe. Dans le

même temps mourut Facino, son plus ferme appui.

Mais, par événement, cette perte ne lui fut qu'avanta-

geuse. Facino laissoit d'immenses trésors , une armée

commandée par d'excellents officiers, et une veuve

nommée Béatrix , maîtresse de toute cette puissance.

Quoiqu'elle eût dix-huit ans de plus que Philippe
,
qui

n'en avoit pas vingt, elle se laissa persuader de l'épou-

ser, et lui apporta en dot argent et soldats. Avec ce

secours il chassa son compétiteur
,
qui s'étoit déjà em-

paré de Milan , et y fut reçu avec acclamation
,
par

1413.
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restiuic et Taffectioa que les Milauois conservoient

pour la branche aînée des Visconti , malgré les vices

affreux du dernier.

Rétabli dans le centre de ses états, Philippe songea

à y réunir les extrémités qui s'en ctoient détachées.

Entre ses conquêtes , on remarquera celle de Crémone,

moins pour son importance que pour un tr^it singulier

de Gabrino Funduli, un de ces aventuriers qui s'empa-

roient des villes d^ltalie, et qu\>n en nommoit les tyrans.

Il reçut dans Crémone le pape et Tempereur. Ces princes

furent curieux de jouir de la belle vue que Ton décou-

vroit du haut de la tour : Gabrino y monta avec eux.

Se trouvant sur la plate-forme entre un vieillard et un

homme dont la force n^approchoit pas de la sienne , il

lui prit envie de s^immortaliser en les précipitant Tun

et Tautre. Heureusement pour eux cette fantaisie passa
;

mais elle étoit si bien gravée dans Tesprit de Gabrino

,

qu^étant quelque temps après condamné i\ la mort pour

ses nombreux forfait!| , son dernier mot sur Téchafaud

fut que de toutes les actions de sa vie il n^avoit regret

que d^ivoir manqué celle-là.

Philippe rétablit Tautorité des Visconti dans Gènes.

Plaisance ouvrit ses portes. Il s'empara du Bergamasque.

Tous ces succès il les devoit , dans le principe , à Béatrix

son épouse, et encore plus à Carmagnole, natif de

Savoie, son général. Voici comme il les récompensa :

Aussitôt qu^il cessa d^avoir besoin de la duchesse, il

ireut plus pour elle que les manières auxquelles doit

s'attendre tonte femme qui a la faiblesse de s'engager

dans un mariage trop disproportionné pour Tàge. Elle

souffrit patiemment ses rebuts. Mais Philippe ne s'en

tint pa^ là. Kllelui étoit dcvcntic odieuse, il voulut s'en

Il I
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débarrasser et la 6t accuser d'un commerce criminel

,

de sorcellerie , et d'avoir eu dessein de se défaire de lui.

On prétend qu'elle fut mise à la torture, pour lui arra-

cher des aveux auxquels elle se refusa constamment.

Le complice qu'on lui donnoit, vaincu par la violence

des tourments, dit tout ce qu'on exigeoit. Béatrix lui

reprocha sa foiblesse, se reprocha la sienne proj^re

d'avoir dans le temps déféré aux instigateurs de ce mal-

heureux mariage. Elle rappela tous les services qu'elle

avoit rendus à son ingrat époux , et mourut en protes-

tant de son innocence , dont on n'a jamais douté.

Quant à Carmagnole, son général, lorsque Philippe-

Marie eut long-temps profité de sa capacité et de ses

victoires , la jalousie qui lui étoit naturelle lui fit écoutei-

les insinuations de ses favoris, que le mérite do ce

brave homme offusquoit. Philippe lui fit des injustices.

Carmagnole n'eut même pas la liberté de s'en plaindre.

Il quitta le service d'un maitre si peu reconuoissant, et

passa chez les Vénitiens qui étoicnt en guerre , et qui

le mirent à la tête de leurs troupes contre le duc de

Milan. Ce prince redoutant son habileté dont il avoit

fait d'heureux essais, lui fit donner du poison. Il n'en

mourut point ; mais il n'échappa pas pour toujours aux

ruses infâmes de Philippe.

lia guerre contre les Vénitiens paroi^soit aux Mila-

nois nécessaire pour la sûreté de leur commerce.

i'jomme les succès de Carmagnole sembloienten dégoû-

ter Philippe , les Milanois lui offrirent de l'argent pour
la continuer. Il prit l'argent et fit la paix, sans beau-

coup d'égards pour leurs intérêts. Quand elle fut

conclue, il songea à se venger de Carmagnole. Comme
les armes sont journalières, celui-ci avoit on Icmalhnir
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de perdre une bataille. Philippe insinua aux Vénitiens

que leur général s^étoit laissé battre par trahison. Il

administra de fausses preuves
,
que son argent répandu

avec profusion dans le sénat fit trouver bonnes. Elles

ronsistoient en des offres gracieuses pour rappeler

Carmagnole à sa cour ; offres auxquelles l'accusé n'avoit

jamais répondu affirmativement, et qui peut-être

n'avniont jamais été faites que pour préparer la calom-

nie. Sur cette imputation, l'infortuné général est con-

damné sans être seulement cité en jugement. Ignorant

sa sentence de mort , il vivoit familièrement comme à

son ordinaire avec le doge et les sénateurs qui Tavoient

condamné. Cette sécurité dura plusieurs mois. Enfin,

lorsqu'il y pcnsoit le moins , il est enlevé de sa maison :

on lui lit rapidement les informations et les pièces pré-

tendues de conviction. En vain il se récrie, nie à la

torture; la condamnation est confirmée et la sentence

exécutée : triomphe aussi ignominieux pour Philippe

que pour le tribunal vénal son complice.

Ce prince a été heureux en généraux ; il eut à sa solde

les plus habiles chefs de ces bandes d'aventuriers qui

couroient alors l'Italie, se vendant à ceux qui les

payoientle mieux : Braccio, Piccinino, sur-tout Sforce,

dont le nom est devenu illustre dans les fastes de Milan.

Pendant qu'ils lui gagnoient des batailles, il se livroit

à la mollesse, retiré dans le fond de son palais, séparé

de sa cour, renfermé avec les objets de son libertinage

et de sa lubricité. Le soin des affaires étoit abandonné

à des gens qui n'obtenoient ni estime ni considération.

Cependant, soit faveur des circonstances, soit anéan-

tissement de toute vigueur chez les Milanois, il vécut

tranquille , sans ressentir de grandes commotions.

4
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Ses ennemis les plus constants furent les Vénitiens.

Philippe avoit vu passer, par sa faute, Carmagnole,

son général , à leur service. Il les vit encore se ren-

forcer, à ses dépens, deSforce, auquel il devoit plu-

sieurs victoires. Ce chef d'aventuriers étoit bien fait,

généreux , doué de toutes les qualités civiles et mili-

taires. Il aimoit Blanche, fille naturelle de Philippe, et

en étoit aimé ; mais la défiance qu'inspiroit la mauvaise

foi du duc de Milan détermina Sforce à l'abandonner.

Il se donna aux Vénitiens, qui le mirent à la tête de

leurs armées et s'en trouvèrent bien. Le désir de recou-

vrer un si grand capitaine fit prendre à Philippe la

résolution de lui offrir la main de Blanche sa fille. Le

mariage se conclut avec la paix. Sforce en balança si

bien les conditions
,
que les Vénitiens qu'il abandonnoit

n'eurent pas à s'en plaindre.

Le mari.'ige ne changea pas beaucoup la conduite du

beau-père 'à l'égard de son gendre. Il Testimoit; mais

il ne lui pardonnoit pas d'avoir eu assez de mérite pour

le forcer à lui donner sa fille. Quand le sentiment d'es-

time dominoit , il étoit charmé de voir l'époux de Blanche

se faire une réputation éclatante. Quand le dépit prenoit

le dessus , il n'étoit pas fâché de lui voir éprouver des

revers. Il invitoit
,
pour ainsi dire , le malheur contre

un bonheur trop constant qui fatiguoit son orgueil et

sa jalousie. Ainsi il le força, dans la crainte de quelque

surprise, dont l'égide conjugale ne l'auroit peut-être

pas garanti , de se retirer encore chez les Vénitiens et

<le reprendre le commandement de leurs trotqtes. Nou
seulement il envoya ses plus braves généraux contre

son gendre, mais encore il aida le pape et les ennemis

de Sforce à s'emparer de ses possessions. Cependant on
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remarque que quand le gendre étoit trop pressé, le

beau-père diminuoit les forces de ses généraux, de

peur que leurs succès ne devinssent trop décisifs et ne

causassent des pertes irréparables à Tépoux de sa fille ;

étrange conduite
,
quWne conçoit guère quelorsqu^on

est accoutumé à réfléchir sur les bizarreries du cœur

humain.

Malgré ces variations, Testime pour son gendre, et

Tamour pour sa fille, Temportoient chez Philippe.

Comme il n'avoit point d'enfants légitimes, il nomma
pour son successeur le mari de Blanche, et mourut

avant de rétracter ce bienfait par un autre testament

quMI mcditoit. La couronne qu'il laissa à Sforce n'étoit

pas sans épines. Le fruit qu'il avoit recueiHi de sa sin-

gulière conduite à l'égard de son gendre , fut que les

Vénitiens s'étoient emparés de la plus grande partie du

Milanez. Quant à la ville, elle étoit partagée par des

factions, qui à la fin se réunirent, dans la résolution

de profiter des circonstances pour se donner un gou-

vernement républicain.

Sforce se garde bien de montrer de l'opposition à ce

dessein. Il avance vers Milan avec le peu de troupes

que son beau-père lui avoit laissées, offre son bras et

ses soldats à la république
,
pour reprendre les provinces

envahies par les Vénitiens. Les Milanois acceptent ses

propositions, payent ses trou(>es, lui en fournissent de

nouvelles. Il chasse les Vénitiens de leurs usurpations,

et revient devant Milan , ne dissimulant pas l'intention

de s'en rendre maître. On lui ferme les portes. Il l'as-

siège, réduit les habitants à une grande disette, et leur

montre en même temps le moyen de s'en délivrer.

L'idée de l'abondance fait perdre celle de la liberté. Le
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peuple souffrant et impatient menace. Le sénat, crai-

gnant une sédition, traite; et Sforce, époux d'une bâ-

i tarde, et bâtard lui-même, est reconnu duc de Milan.

^ La. fortune de son père avoit été aussi étonnante.

f Simple paysan de Cottignol , dans la Romagne , nommé
Attendula

,
pendant qu'il labouroit son champ il voit

passer un régiment napolitain. Par une espèce d'inspi-

ration , il détache le contre de sa charrue , et le jette

sur un arbre : « Si tu retombes, dit-il , toute ma vie je

(• labourerai cette terre; si tu restes, je suivrai ces

« soldats. » Le contre est retenu par les branches ; le

paysan s'enrôle
,
passe par tous les grades de la milice :

toujours craint pour sa force, et estimépour sa conduite,

il parvient au généralat des troupes du pays, acquiert

des terres, est nommé comte de Cottignol , et recherché

par tous les seigneurs d'Italie, qui se disputoient son

alliance. Il épousa successivement trois femmes de la

plus haute noblesse. Elles lui donnèrent toutes des

enfants dont le nom est très peu connu ; mais Lucile de

Trésane, avec le simple titre de maîtresse, jouit tou-

jours de la préférence dans son cœur. Elle fut mère de

François et d'Alexandre Sforce. Ce nom de Sforce vint

à Attendula, de ce qu'étant soldat il ne parloit que de

piller, voler et prendre par force. Il garda dans les

grades supérieurs le nom de guerre qu'il avoit reçu de

ses camarades , et le transmit à sa famille.

François Sforce , héritier des terres de son père
,
qui

étoient assez importantes ; duc de Milan
,
par Blanche

,

sa femme, qui n'étoit pas plus légitime que lui , fortifia

sa fortune par de grandes alliances. Il maria Galéas-

Marie , son fils aine, à Bonne , fille du duc de Savoie;

le second, Ludovic , connu depuis sous le nom de

François

Sfurcr. 1447
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Maure ou Ethiopien, à Béatrix d'Est; le troisième à

une princesse d'Aragon. Il fit aussi entrer une de ses

filles dans cette maison rovale et une autre dans celle

de Montferrat. Ayant tout à craindre de la France, s'il

lui prenoit envie de faire valoir les droits du duc d'Or-

léans, fils de Valentine Visconti, fille de Jean Galéas,

il fit sa cour à Louis XI
,
qu'il savoit n'être pas fort at-

taché à ses parents. Ce monarque, malgré les récla-

mations de la maison d'Orléans , s'engagea à soutenir

Sforcedans le duché de Milan. Il remit même au duc la

souveraineté de Gênes , que les habitants étoient venus

lui offrir. On sait que, n'en voulant pas, ce monarque

les donna au diable. Sans s'embarrasser de la destina-

tion , Sforce s'accommoda de la chose. V assoupit tout-

à-fait l'esprit de liberté qui s'étoit réveillé un moment à

Milan, et laissa la ville, très soumise, à son fils , Galéas

Marie.

G'étoit un prince mou, foible, pusillanime. Il ne raon-

troit de courage que contre les femmes qui résistoient à

ses attaques. Plusieurs fois il usa de violence à leur égard.

Sforce. 1494. La patience échappa à deux maris; ils le poignardèrent

après dix ans d'un régne tyraimique. Le duclié échut à

Jean Galéas Marie , son fils , sous la tu télé de Ludovic,

son oncle. Elle avoit été réfusée à celui-ci
,
parcequ'on

craignoit ses pernicieux desseins ; mais il réussit à s'en

emparer, et tint son neveu dans une dure captivité,

qui finit parle poison. Alors Ludovic, qu'on dit avoir

été surnommé le Maure ou l'Ethiopien, parcequ'il avoit

le corps aussi noir que l'âme , se saisit du duché , au

préjudice d'un fils de quatre ans que laissa Jean Galéas.

Celui-ci n'inquiéta pas long-temps son oncle , habile à

se débarrasser de ce qui le gênoit.

Galëas Marie

i4GG.

Jcaa G.il('as

Marie. 1476.

Ludovic Marie

-I

I .iL..
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Il ne trouva pas la même facilité à écarter les craintes

que lui donnoit Louis XII, descendant de Valentine Vis-

conti. Afin de se procurer un défenseur contre ce mo-

narque, s'il lui prenoit envie de faire valoir ses droits, le

Maure se fit donner par l'empereur Maximilicn, l'investi-

ture du duché de Milan. Revêtu de ce titre, il se crut

supérieur à toutes les prétentions; mais Louis XII ne ju-

gea pas ù propos pour cela d'abandonner les siennes.

Il les suivit au contraire avec ardeur ^ entra en Italie,

se présenta devant Milan
, y fut reçu en prince que la

réputation de sa bonté y précédoit. Ludovic s'étoit

sauvé auprès de l'empereur, qui lui donna une armée

mal soudoyée. Les Suisses, qui en faisoient la plus

grande partie , mieux payés par Louis XII, livrèrent

le Maure à ses généraux. Il fut transféré en France, et

renfermé à Loches dans une cage de fer, où il vécut

dix ans.

Louis XII , afin de mettre comme le dernier sceau à Louis xiL

la légitimité de sa conquête , en demanda l'investiture Maximnion

à l'empereur Maximilien ; mais ce n'étoit pas de ce sforce

prince qu'il avoit à craindre d'être troublé dans sa pos- TsTs*

session : les affaires d'Italie lui étoient assez indiffé-

rentes , au lieu qu'elles touchoient de près le pape. Ef-

frayé de la puissance que les François , maîtres du Mi-

lanez, pouvoient s'assurer dans son voisinage, Jules II

forma contre eux une ligue dont il étoit le chef, et

dont les Suisses étoient les bras. Pour seconder les ef-

forts du pontife , l'empereur donna l'investiture du Mi-

lanez à Maximilien Sforce , fils du Maure
,
qui s'étoit

sauvé à sa cour quand son père fut fait prisonnier.

Mais après avoir possédé trois ans ce duché, toujours

harcelé par François I qui avoit succédé à Louis XII,

:>ii.
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il traita avec le roi de France , lui céda tous ses droits

sur le Milanez, moyennant une pension dont il vint

jouir à Paris, où il mourut sans laisser d^enfants.

Franrois M.i- Cliarlcs-Quint, toujours prêt à contrarier François I,

réclama contre cette donation. Il s'empara de presque

tout le duché de Milan ; mais la ville resta long-temps

aux François, moyennant la citadelle dont ils étoient

maîtres. On accuse les gouverneurs de vexations, et

les François en général d'une licence pétulante et mé-

prisante
,
qui les fit détester des Italiens. Les Milanois

se flattèrent un moment de se voir plus heureux sous

im maître né au milieu d'eux
,
parceque Charles-Quint

rendit le duché de Milan à François Sforce , un des fils

de Ludovic le Maure; mais ce fut à des conditions si

onéreuses
,
que ce prince ne put faire jouir ses sujets

du bonheur qu'ils se promettoient.

François Sforce mourut à Milan, sans postérité, l'an

i535. Charles-Quint avoit promis de donner Tinvesti-

kure du duché de Milan au duc d'Orléans II, fils de

François f; mais il s'en empara lui-même comme d'un

fief de l'empire , et le fondit dans les états qu'il céda à

Philippe II , son fils. Les descendants de celui-ci, occu-

pant le trône d'Espagne , ont possédé le duché de Mi-

lan , comme une annexe de leur couronne. Par les trai-

tés qui ont été faits après la guerre pour la succession

d'Espagne , le duché de Milan a été donné à la maison

d'Autriche en 1 7 1 4 , et lui a été assuré de nouveau

par le traité de Vienne , en 1786. L'administration est

entre les mains d'un vice-gouverneur, d'un ministre

d'état , d'un sénat et des officiers chargés de la police.

Le sénat est composé d'un président et de dix sénateurs :

quatre sont Milanois, quatre Toscans ; les deux autres
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places sont remplies par les gouverneurs de Crémone

et de Pavie. Le sénat juge en dernier resso. it sans

appel les causes civiles et criminelles. Enfin Milan vient

de redevenir clief-lieu d'une république, sous la pro-

tection de lu France. Aujourd'hui (i) cette ville est la

capitale du royaume d'Italie, fondé par l'empereur

Napoléon.

MANTOUAN.

Matitoue, capitale du Mantouan , est située dans un Mantouan
,

lac, ou plutôt dans un marais, qui en rend l'air mal- cmre l'éw» ec-

sain. On y aborde par des chaussées bien fortifiées, ceux de Veni«

Autrefois on y comptoit cinquante mille habitants : elle »«« Modèoe et

n'en contient pas à présent plus de vingt mille. Dans

le temps que cette ville étoit si peuplée, de beaux palais,

de magnifiques églises, d'admirables peintures, et tou-

tes sortes de chefs-d'œuvre de l'art, la rendoient un

séjour curieux pour les étrangers. Son terroir, uni et

bien arrosé, est fertile en toutes sortes de productions.

On fait remonter la fondation de Mantoue trois ans

avant celle de Rome. Trois nations , les Thébains , les

Toscans, les Venêtes, retirés dans ce lieu marécageux

comme dans un asile contre les brigands de toute es-

pèce , ont contribué à la peupler. Elles y vivoient cha-

cune selon leurs lois, et avoient une maison commune
où elles s'assembloient pour les affaires publiques.

Ainsi Mantoue a été république cjans son origine. Elle

tomba entre les mains des Romains
, ces républicains

si ennemis de la liberté de tous les autres peuples

(0 Quatrième cditiou, donnée en 1811.
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républicains. Ëatratoée dans les guerres civiles, elle

paya cher son attachement à Antoine. Auguste aban*

donna le territoire de cette ville à ses vétérans. Elle a

suivi le sort du reste de Tltalie, sous la domhiation des

'Goths, Vandales, et autres nations conquérantes. Forte

par sa situation, elle s'est rendue plus souvent qu'elle

n'a été prise : ce qui Ta mise dans le cas de ne pas

souffrir des bouleversements et des incendies.

' £n 1 220 on lui trouve un seigneur imposé par Tem-

percur Frédéric II , et maintenu malgré les habitants.

Les frères, oncles, neveux et enfants de ce premier

seigneur se sont disputé long-temps la domination. On
les représente comme des tyrans crti^ls. Ils se nom-

ïnûiéht Passerino. Sous le dernier d'entre eux s'établit

à Mantoue Louis de Gonzague, originaire d'Allemagne,

et protégé par Tempereur. Il avoit une femme d'une

grande beauté. Ses charmes n'échappèrent point à l'œil

libertin de Passerino. Il tâcha de la séduire, et il me-

naçoit de violence. Elle :i 'ertit son mari. Dans une

lutte, apparemment de corps à corps, il tua Passerino

d^'un coup de poing à la tempe , chassa ses enfants et

ses partisans, et s'empara du duché en 1 328.

Louit Ce prince augmenta ses états tant par les armes que
^

^ÎT''"*' P^*" '* f'^veur de l'empereur Charles IV, qui lui confir-

Gui. i36o< ma en i354 le duché de Mantoue pour lui et pour ses

^Fri'nçoi's^?'
dcsceudants. Son fils aîné lui succéda. Il étoit déjà âgé,

t38a. et avoit trois fils qui se disputoient l'autorité de son

vivant. Les deux cadets dressèrent des embûches à

l'atné, et le firent mdhrir. Le second, Louis, ne parta-

gea pas long-temps ta puissance avec son troisième

frère, dont il se défît. On dit que, coupable de ces deux

fratricides , il tâcha d'en effacer le souvenir par la don-
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ceur de soo gouvernement. Son fils , François , a été

accusé d'avoir empoisonné sa femme
^
qui étoit une

Visoonti. Ce crime arma contre lui les princes voisins

,

et lui suscita des guerres continuelles , dont il se tira

avec avantage, i «lîf ^ ,.-.... t....

Jean François , son fils , aussi bon guerrier que son Jean-Françoii.

père , obtint , l'an 1 433 , de l'empereur Sigismond
,
qu'il

i^oui^J/ ,//<

reçut magnifiquement , le titre de marquis de Mantoue. Frédéric i.

Il envia à son frère cadet quelques terres que leur père
jea'n.V,,,n-

lui avoit laissées; ce qui fut un sujet de guerre. Il étoit ç»» "• >4^-

estimé pour ses talents militaires , et les Vénitiens lui .

confièrent le commandement de leurs troupes de terre.

«Son fils, Frédéric, au contraire, combattit les Véni-

tiens; et Jean François, fils de celui-ci, après avoir '
''

été, comme son grand-père, général des Vénitiens,

mena, comme son père, des armées contre eux, fnt

tait prisonnier et conduit à Venise. Il dut sa liberté aux

instances du pape Jules II, qui lui donna la dignité de

gonfalonier de l'église. ^^

Le pape Léon X , fit son fils Frédéric capitaine-gé-

néral des troupes de l'église ; iet Charles-Quint , auquel

U fit une réception honorable , en i53o , lui conféra le

titre de duc de Mantoue. Dans les guerres des rois de

France contre l'empereur , il se montra attaché à ce-

lui-ci , et en reçut pour récompense le Montferi^cK. Son
-fils aîné, François , se noya étant encore mineur. Son
frère , Guillaume , lui succéda. Il étoitmal fait de corps ;

mais il rachetoit ce défaut par des qualités d'esprit. On
reconnoU à Vincent, son fils, beaucoup de piété, de
goût pour les sciences , et d'amour pour la justice.

Il eut trois fils, qui lui succédèrent l'un après l'autre. François m.

François, l'aîné, ne survécut que neuf mois à son père.

3.

Frédéric II.

iSig.

François II.

i54b.

Guillaume.

i55o.

Vincent I.

1587.

i6ia.
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1627.
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i633.
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1637.
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Il laissa une fille nommée Marie. Les deux autres étoient

déjà cardinaux. Cette dignité ne les empêcha pas de se

marier. Mais ni le premier nommé Ferdinand , ni le

second, nommé Vincent, n^eurent d'enfants légitimes.

Celui-ci auroit voulu faire casser son mariage avec une

Isabelle deGonzague, sa parente, frappée de stérilité,

pour épouser la princesse Marie , sa nièce ; mais , rap-

pelé par des infirmités à un parti plus raisonnable, il la

maria à Charles, petit-fils de son aïeul Frédéric II, qui

avoit encore son père. >
> >'.',

On compte celui-ci entre les ducs de Mantoue , sous

le nom de Charles I, quoiqu'il ait à peine séjourné dans

cette ville. Il vécut tranquillement en France , où il

avoit des biens considérables. Son fils, Charles II, époux

de Marie, fut aidé par les François, contre les efforts

de l'empereur , à se mettre en possession de sa princi-

pauté, qui lui fut assurée par le traité de Quiérasque

en i63i. Il la laissa à son fils, nommé Charles comme
lui , sous la tutéle de Marie , sa mère. Son fils , appelé

aussi Charles , étoit mineur, comme Tavoit été son père

en succédant au duché de Mantoue. Dans la guerre de

la succession d'Espagne , il se déclara pour la France.

Les Impériaux s'emparèicnt de ses états en 1708. Il se

sauva à Venise, et mourut Tannée suivante à Padoue,

sans laisser d'enfants de deux mariages. Deux héritiers

légitimes, les ducs de Lorraine et de Guastalla , se pré-

paroient à se disputer cette succession : l'empereur ne

leur en donna pas le temps, et s'empara du Mantouan,

qui est resté à la maison d'Autriche ; mais les François

viennent de le conquérir, et il fait aujourd'hui partie

du royaume de Naples.

fiît

I
•M

«
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Un peuple qui compte onze cents ans d^antiquité Venî»e, »
1

• VI 1 • ^ i ,. ^ fond du Holfe

reconnue depuis qu il subsiste en corps de nation peut Adriati<iuc.

bien faire remonter son origine jusqu^à la guerre de

Troie , comme font quelques annalistes de Venise

,

quoique cette époque soit encore bien antérieure au

temps où, venu de la terre ferme, il a commencé à

habiter les marais de TAdriatique. Quelques siècles de

plus ou de moins ne sont rien au-delà de mille ans

avant Jcsus-C^hrist. Dans le septième, du temps de la

république romaine, des hommes établis dans la ville

d'Adria subsistoient du produit de leurs pèches; les

peuplades de ces marais avoient chacune un chef
,

qu'on appeloit tribun. Elles se réunirent pour leur

mutuelle défense, et se donnèrent un doge ou duc, et

un conseil général ou sénat. Ces deux colonnes in-

ébranlables de la république ont été depuis ce temps

la base fondamentale dp gouvernement. Toutes les

magistratures dont on les a environnées ne sont que

des appuis subsidiaires. IjCS circonstances les ont

créées , détruites et rétablies ; et ces mutations , Tou-

vrage de Tintrigue, et sur-tout des troubles, font la

partie principale de Thistoire politique de cette repu

blique célèbre.

Venise, située au fond du golfe-Adriatique , dans les

lagunes, espèce de marais dont les canaux forment

des îles , s'élève majestueusement an milieu des eauxw

Trop profondes, ces eaux donneroient accès aux na-
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vires ; diminuées par Vamas des immondices, elles

pourroient disparoltre, et Venise se trouveroit réunie

à la terre ferme. Dans hin et dans Tautrc cas, cette

ville seroit également exposée à une invasion. Aussi les

Vénitiens prennent-ils autant de peine pour n^étre pas

abandonnés des eaux
,
que les Hollandois pour n^en

être pas submergés. Ils creusent avec soin leurs ca-

naux, et ils ont même fait de grands travaux pour dé-

tourner des rivières dont la vase pouvoit causer des

attérissements. Venise contient une multitude de beaux

palais ; mais ce n^est point par cette magnificence qu'elle

est le plus recommandable. Un poëte, en la comparant

à la capitale du monde, a dit: « Que Rome cesse de

« s'enorgueillir de ses superbes monuments ! En con-

« templant Tune et Fautre, on croiroit que les hommes
u ont bâti la première, et que les Dieux ont fondé la

» seconde. »

Les états de Venise s'étendent dans le Trévisan , le

Padouan, le Frioul, Tlstrie, la Dalmatie, et dans quel-

ques îles de l'Archipel.

On choisira de faire habiter les lagunes par les Ve-

nétes, fuyant la fureur des f[||hs commandés par Ala-

ric en 4ai ) ou par les Huns , sous la conduite d'Attila,

vers 452. On conjecture que la première de ces petites

lies habitées fut Rialto
,
qui est encore le plus considé-

rable des monticules sortis du sein de la Méditerranée

qui se sont chargés de palais. Alors ils ne porloient

que des cabanes couvertes de roseaux. Leurs hôtes

,

appliqués à un modique trafic , occupés de la pèche

,

ne connoissant ni luxe ni ambition, étoient recommao-
dables par des mœurspai pures iples, par

I

pour le bien public, leur piété, et l'union qui régnoit

M
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(>iitrc eux. A la fia du cinquième siècle, leur marine

ctoit encore très imparfaite : ils osoient à peine se ha-

sarder hors de leurs lagunes. Leur attcution principale

étoit pour la conservation de leurs salines. « Ce sont

« là, leur disoit un ministre du roi des Goths, ce sont

'« là vos champs et vos moissons. Le sel vaut pour vous

M la plus riche monnoie, puisqu'il vous fournit toutes

« vos subsistances. » De tout temps , ce qui sert à satis-

faire les besoins a été la richesse la plus certaine.

La première guerre des Vénitiens , dont la date pré-

cise est ignorée, a été, au commencement du sixième

siècle, contre des pirates. Ils s'aguerrirent, et se mirent

en état d'être recherchés par les généraux de Tempire

grec. \jC célèhro Nurses admira la situation de leur pa-

trie, et s'employa à les réconcilier avec les habitants

(le Padoue, jaloux de leur prospérité. Rialto, comme
on l'a dit , étoit le centre de ces iles , dont l'assemblage

a formé la ville de Venise. Son tribun affectoit peut-

être une domination que les autres lui disputoient. Mais

tous , également dégénérés de la vertu de leurs ancê-

tres, donnèrent lieu de se plaindre de leur administra-

tion. Ces petites peuplades, épiées par les Lombards

disposés à profiter de leurs divisions , ne trouvèrent

pas de meilleur parti à prendre que de se donner un

général, sous le nom de doge, chef subordonné au

conseil de la nation ; et l'on statua qu'il ne seroit pas

héréditaire.

Le premier doge, élu à la fin du septième siècle, joanLurAi.^

étoit un citoyen d'Héraclée, Jean-Luc Anafeste
,
gêné- '«"'•-pr''"'"

ralement estime pour sa sagesse et sa probité. Une se dé- M.rrei. 711.

mentit passur le trône: car on peut appeler ainsi le .siéne ^/'""? 7.7'

ducal dans une république aussi importante que celle 7 'p.
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de Venise, sur-tout ce premier ina{jistrat étant décoré

de tous les attributs de la royauté. Son diadème est

un bonnet
,
qui , de sa forme , est appelé la corne

ducale.

Le successeur immédiat d'Anafeste, Marcel, ne dé-

généra pas de ses vertus. Mais Urse , le troisième doge,

oubliant qu^il gouvernoit une république , affecta Pau-

torité absolue. Les Vénitiens se soulevèrent ; il fut tué

en voulant apaiser la révolte. On changea le gouverne-

ment. A la pl.ice du doge, on élut un magistrat annuel,

sous le nom de maître de la milice. Il y en eut trois.

Le dernier, avant d'avoir achevé son année , fut dépo-

sé et eut les yeux crevés. On en revint aux doges. Théo-

dat , fils d'CJrse qui avoit été assassiné , fut élu
;
peut-

être plus malheureux que son père, puisque des con-

spirateurs , en lui laissant la vie , lui crevèrent les

yeux. On le remplaça par Galla, qui ne fit que passer

,

ensuite par Monegario. C^étoit un homme dur et abso-

lu. On lui adjoignit deux tribuns pour modérer la fou-

gue de son caractère. Il ne tint aucun compte de leurs

avis , et s'attira le même supplice que son anti-prédé-

cesseur. Les Vénitiens furent plus heureux dans le

choix de Maurice Galbaio. Il se fit tellement aimer et

estimer
,
qu'on ne put lui refuser la grâce de lui asso-

cier Jean, son fils. Celui-ci obtint.la même faveur pour

son fils Maurice. Mais ils dégénérèrent des vertus , l'un

de son père, l'autre de son aïeul. Leur régne fut celui

de deux tyrans débauchés et cruels. Il finit par la

brusque élection de deux autres doges à leur place

,

Obelerio et Béat.

Presque tous ces doges ont demeuré à Malamauco,

ilc très prochaine de Rialte. Gomme elle étoit la plus

r
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avancée dans la mer, dans une guerre avec Cliarlc- jnsiimm Pw-

maî'ne, les premiers efforts de ce nrincc tombèrent sur ,""''*"" '''

»j ' r I Joan l\irtiri|ia-

elle. Ses édifices furent presque tous ruinés. Quand tio. %-è^

la paix laissa aux msulaires le temps de songer a leurs
^^^^ g .g

affaires , ils se rappelèrent que l'élection de leurs doges

avoit jusqu'alors presque toujours été tumultueuse, et

se décidèrent à en faire une plus régulière. Les suffra-

ges se réunirent sur Ange Participatio. Il transféra son

siège de Malamauco ù Rialte, qui prit le nom de Venise.

La république n'osoit encore se rroire indépendante

des deux empires d'Orient et d'Occident. Dans le be-

soin de se mettre sous l'un ou sous l'autre , elle pré-

féra celui d'Orient. Quoique le doge Participatio méri-

tât la confiance de ses concitoyens
,
pour prévenir l'a-

bus d'autorité, on lui adjoignit deux tribuns. Malgré

une loi portée contre l'hérédité du dogat, deux de ses

fils , Justinien et Jean , lui succédèrent. Le régne de

Jean fut troublé par Obelerio, l'un des deux doges

élus brusquement avant Participatio. Il travailla à re-

couvrer sa place. Jean le surprit, et lui fit trancher la

tête ; mais, victime lui-même d'une autre intrigue , il

tomba entre les mains des conjurés, qui lui firent raser

les cheveux et la barbe, et l'appliquèrent aux moindres

services de l'église. Il mourut dans ces fonctions. Tra-

donico, son successeur, fit la guerre aux Sarrasins , et

écarta les pirat s. Six familles principales dominoient

alors dans la ville. Le doge , en évitant de se déclarer

pour l'une ou pour l'autre, déplut à toutes : on l'assas-

sina. Quelle que fût la puissance des familles coupa-

bles
,
le peuple exigea que le crime fut puni. On nomma

trois magistrats chargés de faire la recherche des cri-

minels. Ces triumvirs en condamnèrent quelques uns
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à la mort. Le peuple ne les laissa pas aller jusqu'au

lieu du supplice : il les mit lui-même en pièces.

Ur!<eP.irtuipa. Le calmc étant rétabli , on procéda à l'élection d'un
110. 864. nouveau do«e. Ce fut Ursç Participatio, dont la famille

tio. 881. avoit déjà donné trois doges. Il se distingua par sa sa-

.lia'nTi
*

8^
gessc , sa piété et un gouvernement modéré. Il battit

Jean Pariici|ia- aussi les SaiTasins et les pirates , secourut , contre les

Pierre Tribuno Esclavons, Ics Istrieus, qui n'étoient pas encore du do-

^•^7- maine de la république.

"L.91'3. I^^s ^^ temps, les Vénitiens possédoient Fart de la

fonderie. Ils envoyèrent aux Grecs les premières clo-

ches dont ceux-ci se servirent. Le régne de Jean Parti-

cipatio , fils d'Urse , fut, pour ainsi dire, intermittent.

Il quitta pour cause de mauvaise santé le trône ducal

,

le céda à son frère Pierre qui mourut
, y remonta et

le partagea avec son autre frère, Urse. Tous deux en

descendirent volontairement, et le cédèrent à Pierre

Candiano, qui fut tué au bout de six mois dans une ba-

taille contre les pirates. On engagea Jean Participatio

à reprendre encore les rênes du gouvernement. Il s'en

chargea pour les remettre six mois après à Pierre Tri-

buno. Celui-ci
,
par des chaînes et des estucades éta-

blies dans les lagunes , mit la ville à l'abri des incur-

sions des pirates. Il en écarta aussi les Hongrois
,
qui

ravageoient l'Italie, et mourut après un régne glorieux

de vingt-trois années. Urse Participatio, qui le rem-

plaça
,
jugea à propos de mettre pour lui un intervalle

entre la mort et les travaux pénibles du gouvernement.

Il abdiqua dnns sa vieillesse, et finit ses jours dans qn

monastère.
"

p;eire Can- Le uoui de Pierre Candiano, son successeui , fils de
diauo u y3a.

^gj^^j j^^^j j^ ^jg avoit été abrégée par une mort glo-
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rieuse dans un combat, est lié à une iiéle qu'on a long-

temps célébrée. Il étoit d'usage que les mariages des

principaux citoyens se fissent la veille de la Cbande*

leur, dans une église où l'on arrivoit par les lagunes.

Instruits de cette coutume, des pirates se cachent,

épient la marche du cortège , fondent sur les mariés et

les enlèvent avec tous leurs bijoux. Le doge ramasse

sur-le-champ tous les gens qu'il trouve sous sa main

,

se jette sur un vaisseau ,
poursuit les brigands, les sur-

prend partageant le butin, fond sur eux, en fait un

grand carnage , et ramène à Venise les captifs et leurs

trésors. On institua une fête
,
qui étoit appelée la fête

des mariés.

Pierre Badoër étoit de la famille des Participatio. Sa '''

branche avoit pris ce surnom dès le dogat d'Urse, son pie,,', 'c;,,,.

anti-prédécesseur, qui le porta. On ne trouve rien de d"«""'" !'i'

remarquable dans son administration : par conséquent

elle fut tranquille. Pierre Candiano III imposa un tri-

, but aux Norentins, pirates jusqu^alors indisciplinables.

On date à-peu-près de son temps les premières mon-
noies vénitiennes. Son fils, nommé comme lui, asservi

à l'autorité de son père , se révolta. Le clergé et le peu-

ple furent si indignés de son ingratitude, qu'ils s'enga-

gèrent par serment à ne jamais le reconnoitre pour

doge , ni du vivant, ni après la mort de son père. Cette

proscription ne déconcerta pas le rebelle, il n'en fut

que plus actif à faire la guerre à sa patrie. Le père en

mourut de chagrin ; mais l'opiniâtreté du fils lui

réussit.

Malgré les serments de l'exclure pour toujours de la ''ieno «; .n

place de son père, Pierre Candiano, quatrième du """ '^^'

nom, lui succéda. Il avoit été mauvais fils, il fut mau-
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vais époux et mauvais père. Dégoûté de sa femme, il

la répudia , et la força de se faire religieuse. Il contrai-

gnit un fils dont le mérite lui faisoit ombrage d'entrer

dans Tétaî ecclésiastique. Il lâcha ensuite la bride à

tous ses vices, et se donna une garde d'étrangers. Loin

d'intimider le peuple, cette précaution l'avertit au con-

traire do ce qu'il avoit à craindre pour sa liberté. Il court

en foule au palais , et ne pouvant enfoncer les portes, y
met le feu. L'incendie gagne. Le doge se sauve de place

en place, et arrive enfin à un endroit où il se trouve

entre les flammes et le peuple furieux. Il demande

grâce du moins pour son enfant en bas âge, qu'il te-

noit entre ses bras. Le peuple s'écrie avec l'accent de

la rage: « Que le tyran meure ! » égorge le père et le

fils, et jette le corps à la vcirie.

Pierre XJrséo- On avoit fait uu cxcelleni choix dans la personne de

vitaicaudiano^'®^*'^ ^''séolo, homme juste
,
généreux, réglé dans

978' ses mœurs ; une piété mal entendue priva les Vénitiens

du fruit de ses vertus. Un abbé de moines , venu du

Roussillon pour visiter le corps de saint Marc à Venise,

inspire si bien au doge le dégoût du monde et l'amour

de la retraite
,
qu'après un an employé à mûrir ses ré-

solutions et à prendre toutes ses mesures pour que son

abdication ne soit pas préjudiciable à ses sujets , Ur-

séolo, sans faire part de ses projets à sa femme, à ses

enfants , ni à ses domestiques , se dérobe la nuit de son

palais, et s'enferme dans un monastère. Il y vécut dix-

neuf ans. Son successeur Vital Candiano prit aussi

l'habit monastique ; mais c'étoit dans une maladie, dont

il mourut aussitôt. Tribuno, atteint de la même mala-

die, se renferma de même dans un monastère. On
soupçonne cependant que ce ne fut pas tout-à-fait vo-

,rf
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lontairement ; mais qu'il y fut forcé, parccqu'on ne lui

trouvoit pas les talents nécessaires pour rétablir la

Ipaix dans la ville.

Elle éloit alors troublée par les prétentions et la ri- Pierre Uiséoio

valité de plusieurs familles , entre lesquelles on dis- '*
'^•'''

tingue les Caloprini et les Morosini. On trouva dans

•Urséolo II l'homme que l'on cherchoit , tant pour con-

|tenir les factieux remuants au dedans
,
que pour faire

#fleurir la république au dehors. Il étendit le commerce

f <le Venise dans toute la Grèce , en Syrie et en Egypte

,

f et obtint , tant des empereurs que des soudans, les pri-

vilèges et les exemptions nécessaires aux négociants.

• Urséolo attacha au domaine des Vénitiens Tlstrie et la

Dalmatie, soumit les Norentins, et introduisit dans les

états de terre ferme le genre de gouvernement qui a

été pratiqué depuis. Son mérite lui attiroit l'estime des

- étrangers. L'empereur Othon lui rendit une visite d'a-

mitié. Le doge souhaita que son fils Jean lui fût associé.

' Les Vénitiens déférèrent à son désir; mais le jeune doge

mourut avant son père.

"^ Un autre de ses fils , nommé Othon , lui succéda , Oii.on Urs^o-

«'^^proraettant de perpétuer les vertus de son père. Peu- ...
'°" ";°y*

* ... l'ierre C(.-nira-

'-dant qu'il réalisoit ces espérances, des conspirateurs se nicoou

•'saisissent de lui, lui coupent la barbe, et l'exilent à ^^'^^iT**'

Constantinople. Centranico, nommé aussi Barbolano, Dominique

de leur faction, est élu. A son tour, une faction plus Dominique

puissante le fait tondre , et le confine dans un monas- P*ai»»'»«=o

tère. On envoie à Constantinople redemander Othon
Urséolo. Il étoit mort. Dominique Urséolo , un de ses

parents, croit le nom qu'il porte suffisant pour l'auto-

riser à succéder au dogat , et s'en empare. Mais , atta-

qué par la faction qui avoit 1019 Centranico sur le trône,

ioJ4-
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ii est contraint de fuir. Lorsque Othon Urséolo fut dé-

porté à Gonstantinople , Dominique Flabanico s^étoit

flatté de le remplacer. Il ne manqua pas son coup après

la disgrâce de Gentranico et l'expulsion de Dominique

Urséolo. Il parolt qu'il portoit une haine envenimée à

cette famille , une des plus illustres de la ville ; car il la

fit chasser et déclarer déchue à perpétuité de ses hon-

neurs y droits et prééminences : opprobre dont on Vu

laissée couverte jusqu'à nos jours , malgré les services

rendus à l'état par Pierre Urséolo. Il paroit cependant

qu'il y avoit plusieurs branches d'Urséolo, et que toutes

n'ont pas participé à cette ignominie. Sous Flabanico

,

il fut statué que l'usage dangereux d'associer au dogat

les fils , frères ou autres parents du doge , seroit aboli

pour toujours. Le décret qu'on porta est devenu une

loi fondamentale de l'état. *>. -..t. ..sS 'i 5;/ : , ,a m-i

Sous Dominique Contareno , son successeur y se ter-

mina le différend entre les patriarches d'Aquilée, et de

Trado ,
qui avoit souvent troublé la république. Ce-

lui-ci fut affranchi de la dépendance du premier , et

s'est nommé depuis patriarche de Venise. Dominique

Silno, élu après Contareno, fut malheureux contre les

Ordeiàfo Fa- Normatuds, qui faisoient des courses jusqu'au fond de

la Méditerranée. Vital Palier profita dé la défaveur que

ses revers lui donnèrent auprès du peu{^e, pour le faire

.,„,.> déposer et se mettre à sa place. Sous Vital* Michieli,

qui lui succéda , commencèrent lès grands armements

des Vénitiens à l'oecaiiion des croisades, et leurs beaux

établissements sur les côtes d'Asie
,
qui en furent le

fruit et la récompense, sans compter le gain immense

do fret et le luxe du commerce. Aussi les voit-on dé-

ployer leurs drapeaux au dehors, vaincre les Pisans et

Dominique

Contareno.

io44'

Dominique

Silvio. 1060.

Vital Falier.

io83.

Vital Michielî.

1096.
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les Ferrarois. A ces rivaux réprimés Ordelafo Falier

ajouta les Padouans. il ne fut pas aussi heureux contre

les Hongrois, qui 'toient entrés en Dalmatie; mais,

s'il ne remporta pas la pilme de la TÎetoire , mort au

champ de bataille, un cyprès honorable a ombragié son

tombeau.

Dominique Michieli passa lui-même en Orient. Son poinini4uc

royage ne fut stérile ni pour la gloire ni pour le profit pie„e PouJi.

des Vénitiens. Il obtint de^grands privilèges dans Jéru- '
'^^

salem, et la propriété du tiers d'Ascalon. Ce doge porta Morosini.i 148.

ses armes victorieuses dans Bhodes , Chio , Samos , et ^"*' **'^^'*='»

d'autres Iles grecques sUr la côte de la Morée , où il se

fortifia. Pierre Polani, soh gendre, continua ses ex-

ploits. Les Vénitiens, sous lui, humilièrent les Pa-

douans, et eurent Thonneur de donner des secours aux

empereurs grecs, qui avoient été leuris maîtres. Cette

alliance dura sous Dcmiinique Morosini ; mais la pros-

périté des Vénitiens et Tétendue dé leur commerce eii

Asie portèrent ombrage à Temp^eur Manuel Comnéiié % .'

pendant le dogat de Vital Michieli II. Le Grec usa de

ruse pour tromper le Vénitien
,
qui se livroit de bonne

foi à des propositions de paix insidie*:!ses. Le doge eut ^ '^ "^

la douleur de voir périr par les astuces de Gomnéne

une des plus belles flottes que les Vénitiens eussent

jamais équipée. Les républicains ne lui pardonnèrent

pas de s'être laissé tromper. A son retour, le peuple ^

Faccabla d'injures, et il fut tué daàs le tumulte.

Cet attentat, dont on avoit eu d'autres exemples, 8^i»»ticn

1 • 1 X « . Ziani. 1173.
donna occasion aux gens sages de penser à repnmer ono MaiipW

l'extrême licence du peupleen lui laissant moins d'in- "7^

fluence dans lès affaires. Il n*y avoit à Venise qu'un

tribunal stable
,
qu'on nominoit la Quarantie

, parce-
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quHl étoit composé de quarante personnes. Ce tribunal,

à la mort de Michieli, prit provisoirement entre ses

mains les rênes du gouvernement, et établit un {^rand-

conseil de citoyens, élus pour tenir lieu des assemblées

générales
,
qu'on fit entendre au peuple être trop tu-

multueuses. On conserva à ce grand-conseil le nom de

Pregadi, qu'avoient les assemblées générales. La Qua-

rantic créa aussi un sénat , tiré de ce grand-conseil , et

elle changea la forme ordinaire de Télection du doge.

On lui donna six conseillers pour le surveiller. A ces

conditions, Sébastien Ziani fut élu. A sa mort, la forme

d'élection, qui à la vérité n'avoit été annoncée que

comme provisoire , changea encore. L'élection donna

le bonnet ducal à Orso Malipier, qui Tavoit refusé

avant que Ziani fût élu. Il ne chercfaoit que le bonheur

de la république , et concourut volontiers à rétablisse-

ment de nouveaux magistrats de police, propres à con-

solider Tordre et la tranquillité. Orso abdiqua , et em-

brassa Tétat monastique, qu'il professa jusqu'à sa mort.

A-peu-près dans ce temps , le corps du gouvernement

se donna le nom de .ye^/ïeu/ï-e. ,.;.*,..,;;.'

Entre les hommes de mérite qui pouvoient prétendre

à la dignité de doge se trouvoit Henri Dandolo ; mais

il étoit aveugle. A la vérité, la cause de sa cécité devoit

être une recommandation auprès des électeurs
, puis-

qu'il n'avoit été privé de la vue que par la cruauté

perfide de l'empereur Manuel , lorsqu'il étoit ambassa-

deur de la république à Gonstantinople. Chez lui la

pénétration de l'esprit suppléoit amplement 1 la priva-

tion de la vue. Jamais la république n'a joué un rôle

plus brillant que sous son administration. Il eut le plai-

sir d'entrer eu vainqueur et en conquérant dans c^tte
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capitale de Teuipire grec ^ où il avoit éprouvé un trai-

tement si barbare. Il en refusa même la couronne;

mais il profita de Tascendant que son mérite et ses ser-

vices lui donnoiênt sur les princes croisés pour procu-

rer de grands avantages à la république. •
'

i^' ' ?

A sa mort , on créa une magistrature très utile. Ses Pierre Ziani

membres, au nombre de six, nommés correcteurs, sont j ' « Thî«

cbargés d'examiner les abus qui peuvent s'être glissés p«io "»*•

pendant le gouvernement du dernier doge, et d'en faire

le rapport au sénat, afin qu'il les corrige. Elle a tou-

jours lieu pendant les interrégnes. Celui qui suivit la

mort de Dandolo finit par l'élection de Pierre Ziani. Il

mit les Vénitiens en possession de l'ile de Candie, de

Corfou , et d'une partie de Négrepont. Candie donna

de l'occupation à ses vainqueurs, parcequ'il s'y éleva

d'^s «évoltes. Ils ne manquèrent pas non plus d'affaires

du côté des Génois et des Padouans. Venise triompha . , . .,

de ses rivaux sans que Ziani, plus propre aux négocia- m. '

tions qu'à la guerre, contribuât beaucoup aux victoires

de ses concitoyens. Il en fut de même de Jacques Thie-

polo, son successeur. Ih abdiquèrent tous deux pouf

jouir de quelque repos , et ne le goûtèrent l'un et l'au-

tre que peu de mois.
^ ;. , M .î . , i !» r

Sous le dogat de Marin Morosini et celui de Renier Marin M
Zeno, la république eut la guerre avec Ezzelin, tyran

de la Lombardie, qui fit des villes de Padoue, de Vé-

rone et de Vicence, des théâtres d'horreur. Il étoit sur- ^^^^^"^ '^'""

|>olo. 1268.

tout irrité contre les Padouans. Il faisoit couper les Jacques Cunta-

pieds et les mains à tous ceux qui tomboient en son ,
""*:

'^'.l"* *^ Jean Dandoto.

pouvoir. Fait prisonnier lui-même par les Crémonois 12&0.

et les Mantouans réunis , on le laissa mourir dans un

cachot sans lui faire «ubir d'autre supplice. Sous cet

7. 4

oro-

sini. ia48-

llenier ZenOii

1353.
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mômes doges , les Génois et les Vénitiens se mesu-

f'èrent. Il parolt que ceux-ci vouloient faire seuls le

commerce du Levant. Par accommodement, les Génois

parvinrent à le partager. Laurent Thiepolo, successeur

de Koméo, étoit fastueux, ou peut-être seulement ja*>

ioux d^affermir sa puissance. Il fit épouser une prin-

tëàse à un de ses fils, et en épousa une lui-même. A

cette occasion , le sénat défendit aux doges, par une

loi , d^épouser eux-mêmes ou de faire épouser à leurs

enfants des étrangères. Une autre loi , sous Gontarini

,

interdit Feutrée du grand-conseil aux enfants non légi-

times. Gontarini abdiqua à cause de son grand âge , et

fut remplacé par Jean Dandolo. Ils eurent tous les deujt

les talents du gouvernement civil. Le dernier réforma

les magistratures chargées des subsistances et des

mœurs. 1

Le jour même des obsèques de Dandolo il s'éleva un

grand tumulte parmi le peuple
,
qui prétendoit se re-

mettre en possession du droit d'élire les doges , dont

on Tavoit privé, et rejetoit Pierre Gradenigo
,
que les

nobles pottoient au dogat. Mille voix confuses invecti-

Toient contre la noblesse , et proclamèrent Jacques

Thiepolo : c'étoit un homme timide ; dans la crainte de

déplaire au peuple s'il refusoit, il se cacha, et laissa

^ar-là le champ libre à Pierre Gradenigo, homme ferme

etrésolu. :.:^"',. '! ''•"•.' ; ' "-r-:\ •*; "'^

Ge doge conserva contre le peuple du ressentimenit

de l'élection de Thiepolo
,
qu'il regardoit comme un

affront, quoiqu'elle n'eût pas réussi. Il résolut d'ôter

aux citadins le peu d'influence qui leur restoit dans

l'élection des doges , et il vint à bout de ce dessein par

lies changements qu il introduisit dans la formation da
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grand -conseil. Ces changements portèrent d'ahord

l'empreinte de quelques égards pour les droits du peu-

ft\e ; mais, quand (iradenigo s'aperçut qu'il réu^sissoit, -'^

il se débarrassa de toute contrainte, et proclama une

ordonnance par laquelle il étoit statué que ceux qui

composoient alors le grand-conseil le composeroient tt

perpétuité, eux et leurs descendants, sans élection ni

ballottage. Il n'y avoit que des nobles ; ainsi le gouver-

nement devint purement aristocratique. ^

Cette loi occasiona du soulèvement tant de la part

du peuple que de quelques familles nobles qui ne se

trouvoient pas dans le grand-conseil quand la loi fut

portée. Gradenigo contint le peuple par sa fermeté, et

adoucit les familles nobles en faisant luire à leurs yeux

l'espérance d'être admises en suppléance. Mais toutes

ne se laissèrent pas éblouir par ces promesses. Les

Quirini, les Badoër, les Baroci, et quelques autres,

formèrent un complot pour rétablir l'ancien gouverne-

ment. Barjamont Tbiepolo , fils de Jacques , auquel

Gradenigo av >it ravi le dogat , étoit à la tétc. L'entre-

prise fut découverte. Gradenigo fit venir des troupes.

On se battit dans la ville avec acharnement. L-a faction

thiepoline succomba. Le chef fut tué sur le champ de

bataille. Trois nobles de ses complices eurent la tête

tranchée, et les cadavres furent pendus. A cette occa-

sion on établit le terrible tribunal de <ii\, le plus ferme

appui de l'aristocratie à Venise. On croit que Gradenigo

a été empoisonné.

A ce doge succéda Maria Giorgi. Il mourut de vieil- Marin ciorpi.

lesse après dix mois de renne, commencé à plus de ,
'1"^

* u ' 1 Jean Sor^tiito.

quatre-vingts ans, et laissa un souvenir précieux de ses i3i3.

vertus religieuses. Jean Sorauzo , son successeur , sou- jôlo.'," jao.°

4.
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BartbcUmy tint glorieuscmeiit la réputation des armes vénitiennes
Gradn.i{5<). ^^ Qricnt

,
parle» roains de Justinien Justiniani, qui

An<ii<- iVmiùu- Bt trembler Constautinoplc. François Dandolo
, qui

remplaça Soranxo, protégea efficacement dans TAsie

mineure le commerce de Vtnise, que les Turcs troii-

bloient. Sous lui, Pierre Zéiio^ général de la rcpubli<

que, leur prit plusieurs vaisseaux. H faisoit pendre,

comme pirates et forbans , tous les Turcs qui lui tom-

boient entre les mains. La seigneurie commença alors

à avoir des généraux étrangers pour ses forces de terre;

ils étoient surveillés par dei^ provéditeurs qu'elle leur

adjojgnoit. Une grande cherté de vivres fit murmurer

contre le gouvernement de Cartliélemy Gradenigo. Soa

successeur, André Dandolo, fit reprendre au commerce

des Vénitiens, pour les épiceries et étoffes des Indes*,

la route avantageuse de ri:lgypte, que les Turcs avoient

interceptée. Il fallut pour cela faire un truite avec les

infidèles
,
prévarication très prohibée ; mais le pape en

donna dispense pour cinq ans. La seigneurie envoya

un consul à Alexandrie. T^s richesses qui en provin-

rent fournirent à Venise les moyens de soutenir contre

Gènes, d^ns les mers de Constantinople, une guerre

dont les vicissitudes affoiblirent les deux républiques,

mais sur>tout Gènes, qui essuya des échecs considé'

râbles. * •>'.} fj-.tfnn' '*»

L'aristocratie de Venise se vit exposée à un grand

danger sous le doge Marin Falier. Il forma le projet de

rendre le pouvoir au peuple, en haine des nobles, donc

il avoit éprouvé quelque chagrin. Un de ses complices

tr.ihit le complot au moment de rexécution. Les nobles

prirent les armes. Seize des chefs citadins furent pen-

dus sans forme de procès ; mais on le fit dans toutei

Marin Falier^

M •
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le* régies au doge. Il avoua son crime » et fut décapité

dans la salle du grand-conseil. A la suite des portraits

des doges on mit en tableau un trône vide, couvert

d^in crêpe , et au bas : « C'est ici la place de Maria

« Falier, décapité pour ses crimes. »» . "^

lia mort enleva Jean Gradenigo, son successeur, au J«»n Craiicni-

bout de six mois ; Jean Delphino après cinq ans de jeall^oriphino.

renne, et Laurent Celsi après quatre. Il v ^^it pendant '-^^^

1 admmistration de ce dernier une grande révolte ,36,.

en Candie. Elle continua et finit sous Marc Cornaro ,
**"'^ Comaro

qui no siégea que deux ans. Venise alors envoyoit des André coma-

flottes en Orient charger ses trésors, combattre ses .""' .';!î^" ' Mirhel Moro-

ennemis, soutenir et augmenter son commerce. Ses sini. i383.

armées de terre la rendoient redoutable à ses voisins

,

et lui procuroient de nouveaux états. Mais
,
pendant

4]u elle portoit imprudemment ses forces du centre aux

extrémités , les Génois paroissent devant les lagunes

,

les investissent
, y pénétrent. Venise fut en danger , et

trembla pour la première fois. Après quelques jours de

consternation , aux exhortations pathétiques du doge

André Contarini, le courage renaît. On s^armc à son

exemple. Le brave Pisani
,
que Tingrate république

avoit puni d\in échec par la prison, en est tiré. On lui

rend son emploi de généralissime de mer. Ce grand

homme oublie les torts de sa patrie, la sauve, et meurt.

Le doge montra dans ce danger autant de prudence

que de courage. Il sut employer à propos toutes les

ressources de Tétat, qui lui dut en grande partie son

salut. Les services importants qu'il avoit rendus lui

attirèrent des témoignages éclatants de la reconnois-

sance de ses concitoyens. Par une distinction hono^

rable, un noble fut chargé de faire publiquement son
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oraison funèbre. Michel Morosini, son succcssenr,

n''eut pas le temps de réaliser les espérances qu^on

avoit conçues de lui. La peste l'emporta au bout de

quatre mois. ^, sî.;-v- i;%.. w

Antoine V.' Antoine Vcuier, distinf;ué par ses belles qualités,

Michel sieao. gouvemoit en Candie quand il fut élu. Il fit porter un

règlement par lequel il étoit défendu à tout étranger de

former un établissement à Venise , et d'y acquérir des

rentes , sans une permission spéciale ; et pour obtenir

les droits et privilèges de citadin , il fallut désormais

quinze ans de résidence. L'objet de l'ambition des Vé-

nitiens étoit alors la conquête et la possession de Pa-

doue. Après beaucoup d'effusion de sang, l'un et l'au-

tre de ces vœux s'accomplirent sous Michel Sténo. Cette

ville , Vérone et quelques autres voisines , de l'illustre

famille des Lescales, avoient passé à celle des Carrares,

non moins célèbre. Elle défendit ses domaines avec

courage; mais les forces lui manquèrent. Carrare le

père et deux de ses fils furent faits prisonniers. Afin de

couper racine à toute prétention et réclamation, la sei-

gneurie leur fit trancher la tête. Cette rigueur républi-

caine courrouça tous les princes de l'Europe qui en eu-

rent connoissance. Padoue , comme les Vénitiens le desi-

roicnt depuis long-temps, fut annexée au domaine de la

république,qui nenégligeoit aucune occasion de s'agran-

dir ; mais sa puissance n'a joutoit rien à celle du doge ; au

contraire, il semble qu'on se fit un plaisir de l'humilier.

Michel Sténo rési.stu à quelques attaques désagréables;

ce qui fit dc^cider, après sa mort, que les avagadors

pourroicnt citer le doge en jugement , et qu'il ne pour-

roit lui-même jamais contredire leurs conclusions. On
abolit aussi l'usage d'assembler le peuple pour lui faire
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approuver Télection du nouveau doge. Il fut statué

qu'on se contenteroit de le proclamer. Ainsi le peuple

perdit entièrement le peu de part qui lui restoit dans

les affaires de l'état, ^^j, ;f>'î^:^.,:^ u -
, a m^^^ '^>

Les gains immenses que les Vénitiens faisoient dans '''''•'""» **•*•*

le commerce , les mirent en état , sous Thomas Moce-

nigo, d'employer, selon l'occasion ou le besoin, les

deux plus puissants moyens d'agrandissement, la force

et l'argent. Ils usèrent du premier avec succès contre

les Turcs, dans la Morée, et contre plusieurs seigneurs,

dont ils envahirent les états dans la Dalmatie et le

Frioul. Ils avoient acheté Patras et Zara: ils achetèrent

aussi Corinthc. Le doge Mocenigo a laissé dans un dis-

cours qu'il fit au sénat, une idée de l'état florissant de

. I république dans ce temps de prospérité. « Par l'at-

« tention que nous avons donnée au commerce , dit-il

,

«* Venise envoie tous les ans à l'étranger un fonds de

'< dix millions de ducats. Nous gagnons par le seul fret

*< deux millions, et autant sur le trafic des marchan-

« dises. Nous avons trois mille navires, depuis dix jus-

« qu'à deux cents tonneaux, qui emploient dix-sept

« mille matelots , trois cents gros vaisseaux qui en oc-

« cupent huit mille, et quarante-cinq galères sur les-

« quelles il y en a onze mille. Tous les ans, vous en-

« voyez cinq cent mille ducats en terre ferme, au-

« tant dans les autres lieux maritimes. Le surplus reste

« en pur gain à Venise. Tous les ans, vous tirez de Flo-

« renée seize mille pièces de draps très fins , que vous

" vendez ù Naplcs, en Sicile, et dans toutes les ccliclles

« du Levant. Votre change sur ''lorcnce est de trois

» cent raille ducats par an. £n un mot, tout l'univers

• est ù profit pour vous. »

nigo. i4i3.
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Vrançoi* Sous Françoïs Foscari , ils achetèrent encore Thessa-
foscan. 1/4*3.

lojiique. Cc marché occasiona contre les Turcs, qui

s'en disoient les ro^tlres légitimes, une guerre qui fut

très fatale à cette malheureuse ville. I^s barbares la

saccagèrent et ta ruinèrent , afin qu'elle n'appartint pas

plus aux acheteurs qu'à eux. Le doge figura peu dans

les guerres que les Vénitiens eurent alors avec Milan,

Florence , Gènes, ou plutôt avec toute l'Italie. Alterna-

tivement allies et ennemis de toutes les puissances

,

leurs forces de terre , selon leur coutume , étoient com-

mandées par des généraux étrangers , de peur qu'un

noble, à la tête d'une armée, n'acquit une autorité

dangereuse; mais on laissoit aux nobles les commande-

ments de mer
,
parcequ'il est plus difficile de faire cir-

tuler d'un vaisseau à l'autre des projets de révolte, que

de gagner des bataillons qu'on harangue tous ensem-

ble. Ils ont toujours eu de bons amiraux. Quant aux

généraux déterre, ils les choisissoient entre les plus

habiles capitaines
,
qui n'étoient pas rares en Italie.

Les Vénitiens payaient bien ; mais le service d'une

république ombrageuse n'étoit pas sans risque. Dans

cette guerre qui bouleversoit alors toute l'Italie, ils se

crurent trahis par le célèbre Carmagnole. Ils le furent

en effet , si c'est une trahison dans un général de ne

pas profiter de tous ses avantages contre l'ennemi.

C'est, à ce qu'il parott, le plus fort grief reproché à ce

malheureux capitaine. Il y eut dans son affaire une in-

trigue perfide j qui a été avouée même par le duc de

Milan, son ennemi. On fit le procès à Carmagnole dans

le plus grand secret. On prétend même qu'il ne fut ni

interrogé ni entendu, et qu'il fut conduit au supplice

ayant un bâillon dans la bouche, sur l'imputation \»-

1,4
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trahi 1<

mtntion a«-

avoir commis diverses trahisons contre

blique, et d'en machiner de nouvelles. On ne fit de ses

grands biens qu'une modique part à sa femme et à ses

enfants. Le doge Foscari, impliqué dans les revers

qu'éprouvèrent les armes vénitiennes , ne tut pis

exempt de soupçons. On peut présumer, vu son carac-

tère vertueux
,
que la teinte d'injustice répandue sur

l'affaire de Carmagnole choqua sa délicatesse, et que

pour se débarrasser de sa présence
,
qui étoit une cen-

sure vivante, ils travaillèrent à le déposer; mais il dé-

concerta leur malice, en offrant de se mettre en juge-

ment et d'abdiquer. On fut si content de cette docile

complaisance, <{ue non seulement on refusa son abdi-

cation , mais encore qu'on lui fit faire serment de ne ja-

mais renoncer au pouvoir.

Foscari gouverna donc tranquillement, et même
avec éloge, trente-quatre ans. Au bout de ce terme, une

fâcheuse affaire arrivée à son fils unique, qui étoit mort

en exil , le plongea dans une affreuse mélancolie. Il ne

sortit plus de son appartement. Il ne paroissoit à aucun

conseil. L'usage étoit qu'en cas d'absence ou de mala-

die du doge le plus ancien des conseillers présidât en

qualité de vice-doge. Dans un temps de paix comme
celui où l'on vivoit, on auroit pu se contenter de cette

forme de gouvernement , et laisser jouir des honneurs

de sa place un vieillard octogénaire près de descendre

dans le tombeau, et qui avoit bien mérité de la réjm-

lilique; mais le conseil dos dix se mit au-dessus de ces

égards. Il assembla une junte de vingt-cin(( sénateurs.

KUe délibéra huit jours, et arrêta que six conseillers se

transporteroient auprès du doge, et l'engageroient à

abdiquer, comme il l'avoit déjà offert une fois, et
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comme il en avoit plusieurs fois depuis marqué le

désir. 4 ^u^ '-
-

-y-'^ .•- . ~^».iu>" i- i-. ^ * ii»;*':

-Mais plus on est âge, moins on soufFre volontiers ce

qui nous avertit de notre dépérissement. Foscari ré-

pondit qu'il s''en tenoit au serment qu'on lui avoit fait

faire de ne jamais abdiquer, et demanda la convoca-

tion du grand conseil. La junte, prévoyant apparem-

ment que la multitude pourroit se laisser toucher et lui

être favorable , décide absolument quW le relèvera de

son serment, qu^il se démettra, qu^on procédera sans

délai à Télection d'un successeur ,
quW lui assignera

une pension et des honneurs, et on lui donne trois

jours pour terminer toutes ses affaires. Il ne lui en fal-

loit pas autant. Foscari répond tranquillement : « Très

« volontiers, j'obéirai à Texcellentissime conseil des

« dix. » Il remet Tanneau ou sceau ducal
,
qui est sur-

le-champ brisé devant lui, dépose la corne, prend

un bonnet commun, donne des ordres pour le trans-

port de ses effets, tout cela du plus grand sang-froid,

et sort du palais.

Pfisral L'abdication forcée de Foscari excita un murmure
Maliiner.,/,5;.

général. Tous Ics cïtoycns blâmèrent l'insulte faite à

un vieillard qui avoit bien servi la patrie , et dont on

auroit dû ailendre la mort, qui ne devoit pas tarder.

On exprimoit ouvertement sa manière de penser; Tai-

grcur s'en méloit. Le conseil des dix défendit , sous des

peines rigoureuses , de parler de cette affaire, et char-

gea les magistrats d'informer contre les téméraires qui

oscroient contrevenir à sa défense. Tout le monde se

tut. Le grand conseil s'assembla , et nomma à l'ordinaire

des électeurs qui donnèrent leurs voix à Pascal Mali-

picr. Quand les cloches de la ville sonuèrcut pour au-
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noncer rélection, Foscari éprouva use commotion su-

bite qui le uiit an tombeau. « Il mérita de la républi-

« que , dit un bistorien ,
plus qu^aucun de ses prédé-

n ces-^eurs, et fut traité avec moins de ménagement

m qu'aucun d'eux. Il faut, ajoute-t-il, que les Vénitiens

« aient le cceur diffôremment fait des autres bnrames,

H pour que l'amour de la patrie se conserve parmi eux

,

« et qu'ils se dcvou(?nt à son service, après de pareil»

« traits d'ingratitude. » Mais est-ce bien Tamour de la

patrie qui fait désirer les postes lucratifs et honorables?

Sous Christophe Moro, successeur de MaHpier. les c.îiristopi.c

Vénitiens, par une croisade, soutinrent dans la Moree Ni^obsTiono.

la fîuerre contre les Turcs: malgré les secours des '4:»
"

, ri Niroliiï Mnr-

chrétiens, les événements ne furent pas heureux pour ,.,,||o ,^^^^,

le premier de ces peuples. Mais alors commencèrent à ^*^"^ ^î'"*'
'

. , "'!!"• '474'

luire aux Vénitiens des espérances sur le royaume de André v. n.ira

Chypre. Elle se réalisèrent sous les successeurs de """°^ ''i?^-

.' r Jean Morrnh

Moro. Le premier fut Nicolas Trono
,
qui ne fit que

passer, et fut remplacé par Nicolas Marcello, dont le

rtvjne ne fut pas plus lon^;. Pierre Mocenigo lui suc-

céda. C'étoit un guerrier célèbre, et non moins habile

politique.
" " ^ '

Étant amiral de la république, il avoit été recevoir

les dispositions de Jacques Lusi^'jnan , roi de Chvpre,

qui avoit épousé une Vénitienne, de la famille Cornaro.

La rcpu!)liqac avoit adopté cette princesse, et lui tint

lieu de mère à son mariage. Lusignan , la laissant en-

ceinte, ordonna par testament, si elle accouchoit d'un

fils, que le royaume seroit tout entier à lui; si elle

nertoit au monde une fille, qu'il seroit partagé entre

l'enfant et la mère
;
qu'en ce cas, elle seroit tutrice avec

André Cornaro, son oncle. Elle accouchi d'un fils. Pierre

ni-

GO >477
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Mocenigo soutint la mère et Tenfant, qu^il regardoit

comme les pupilles de la république , contre plusieurs

factions qui s^élevèrent en Chypre. -v ».

La principale de ces factions ctoit soutenue par Al-

phonse, roi d^Aragon, qui avoit fiancé son fils à une

fille naturelle du feu roi Lusignan, afin de s'acquérir

des droits sur le royaume de Chypre en cas de mort

du fils de la Vénitienne. Ce petit prince mourut en

effet. Alors André Vendramino, successeur de Pierre

Mocenigo, pour ôter à la reine tout sujet d'inquiétude,

fit transporter à \enise la fiancée d'Aragon. Cette prin-

cesse jouissoit de quelque liberté dans la ville ; le sénat

apprend que le roi d'Aragon envoie sur un vaisseau

chargé de fruits un petit nombre de gens déterminés à

l'enlever. Sur-le-champ le conseil des dix la fait passer

dans la citadelle de Padoue , et l'on public qu'elle est

morte de maladie. Personne ne se trompa sur le genre

de maladie. La réputation des Vénitiens en fait de

bonne foi et de religion n'étoit pas excellente. Le pape

les excommunia pour avoir fait un traité d'alliance avec

Bajazet II. Ils soutinrent orgueilleusement cette dis-

grâce, et se firent absoudre à force de succès en Italie.

Ils acquirent encore par argent des villes et des îles

,

inquiétèrent Naples , et abusèrent de leurs forces con-

tre la petite république de Kaguse. Elle ne se fit rendre

justice qu'en menaçant de se donner aux Turcs , si on

ne la ménageoit pas davantage. Jean Mocenigo
,
qui

avoit succédé à Vendramino , étoit l'ame de toutes ces

affaires. A sa mort, la république perdit un grand gé-

néral et un grand politique.

^^1*^
^/'sr"'"

Deux Barbarigo portèrent le sceptre ducal : Marc,

AuVstin Hai- qui nc fit pour ainsi dire que le toucher; et Augustin,
barigo. i486.
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t]ui le tint long-temps. Sous lai se consomma l^afFaire

de Chypre. La seigneurie, mère adoptive de la reine

Catherine Cornaro depuis quinze ans, ne lui laissoit

que les honneurs de la royauté, et en [jardoit toute la

réalité. Les tuteurs craignirent que leur pupille ne se

lassât de sa sujétion, et ne prit un mari pour s^en dé-

livrer. Afin de parer ce coup , on résolut d^enlever la

reine de ses états et de la transférer à Venise. Cornaro,

son frère , est chargé de lui faire agréer la proposition.

Catherine, étrangement surprise, refuse de s'y prêter.

Comment quitter un royaume riche , où elle jouit des

Jionneurs de sa dignité, pour se confiner dans un lieu

où elle n'aura ni rang ni état ? « C'est bien assez , ré-

« pond-elle, que la république possède mon royaume
N après ma mort. » Cornaro insiste, et lui représente

que, si elle persévère dans son refus, il sera taxé de

n'avoir pas employé tous les moyens auprès d'elle , et

qu'elle l'exposera, lui et toute sa famille, au ressenti-

ment du sénat. « Hé bien! reprend la princesse désolée

« et ft^^fidant en larmes, si vous le trouvez bon
,
je le

<« trouvé bon aussi ; au moins je tâcherai de gagner sur

« moi de le trouver tel : mais ce sera de vous
, plus que

« de moi
, que la république tiendra mon royaume. »

Elle part , la mort dans le cœur. Venise lui fait une

réception magnifique. On lui donna pour sa résidence

un bçau château estas, le Trévisan , une ii>rte somme
d'ar^etU comptant et une bonne pension. Pendant ce

temps l'étendard de Saint-Marc flottoit à Famagouste

,

et s'arboroit dans toute l'île, qui fut réunie au domaine

de la république. Il ne lui manquoit en effet qu'une

couronne pour tenir dans l'association des princes un
rang égal à celui d«» autres potentats. Elle en avoit la
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puissance par ses richesses. Venise étoit le rentre clés

né{j[ociations. Les rois et les princes y cnvo\oienr leurs

ambassadeurs, qui formoient comme un con{;icâ per-

pétuel auprès de son au{juste sénat. Là se turmirent

les ligues , de là sortirent les résolutions qui furent si

fatales aux François dans les guerres d'Italie du quin-

zième siècle. " »'

•

' •
'<^

;
«tf X / '

.< Après la mort d^Auf;ustin Barbarigo, les Vénitiens,

durant un court interrégne, créèrent une magistrature

que les uns disent monstrueuse, les autres admirable;

il s'agit des inquisiteurs d'état, chargés de faire agir les

espions, d'écouter les délations, d'immoler les victimes

dont ils croient le sacrifice nécessaire ou utile à la sû-

reté publique. Juges inexorables, dispensés de rendre

compte, ils ne sont qu'au nombre de trois, choisis entre

]es sénateurs de la plus grande intégrité. Leurs juge-

ments ne sont souverains que lorsqu'ils sont tous trois

du même avis. Ils doivent être de familles différentes.

Ils ne demeurent en place qu'un temps déterminé.

Moyennant ces précautions , on prétend que teur pou-

voir n'est dangeretix que pour les méchants. Des Véni-

tiens vous assureront que les inquisiteurs d'état n'ont

jamais prévariqué. Mais qui peut le savoir, puisqu'ils

ne rendent point compte de leurs jugements ? Sans

doute ces magistrats renoncent à toute espèce de so-

ciété, ou on renonce à la leur; car qui voudroit s'expo-

ser à l'œil perçant ou à l'oreille attentive d'un homme
qui tient à volonté la hache suspendue .sur votre tête?

Uonaril Loré- Léouard Lorédan, successeur tl'Augustin Barbarigo,
dan. i5oi.

YJi g^jjg gQjj règne la république battue d'une violente

tempête. Sa fierté occasions contre elle un soulèvement

presque général. Le pape, les François et les princes
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d'Italie se liguèrent pour rabaisser. Ils partagèrent

entre eux, avant de les conquérir, les états de la terre

ferme. On prétendoit ne leur laisser que leur ville, de

petites contrées confinant aux Turcs , et quelques lies.
'

Tout ce qui tenoit à Tltalie devoit être le parta(^« des

ligués. Ne se croyant pas assez forte pour défendre la

terre ferme, la seigneurie résolut de Tabandonncr , es-

pérant par ce sacrifice détourner le coup qui la mena-

çoit; mais, revenue de sa première consternation , elle

reprit courage. Des soumissions faites à propos apai-

sèrent le pape. Des succès rendirent à la république

quelques alliés. Des intrigues adroitement conduites

jetèrent la discorde entre les confédérés. La furie fran-

çoise étoit ce qu^ils avoient le plus à redouter. Louis XII,

qui connoissoit sa nation
,
prévoyoit bien les effets de

son impétuosité. On voulut lui faire peur de la pru-

dence, de la politique et de la sagesse du sénat ; il ré-

pondit: « Je leur donnerai tant de fous ù gouverner,

« qu'avec toute leur sagesse ils n'en pourront venir à

«bout. » En effet, tout céda, près d'Aignadel , à la

jeune noblesse, brave et étourdie, qui faisoit la plus

grande force de l'armée françoise ; mais le flegme véni-

tien amortit insensiblement la vivacité françoise. Après

dix ans de guerre, les puissances belligérantes se re-

trouvèrent à-peu-près dans le même état où elles étoient

en commençant , mais fort épuisées , sur-tout la répu-

blique, dont l'extrême détresse est prouvée, puisqu'elle

vendit les magistratures. Cependant, comme la fei-meté

de Lorédan avoit contribué à rendre les événements de

la guerre moins désastreux , sa sagesse rétablit l'ordre

dans le gouvernement.

Venise voyoit sur ses frontières Charles- Quint et Antoine Cri-

v-i

^vi
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François I qui se disputoient ses faveurs « et se les par<«

ta^eoient. La république ne se piquoit pas de cou*

stance. Il n^est pas rare de voir, dans les guerres du

seizième siècle, le lion de Saint-Marc suivre Taigle de

TËmpire, ou f/attacher aux lis de France, avec une

indifférence égale. Du conflit des prétentions des par*

ties belligérantes est née vers ce temps la science diplo-

matique, que le génie italien raffina^ Cette connois-

sance des droits respectifs, érigée en système, a été très

utile aux Vénitiens, qui avoient toujours à leur tête

des hommes familiarisés
,
par la maturité de Fàge et

la circonspection républicaine , avec Fart de la négo-

ciation» V! _r ,J.x, ;L*.;.i. ,
,-

' .,:.< .' ,. -.wi; . ,f , ... v.-./

Les successeurs de Léonard Lorédan peuvent être

comparés aux antiques sibylles pour la vieillesse et les

sentences. Antoine Grimani avoit quatre-vingt-sept ans

quand on lui conféra la dignité de doge; André Gritti,

quatre-vingts ans. Celui-ci, voyant que, dans un traité

conclu à Cambray entre Charles-Quint et François I ,

les intérêts de Venise avoient été négligés , malgré les

promesses que leur avoient faites ces deiix princes pour

les attacher à leur causé, dit ces paroles remarquables :

« La ville de Cambray est le purgatoire des Vénitiens.

« L^empereur et le roi leur y font expier la faute de

« s^étre alliés avec eux» » En vingt ans, six doges es-

sayèrent, pour ainsi dire, le bonnet ducal, Pierre

Lando, François Donato, Marc -Antoine Trévisani,

François Venier, Laurent et Jérôme Priuli. Ces deux

derniers étoient frères. Cette espèce d^hérédité , dans

une république jalouse et munie de lois qui sembloient

réprouver une pareille succession , atteste leur mérite.

La seigneurie laissa aussi enfreindre , en faveur de
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I^aurent Priulî, la défense observée depuis plus de cent

ans de couronner les épouses des doges. Zilia Sendolo,

sa femme , reçut cet honneur , qui fut accompagné

d'une pompe majestueuse. Le luxe étoit alors porté à

un point qui attira Tattention du sénat, et donna lieu à

des lois répressives.

Après la mort de Jérôme Priuli, les électeurs eurent Lor^aaD.iS^.

de la peine à faire sortir de Fume le nom de son suc- ''°"'' *•"*

cesseur. Ils travaillèrent treize jours. Enfin la pluralité

indiqua Pierre Lorédan , âgé de quatt o-vingt-cinq ans.

Jamais il n^avoit eu d ambition pour ce haut rar{; , et il

y pensoit si peu
,
qu^à la sortie du séna : il s^er; retour

noit tranquillement chez lui. On fut obligé de lui dépt'

cher un secrétaire pour le faire ressouvenir qu'il verioit

d'être élu doge. Si Tàge ne le rendoit pas iidiÀ'férent

aux événements, il dut être sensible aux maiueurs qui

menaçoient la république
,
près de perdre Tile de Chy-

pre, le plus beau fleuron de sa couronne. Les Vénitiens

s'en étoient emparés par ruse. Les Turcs la prirent par

la force, et souillèrent leur gloire de vengeances atroces.

Cette île leur est restée. Cette perte ne fut consommée

que sous le successeur de Lorédan , Louis Mocenigo.

Outre les Turcs, Venise avoit pour ennemis les Usco-

ques, reste des Albanois, corsair> L'Utreprenants et

actifs, retirés dans l'extrémité du golfe Carnero , dont

les bas-fonds et les rochers leur Kervoient de défense et

d'asile. La république étoit obligée de tenir toujours

des vaisseaux d'observation en croisière contre; eux.

Souvent elle força ces pirates de rendre les finiits de

leur brigandage ; mais il étoit rare qu'il ne leur en

restât pas quelque chose.

Pendant Tannée que Sébastien Venier régna , il vit

7. 5

I

Sebastien

.VeoUf. 1577.
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Ricoiâtda deux événements importants, Tun utile, l^autre fà-
ponte. 1578.

(.ijeu^, i^Q premier fut le rétablissement des finances
FaicalCicoQoa '

i585. de la république, par la réduction des intérêts, qui

isS"""' étoient portés à quatorze pour cent, et par le rctraq-

Leonardnona- chemcnt des dépenses. Le Recoud fut Tincendie du pa-

lais ducal. On remarque cet événement, parcequUl y
périt beaucoup de monuments des arts et d'excellents

tableaux qui rcprésentoient les plus beaux traits de

Thistoirc de la république : perte irréparable qui af-

fecta tellement Sebastien Venier, qu'il en mourut de

chagrin.

Son successeur, Nicolas da Ponte, avoit enseigné la

philosophie et les belles-lettres , et avoit passé succes-

sivement par toutes les dignités. Cet exemple de for-

tune ,
qui ne se trouve que dans les états électifs , est

encourageant pour ceux qui s'appliquent aux sciences.

On ne vouloit peut-être que décorer son tombeau ,

puisqu'il avoit quatre-vingt-huit ans lorsqu'il fut élu;

mais il marcha encore sept ans dans le chemin de»

honneurs, que son mérite lui avoit frayé.

Sous son successeur, Pascal Cicogna , fut établie la

banque de Venise , dépôt ouvert à ceux qui veulent y
placer en sûreté leur argent avec intérêt , sous la ga-

rantie de l'état. La filélité du paiement paroit en assu-

rer la perpétuité. Alors aussi a été commencé le pont

de Rialte, d'une seule arche , sur le grand canal , de la

figure d'une «S, et qui partage Venise. Il s'y livie tous

les ans, entre les deux quartiers opposés , un combat

simulé, qui ne finit pas sans accident. On embellit dans

le même temps la place Saint-Pierre, qui présente ha-

bituellement à la réflexion deux contrastes : d'une part,

les deux redoutables colonnes catre lesquelles U hache
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de la république fait tomber les têtes coupables ou

suspectes, et où Ton voit aussi les boucbes infernales,

toujours ouvertes aux délations qu'elles dévorent, et

qu'elles rendent ainsi aux inquisiteurs d'état ; d'autre

part, des histrions, des baladins, des empiriqaes,

joueurs d'instruments, danseurs, courtisanes agaçan-

tes , et tout l'extérieur d'une gaieté libre sous le masque

ou à visage découvert, et plusieurs rangs de boutiques

fournies de tout ce qui peut flatter le goût et les yeux.

Dans un endroit séparé et privilégié, faisant ombre nu

tableau , se promènent les nobles et les sénateurs , re-

vêtus de leurs robes noires, avec l'air soucieux dliom«

mes d'état chargés des intérêts de l'univers. Le peuple,

à l'élection de Martin Grimani, successeur de Cicogna »

se livra à des transports de joie, à cause de son affabi-

lité et de la douceur de son caractère. Grimani vit com-

mencer entre Venise et le saint-siége les querelles qui

se terminèrent sous Léonard Donato, son successeur,

à l'avantage de la république.

Sous Marc-Antoine Mémo et Jean Bembo, la guerre Marc-Antoin*

des Uscoques se renouvela ou se continua avec des j^an neL»»»'

excès atroces de la p.art de ces brigands. Elle fut ter- ''""''•

minée, sous ce dernier doge, par la destruction des to. lûid.

barques des pirates, par la ruine de leurs asiles, et la

dispersion des chefs , dont le nom est presque oublié.

D'autres guerres dans le Mantouan et le Frioul occu-

pèrent les armes de la république, et firent naitre une
'

espèce de haine entL^e elle et les Espagnols. Cette pas-

sion fut contenue sous Nicolas Donato, qui parvint à

la dignité de doge à quatre-vingts ans, et ne la posséda

qu'un mois. Mais sous son successeur, Antoine Priuli

,

rauiinosité éclata |>ar une conspiration devenue ce-

6.
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lèbre sous la plume d'un élégant écrivain. Le complot

fut tramé entre le duc d'Ossonne, vice-roi de Naple«

pour le roi d'Espagne, et le marquis de Bedmar, am*

bassadeur de cette couronne à Venise. Il ne s'agissoit

pas de moins que de s'emparer de Venise ou de la bou-

leverser. Les mesures étoient si bien prises
,
que des

accidents qu'on ne pouvoit prévoir purent seuls les

déconcerter. Les agents subalternes furent pris et pu-

nis de mort ; mais les deux chefs se tinrent constam^

ment sur la négative. Les preuves du crime, qu'on peut

qualifier de trahison
,
puisqu'il se commit en temps de

paix , étoient évidentes. Cependant les Vénitiens se

contestèrent de renvoyer l'ambassadeur à la justice de

l'Espagne, où il n'encourut pas même une disgrâce; et,

si d'Ossonnc mourut en prison , ce fut pour un autre

crime. Il est cependant des historiens judicieux qui

regardent cette conspiration comme fabuleuse , et qui

ne peuvent s'empêcher d'admirer l'imagination de l'ab-

bé de Saint-Réal, qui a compc;? un livre tout entier sur

des incidents qui sont de l'invention de l'auteur.

Antoine Frauçois Coutanui succéda à Priuli , et fut remplacé,
priuh. 1618 Jeux ans après, par Jean Cornaro. Celui-ci eut la dou-

i'rani;oia Con- r » r

tarini. i6a3. leur de voir SOU fils aîné, coupable d'assassinat , banni

^""163*5""" ^ perpétuité, malgré la dignité du père, et son nom
Nicolas Conta- effacé du Hvrc d'or. Peut-être pour le consoler , on dé-

"Francois"
clara que la dignité de cardinal , a laquelle son autre

Erioo. iC3i. fils vcnoit d'être promu, n'étoit pas une des dignités

étrangères interdites aux nobles vénitiens. L'aFfaire du

fils du doge, condamné à l'exil par le conseil des dix,

suscita une tempête violente contre ce tribunal. Les

jeunes patriciens trouvoient dur d'être assujettis à ses

procédures secrètes et rigoureuses. Mais , dans une
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assemblée tenue à ce sujet, Tavis des plus âgés rem-

porta, parcequ'ils prouvèrent que le secret et la promp-

titude de ce tribunal étoient les seuls moyens capables

de contenir une jeunesse bouillante, souvent peu ré-

fléchie. Le tribunal fut confirmé dans ses fonctions

,

ainsi que dans sa manière d''opérer.

- Nicolas Gontarini seconda les soins du sénat
,
pour

soulager les Vénitiens , attaqués du fléau de la peste

,

qui de la Lombardie pénétra dans la ville. Sous Fran-

çois Erizzo, son successeur, la distinction des habits,

le privilège de porter une robe à grandes manches , la

veste rouge, Tétole et la ceinture d'or, occupèrent aussi

gravement le sénat vénitien qu'une mode pourroit in-

téresser un sénat de femmes. Il faut avouer que les

marques d'honneur peuvent avoir leur mérite et dans

un royaume et dans une république , tant pour exciter

Féniulation
,
que pour imprimer le respect aux infé-

rieurs. Il n'y a de puéril que la trop grande impor-

tance qu'attachent à ces ornements ceux qui en sont

décorés.

Erizzo étoit capable d'autre occupation que celle de

régler un cérémonial. Quoique âgé de quatre-vingts

ans, le conseil le jugea propre à commander, sous lo

titre de capitaine-général , les troupes que la républi-

que envoyoit au secours de l'Ile de Candie, attaquée

par les Turcs. Quand ce brave vieillard fut nommé, on

vit une généreuse ardeur briller dans ses yeux. « Je

« suis prêt , dit-il , à consacrer au service de la répu-

« blique les derniers moments d'une vie qui lui a tou-

(i jours été dévouée. Je partirai avec d'autant plus de

'< joie, que j'aurai l'honneur de mourir pour la patrie.»

Cet Honneur, il l'obtint, non cependant l«s armes à k
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main , mais épuisé par les travaux des préparatifs f

auxqueh il succomba.

François Peoclant Cette guerre désastreuse , les Vénitiens fu-
Moiino i646. j.gm réduits à leurs seules forces , contre celles d'im
Charles Conta- /

rini. i6')5. grand e: pire. François Molino ne joignit point, comme

'^"ro°''6.S"
^^" prf' Jécflsseur , la charge de capitaine-général à la

BcrtuccVaiicr. dignité de doge. Il resta à Venise pour le conseil
,
pen-

dant que les amiraux se distinguoient par des exploits

glorieux. En aucune circonstance, les Vénitiens n'ont

montré plus d'habileté dans la marine, plus d'intrépi-

dité dans les combats
,
plus de modération dans la vic-

toire, plus de constance dans les revers. ~
S ils avoient eu affaire à des ennemis moins achar-

nés, moins attachés au point d'honneur de ne pas

abandonner une entreprise commencée , les Vénitiens

,

par leurs négociations et leurs offres raisonnables , au-

roient conservé du moins une partie de l'île contestée.

C'est à quoi tendoit Charles Contarini , successeur de

Molino. On ne peut dire quelles étoient les vues do

François Cornaro, sou successeur, parcequ'il ne vécut

qu'un mois. Il fut remplacé par Bertuce Valier. Celui-

ci étoit d'avis d'accepter la paix qu'offroient les Turcs,

mais toujours à condition qu'on leur céderoit l'tle en-

tière. Il valoit mieux , disoit le doge , faire une puix à

la vérité peu avantageuse, que de continuer une guerre

qui duroit depuis quatorze ans , et qui achéveroit de

ruiner l'état.

Son avis fut combattu par Jean Pesaro, qui s'étoit

déjà opposé plusieurs fois avec succès à cette cession. Il

réussit encore, tt fut d'autant plus en état de soutenir

son opinion
,
que Valier mourut , et qu'il le remplaça

^

muib il ne vécut pus deux uas. La perte de Candie fut ton-

Jraii Prsiaro.

iCf.H.

Doiiiiiiii{uc

lloiii.iiiiti.
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son^*«^^<* SOUS Dominique Contarini, son successeur. On
peut dire que les Vénitiens furent moins vaincus qu^ccra-

sés par les Ottomans , dont les forces se renouveloient

perpétuellement. Candie, la capitale, la dernière ville qui

se rendit, n^étoit plus qu^un monceau de ruines. Plus

de trente mille Turcs y perdirent la vie. Les assiégés

firent jouer quatre cent quatre-vingt-quatre mines, sou-

tinrent vingt assauts , et firent seize sorties. De jeunes

volontaires françois signalèrent, comme auxiliaires,

leur valeur dans Candie , dans les murs de laquelle pé-

rit le fameux duc de Beaufort. Les finances de la ré-

publique étoient pour le moins aussi endommagées

que nie quMle cédoit. On assure quW la fin de cette

guerre elle se trouvoit endettée de plus de soixante-

quatre millions.

La république se reposa sur Nicolas Sagredo et Louis Nicolas

Contarini. Elle souffrit pendant ce temps quelques in-
s^grcJo. 1675.

l^ r I Jt Louis Conta-

fractions que les Turcs, fiers de leurs forces, firent aux rini. 1676.

traités. Le lion de St. Marc dormoit ; mais il se réveilla T^ ..°-*"'"''

sous Marc-Antoine Justiniani, au bruit d'une ligue qui 1684.

«i i'orma contre les Turcs, entre Tempereur et le roi de MojosiuUCSS

Pologne. Les Vénitiens y accédèrent volontiers. Ils

aidèrent les alliés , non seulement de leurs forces, mais

de la capacité de François Morosini. Ce grand homme,
presque toujours vainqueur des Turcs dans la guerre

de Candie, avoit une réputation si bien établie, que

lorsque Justiniani mourut il ne se présenta point de

candidats. Ce silence sembloit indiquer Morosini. Il

ctoit sur la flotte, le théâtre ordinaire de ses triomphes.

Le sénat
,
pour ne point se priver de ses talents mili-

tuires, ne le rappela pas, mais lui envoya Tanneau et

le bonnet ducal, qu'il reçut au milieu des maiolots et
lÂ
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des soldats, témoins et compagnons de ses triomphes.

Depuis son élévation , la victoire ne fui; pas aussi fi*

dêle à ses drapeaux, sans cependar.t ,!eb abar'îonner

tout-à'foit. Deux maladies gravi- i le Ivrcèrtînt fie quit-

ter le commandement. Après s'éire couvert de gk..'reà

la tête des troupe.^' , Morotùni déjjloya au iimou jL-s af-

faires rhal)ileté d'un sage admini:>..râteur. Des échecs

arrivés aux armes (U la république rappelèrent à la

mémoire !cs succès du do^^v'. La seigneuiic cioyaatne

pouvoir être heureuse que sous lui , le Koaiioa encore

capitnne-général. C'étoit pour la quitrièoîe fois. Une

campagne fatigante altéra sa santé et hâta sa mort. Le

sénat fit mettre son buste dans la salle du scrutin,

a^jîc cette inscription : « A François Morosini , le Pélo-

« ponéâiaque. »

La guerre dura avec beaucoup d^opiniâtretc sous

Silvestre Valier. Les victoires des Vénitiens se multi-

plioient; mais elles n^équivdloient pas à leurs pertes.

Cest pourquoi on ne doit pas être surpris qu^ils aient

souscrit à une paix avec les Turcs , moins avantageuse

qu^ils ne paroissoient pouvoir se la promettre. Ils res-

tèrent neutres pendant la guerre de la succession d^Ës-

pagne. Louis Mucenigo la vit commencer. Il fallut au

sénat son flegme et sa patience
,
pour ne pas coder aux

attaques indirectes faites par les puissances 'lelîigéran-

tes
,
]>our tirer la république de Tindifférence politique

qu^elle s^étoit prescrite. Sous Jean Gor^iaro
,
parut une

loi qui régie Thahillement des dames vénitiennes , no-

bles et citadmes. Il leur est défendu de porter perles,

diamants, galons d^or et d'argent dans la ville, ni au-

cune '-^roderie. La couleur aoire leur est prescrite.
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Ainsi elles ne peuvent exercer le talent de la parure

que sur la forme. Jean Cornaro vit recommencer la

guerre entre ia république et les Turcs. Son successeur,

Sébastien Moceni{;o, la Bnit par un traité qui lui valut

le dogat. Après la mort de Cornaro , il fut lui-même

remplacé par Charles Razzini
, qui est mort à quatre-

vingt-un ans r et celui-ci par Louis Pisani. It a été suivi

par Pierre Grimaldi, François Lorédan, Marc Fosca-

riui, Alvisio Mocenigo, Paul Renier, et enfin Louis

Manin , le dernier doge. »

La machine du gouvernement vénitien a un rouage

très compliqué. Quand on n^ est pas accoutumé d'en-

fance, on a besoin d'étude, pour en saisir le jeu.

Le grand conseil est composé de tous les nobles qui

ont passé vingt-cinq ans. Il s'assemble tous les diman-

ches et tous les jours de fétcs. Il nomme à toutes les

charges , excepté quelques unes dont la nomination est

renvoyée au sénat.

Le collège est formé du doge, de six conseillers, sans

lesquels il ne peut rien faire, de la quarantie criminelle,

cinq sages grands , de la terre ferme , cinq des ordres

,

et six sages grands sans addition. Le collège donne au-

dience aux ambassadeurs, aux généraux, aux députés

des villes , et convoque le sénat.

Le sénat ou prigadi , est rassemblée de trois cents

nobles : parmi eux il n'y a guère que cent vingt séna-

teurs. Le reste
,
pour compléter le nombre des trois

cents, est tiré de tous les autres tribunaux. Le sénat

décide de la paix et de la guerre, établit les impôts,

fixe le taux des monnoies, dispose de tous les hauts

emplois et nomme les ambassadeurs. 1

^
m
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Le conseil des dix juge de cous le^ crimes d^étât
.,
et

exerce une autorité souveraine, sur le doge métne. '"

Les inquisiteurs d état , au nombre de trois, sont tiré^

de ce conseil , et sont encore plus redoutables
,
puis-

qu'ils ont autorité mêm3 sur les autres membres du

conseil des dix. Quand ils sont tous trois du même
avis , ils font mourir Taccusé, sans rendre aucun comp-

te. Ils ont par-tout des espions , et font des visites noc-

turnes dans le palais Saint-Marc, qu'habite le doge.

Ils y entrent et en sortent par des issues secrètes,

dont ils ont la clef. Dans leurs expéditions, il est aussi

dangereux de les voir que d'en être vu. Ceux que le

conseil des dix fait arrêter sont interrogés par un des

inquisiteurs d'état. Les réponses communiquées , ils

sont jugés, sans qu'il leur soit accordé de défendre

leur cause, d'avoir un avocat , de voir leurs parents, ni

de recevoir des lettres. S'ils sont manifestement con-

vaincus, l'exécution se fait en public, sinon, dans le

secret de la prison. Le supplice le plus commun est det

noyer. On prétend que ce tribunal a pour maxime qu'il

vaut mieux perdre vingt innocents que de sauver un

coupable. Cette imputation parott outrée; mais il est

certain que ce tribunal penche extrêmement vers la sé-

vérité , et que les moindres fautes , en matières d'état

,

y sont rigoureusement punies.

Les avogadors sont dans chaque tribunal chargés

de provoquer l'exécution des lois. Les censeurs, au

nombre de deux , veillent sur les mœurs des particu-

liers. La quarantie criminelle et la quarantie civile ju-

gent les affaires des particuliers. Leur dénomination

indique le nombre des membres et leurs fonctions. Les
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iseurs, au

procurateurs de Saint-Marc ont l'intendance des hôpi-

taux, des bibliothèques et des aumônes publiques,

veillent au maintien du repos et du bon ordre dans les

familles. - '
'^'-'

Le chancelier doit toujours être un bourgeois ou cita-

din. Il semble que ses fonctions et les honneurs dont il

jouit lui aient été attribués pour dédomma^jer le peu-

ple, dont il est le représentant , de la puissance qu'il a

perdue. Il porte le sceau de l'état, a le titre d'excellence,

et la préséance sur tous les sénateurs et magistrats

,

excepté les conseillers de la seigneurie, qui passent

pour ne faire qu'un avec le doge. Le chancelier est à

vie
,
jouit de tous les privilèges de la noWesse, assiste,

mais sans voix délibérative, à tous les conseils , excepté

à celui des dix , fait une entrée publique après son élec-

tion , et reçoit les mêmes honneurs que le doge après

sa mort.

Le doge a tout l'extérieur cîe la souveraincfi? . sàn§

en avoir presque aucune réali ':é. Il vit dans une con-

trainte perpétuelle, qui pèse même sur sa famille, ne

peut s'absenter sans permi^^sion, et ne fait aucune

fonction d'éclat que comme commissaire de la répu-

blique. Non seulement ses actions , mais encore ses pa-

roles sont surveillées. S'il manque en quelque chose, il

est exposé à de dures réprimandes. Son palais est rem-

pli d espions , et s'il venoit à se lasser de tant de gêne,

il lui est défendu d'abdiquer. Cependant on trouve pour

cette dignité des hommes qui n'ont pas besoin de for-

tune. Le doge a sous sa juridiction l'église de Saint-

Marc. Il en nomme tous les canonicats. H est aussi su-

périeur d'un célèbre monastère où l'on n'admet quû

if

i
m
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des filles nobles, qtii sont fort libres sous son goa-

vernemcnt. Le reste du clergé est soumis à Tinspection

du sénat.

La république considère plus le service de mer que

celui de terre. Elle entretient toujours sur les vaisseaux

et sur les galères un ciirtain nombre d>3; jeunes nobles,

pour qu'ils s'mstruisent dans la marine. Outre cela

,

elle ordonne aux négociants de ses états qui mettent

des navires en mer d^ recevoir et de garder à leurs

frais deux ou trois pauvres gentilshommes , qui ont le

privilège d^ charger une pacotille franche. Cet usage

entretient dans la noblesse le goût du commerce. Ge-

pedant elle ne le peut faire sous son nom ; mais elle

sUntéresse avec les citadiiits. Ce besoin réciproque lie les

deux ordres et contribue à la tranquillité. Les troupes

de terre ne sont en temps de paix composées que de

misérables paysans , ei de lOutc la canaille de la terre

ferme. On ne paye que les capitaines et les sergents
;

le reste se contente de Tuniforme et de quelques gra-

tifications dans les revues. En temps de guerre , la ré-

publique prend des étrangers à sa solde.

Les Vénitiens sont fort sobres, et se traitent rare-

ment entre eux. La noblesse vit entre elle avec beau-

coup de circonspection et de cérémonie. De plusieurs

frères, il est rare que plus d'un se marie. Ils demeurent

ordinairement ensemble, par économie ou pour jouir

de la société de leur belle-sœur: usage que l'on calom-

nie quelquefois. La vie des femmes est triste dans la

ville. On a vu qu'elles n'ont point permission d'user des

parures qu'elles desireroient ; mais elles se dédomma-

gent quand elles passent dans leurs possessions dQ
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terre ferme. G^est là qu'on voit la noblesse vénitienne

dans tout son éclat. 'm-i >. . v, >,. .

A la ville, les affaires , les conseils, les élections,

consument presque tout le temps. Ce qui reste se donne

au jeu, dont la seigneurie souffre les excès dans les

lieux qui y sont destinés. On y joue sous le masque et

en silence. En général , tout se fait avec cette précau<

tion ; mais le déguisement ne trompe pas les espions

,

qui sont en grand nombre. Les plus ordinaires, les plus

affidés à la république , sont les gondoliers. Gomme on

ne peut se passer d^eux dans une ville toute traversée

de canaux, ils savent toutes les démarches, les heures

de sortie et de rentrée, les visites, les rendez-vous, les

rassemblements , s^il y en a , et ils en rendent un fidèle

compte. Aussi Tétat ménage-t-il avec soin cette classe

du peuple. Une autre espèce d'espions sont les courti-

sanes , chez lesquelles s'assemble même la bonne com-

pagnie, plutôt que chez les femmes honnêtes
, que la

coutume et peut-être la jalousie bornent à leur famille.

Veut -on, pour finir, connoitre les précautions

imaginées afin de prévenir ou de déconcerter les ca-

bales ou les intrigues dans les élections ? Celles qu'on

prend pour Télection du doge donneront plus ou moins

idée de toutes les autres. Le grand-conse»! , composé

,

comme on l'a dit, de tous les nobles au-dessus de vingt-

cinq ans, étant assemblé, chacun tire t.rar)C urne sa

ballotte : trente dorées donnent droit à ceux qui les ont

d'en tirer neuf; les neuf en tirent quarante ; les qua-

rante, douze; les douze, vingt-cinq; les vingt-C'nq,

neuf; les neuf, quarante-cinq; les quarante-cinq, onze,

toujours par ballottes dorées ; enfin les onze, quaraute-
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un, qui sont les vrais électeurs. On les enferme, et,

après beaucoup de précautions minutieuses qu'ils pren-

nent entre eux, Theureux mortel qui réunit vingt-un

suffrages devient Tesclave couronné de la république.

On a cru d^autant plus important de décrire le mé-

canisme du gouvernement vénitien
, qu'il est à présu-

mer que cette machine, qui a duré plus de mille ans,

est actuellement brisée pour toujours. La prise de Ve-

nise et de tous les états de terre ferme par les François

a fait fuir le doge Louis Manin ,
qu'on doit regarder

comme le dernier. Le sort de cette ancienne république

est resté quelques mois en suspens;' mais enfin, par

l'article VI du traité de paix signé à Campo-Formio,

près d'ydine, le 17 octobre 1797, entre le général Bo-

naparte et les plénipotentiaires de l'empereur , cette

possession importante par sa situation, qui rend ce

prince puissance maritime , lui a été cédée et a été in-

corporée à ses états héréditaires. Depuis six mois ( 1
)

,

Veniisj vient d'être cédée par l'Autriche ù la France,

par le traité de Presbourg.

RAGUSE.

Raguse, très petite république située dans la Dal-

matie
,
peut être regardée comme annexe de Venise

,

puisqu'elle est sous sa protection , et qu'elle lui paye

un tribut; mais elle est, sous la même condition, pro-

tégée aussi par le Turc, et elle a été souvent reconnue

neutre pendant que ces deux puissances se faisoient la

guerre. Raguse a peu de territoire ; mais elle jouit d'un

(i) Quatrième ëdition, publiée eu 181 1.
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bon port, qui rend son commerce florissant. Elle e«t

gouvernée par un sénat. Les Ragusois sont belliqueux

et bons marins , sans doute aussi bons politiques
, puis-

qu'ils savent sacrifier Targent assez à propos pour se

maintenir libres, si voisins d'un despote et de républi-

cains souvent aussi peu délicats Tun que l'autre à Vé-

gard de ce qui se trouve à leur bienséanoe. ' i '» i:

'.U

TOSCANE.

Le grand-duché de Toscane, mieux cultivé, seroit Toscane,

un des plus fertiles pays de Tltalie. Situé au pied des **""
'f *l!^**» '^ '

^
»

^
tcrranëc , 1 eiac

Apennins, il est suffisamment arrosé, et produit grains, ecciétiauique,

vin, huile, miel, manne, limons, oranges, et autres
]|J^^^^^'^

j*^'

fruits de la meilleure qualité. Entrecoupé de monta* Apennim.

gncs et de plaines, il jouit de tous les agréments des

plus heureux climats. Gt^ndant , sans quW en sache

la raison , il n'est pas aussi peuplé que ces av£witages

sembleroient le promettre. On y trouve des mines de

fer, de soufre, de mercure, et même d'argent, de l'al-

bâtre , du jaspe , de fort beaux marbres , des lapis ta-

zuli, des améthystes, des cornalines, de l'alun, du

borax: toutes richesses la plupart enfouies, faute de

bras ou d'industrie. Les salines sont bien entretenues

et d'un bon rapport. Des eaux chaudes estimées offrent

des secours salutaires contre plusieurs maladies. Quoi-

que les états du grand-duc ne contiennent pas toute

l'ancienne Étrurie, c'est cependant un des puissants

princes d'Italie. Dans un besoin , et bien secondé par

le peuple, il pourroit , dit -on, armer trente mille

"J:



1^

i *.-'

r.

I

1

6a T08CANI.

hommes, et mettre en mer vingt vaisseaux et douze

galères.

Florence, ainsi nommée parcequ^elle est située dans

les campagnes fleuries et dans une position délicieuse

,

est la capitale de la Toscane. G^est, après Rome, la ville

dltalie qui mérite le plus d'être visitée. On y admire le

célèbre palais des Médicis, qui y ont formé la plus

belle collection des sculptures, peintures, bijoux an-

tiques et modernes, et curiosités naturelles et artifi-

cielles. On pourroit ranger au nombre des raretés les

nobles qui tiennent boutique sans en rougir : tant est

puissante Topinion honorable et Testime conciliée au

commerce par l'exempïe des anciens souverains !

Pise, la seconde ville du duché, a été une république

rivale, quelquefois victorieuse de Florence, qui Ta en-

fin subjuguée. Sienne a subi le même sort. Le bon air

qu'on y respire y attire beaucoup de noblesse. Il arrive

de ce concours qu'on y parle la langue italienne dans

la plus grande pureté. Livoume est un port franc ; le

commerce s'y fait en grande partie par les juifs
, qui

composent à-peu -près lu moitié des habitants. On
compte encore douze autros villes dans le duché : quel-

ques unes ont été célèbres autrefois. Les Toscans ont

de la délicatesse et du goût pour les lettres. Ce goût est

héréditaire. Les anciens Étrusques se distinguoient par

les mêmes qualités. Les Romains leur ont dû leur reli-

gion, leurs sciences et leur police. Depuis la renais-

sance des arts , Florence en a été comme la patrie, et

on [ jut dire que l'Europe moderne n'est pas moins

redevable aux Florentins que l'ancienne Rome l'a été

aux Étrusques.

La Toscane a suivi le sort du reste de Tltalie pendant
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la décadence de Tempire, passant d'une puissance sons

une autre, jusqu'à Charlemagne, qui, dit-on, lui donna

ses premiers comtes, marquis ou gouverneurs. C'est

sans doute l'arrondissement confié à leurs soins , à la

fin du septième siècle, qui a formé la Toscane ; et Ton

conçoit que cet arrondissement a été plus ou moins

étendu, selon que ceux qui le présidoient avoient plus

ou moins de forces ou d'ambition. Les empereurs le

donnoient ordinairement à leurs parents ou aux grands

seigneurs de leurs cours. . , * . *' j. ..

On trouve même plusieurs ducs de Toscane à -la-

fois, sans doute parcequè les empereurs étoient bien

aises, par ce partage, de multiplier leurs grâces. Quel-

ques uns de ces seigneurs, en différents temps, ont

trouvé moyen de rendre le don héréditaire dans leurs

familles ; mais ils en faisoient presque toujours hom-

mage aux empereurs, dont ils paroissoient le recevoir.

Un a une suite assez exacte de ces princes depuis 828

,

sous Louis le Débonnaire
,
jusqu'à 1 1 1 5 , sous 1 em-

pereur Henri Y, pendant l'espace de près de trois cents

ans.

En cette année 1 1 1 5 mourut la cr^lébre comtesse Ma-

thilde, rjui avoit fait en 1077 une donation de la Tos"

cane au saint -siège. L'empereur Henri V, qui vivoit

alors, et les empereurs ses successeurs, ont récinmé

contre cette donation faite à leur préjjdice, parceque

,

disoient-ils, la dernière titulaire mourant sans enfants,

la Toscane leur étoit dévolue comme 6ef de l'empire.

Aussi nommèrent-ils des gouverneurs de ces états, sou»

\eiitre de présidents ou marauif de To9>cnne.. ,"-•* --

Les papes ne se mirent pas aisément en possession

de la belle donation qui leur avoir été fuite. Les prési'
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dents défeu(liit;ut, au nom des empereuis, des droits

qui leur étoient utiles à eux-mêmes; mais, comme
l'autorité des empereurs déclina en Italie , celle des

présidents éprouva de Taffûiblissement en Toscane, et

les papes en profitèrent. Dans les efforts qu'ils firent

pour s'assurer les principales parties de la donation

,

ils furent puissamment aidés par les factions qui s'éle-

vèrent en Italie dans le commencement du treizième

siècle, sur-tout par celles des Guelfes et des Gibelins,

qui ont duré si long-temps, et qui ont fait de si grands

ravages. , **.^ ..^ . .

Le nom et la célébrité de ces deux factions ont com-

mencé vers 1 igii
,
par la rivalité de Pbilippe de Souabe

et d'Otbon IV , tous deux compétiteurs à l'empire. Le

premier , descendant de l'ancienne maison des Gibelins,

avoit contre lui le pape
,
qui favorisoit Otbon , issu de

la maison des Gi^elfes. A l'occasion des prétentions res-

pectives des papes et des empereurs , représentés par

leurs présidents , les deux factions se firent des parti-

sans en Toscane. Les villes qui tendoient à la. liberté

se donnoient aux papes daiis l'espérance d'en être

aidées , et prenoient le nom de Guell^'s. Les nobles qui

possédoient des fiefs s'attachoient à l'empereur sous

celui de Gibelins. Cette lutte se prolongea durant tout

le douzième siècle , et durant une partie du treizième
;

dans cet intervalle se sont formées les républiques ; ce

fut long-temps le gouvernement général en Italie.

Florence a pris toutes les attitudes possibles avant

de trouver une assiette ferme et assurée. L'bistoire de

ses efforts pour se donner un gouvernement comment;

au treizième siècle. Jusqu'alors les Florentin-^ avoien:

a,Hiez docilement obéi aux empereurs. Fr<^ ^«vi. il
,
qui

'^É
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parvint à Tempire en 1
1
98 , abusa à Florence de son

autorité. Afin de ne point trouver d'obstacle dans son

ndroinistration tyrannique, il brouilla la noblesse avec

le peuple. Celui-ci chassa les nobles; mais, détrompé

par les exactions de Tempereur , il rappela ceux qu'on

lui avoit fait expulser. De concert ils choisirent douze

magistrats tirés par couple de six tribus qui parta-

(jeoient la ville. Ils les appelèrent anciens. Sous ce

gouvernement presque paternel, les Florentins pros-

pérèrent. Ils devinrent comme les législateurs de leurs

voisins
,
qui recouroient à eux dans leurs différents.

Mais cet heureux état fut de courte durée. Eux-mêmes

éprouvèrent les agitations qu'ils calmoiont chez les

autres. *;

Des familles puissantes , entre lesquelles on nomme
les TJberti , chefs des Gibelins , voulurent dominer , et

furent chassées. Les exilés attaquèrent leur patrie, et

Y rentrèrent à main armée. Ils y commirent des désor-

dres qui les firent bannir encore. Le malheur de ces

guerres , ce qui les prolongeoit, c'^'-t que les deux par-

lis, sous les noms de Gueîfes et v^e Gibelins, recou-

roient les uns aux papes, les autres aux empereurs, qui

leur envoyoient des secours : secours meurtriers, dont

le résultat étoit le ravage et la ruine. Las de se battre,

les Florentins, peuple et noblesse, s'accordèrent en i a66.

Ils partagèrent la ville en corps de métiers, et nommé- coroi de mé.

lent pour chacun de ces corps un niagLstrat : tous ""*• ''''^*'

réunis dévoient connoitre le» différents des particuliers

,

et gérer les affaires publiques. On ne voit pus quel pré-

sident fut donné à ce tribunal. Mais il parolt rjuo cette

présidence fui ine t anse de désunion dans le corps

même. Les moins puissants quittèrent la ville avec

6
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leurs partisans , et n'y furent plus reçus quand ils de-

mandèrent à y rentrer. La médiation du pape Nico-

las III remit la paix entre eux. Il envoya en 1277 un
conciliateur habile

,
qui fit embrasser (iuelfes et Gibe-

lins. On créa une maj^istrature de tpjaiorze personnes,

sept de chaque parti, l'our son droit d'arbitrage, le

pape eut (pielques châteaux. ...
r

En ia8:è les t'Iorentins réformèrent leurs quatorze

magistrats, et nommèrent des présidents des corps de

métiers , dont le nombre fut au«;inenlé ou diminué selon

les circonstances. Trois étoiont alternativement à la

tête des autres. Pendant leur supériorité, qui duroit

deux mois, il ne leurétoit permis de se mêler d'aucune

affaire, ni même d'aller chez eux. Ils étoient comme
emprisouné.^ dans la maison commune , toujours prêts

à répondre à tout. Sous celte administration , les Flo-

rentins cultivèrent avec avantage les arts , amis de la

paix. Les nobles pouvoient y avoir paît ; mais il falloit

qu'ils fussent inb<crits sur la liste des métiers.

Cet assujettissement déplut à plusieurs membres de

la noblesse, quoiqu'ils eussent ac(|uih par le commerce

les richesses dont ils s'enorgueillissoient. Leur opu-

lence leur faisoit supporter impatiemment d'être sou-

mis à des gens qu'ds ne regardoient que comme de vils

artisans, llurriva àquehpies uns d'insulter ces citoyens,

et de braver une autorité qu'ils ne voyoient pas a|)puyée

par la (orce. Les métiers donnèrent à leur administra-

tion ce qui lui manquoit. Lu rj88, ils créèrent un chef

militaire ,
qu'ils appelèrent gonfalonier de justice.

Sa fonction consistoit à appeler au moindre trouble le

peu[)le sous son gonfdon , ou étendard. On lui donna

quatre conseillers et deux colonels. Le temps de son
i

i r
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commandement étoit borné .^ deux mois. Il devoit être

homme du peuple, et ses soldats , au nombre de deux

mille, dévoient aussi être tirés de la même classe, sans

qu'il pût y avoir un noble. La noblesse marqua son

mécontentement de cette exclusion aussi humiliante

que danjjereuse pour elle. Des murmures, elle en vint

aux plaintes , et des plaintes aux armes, et après bien

du sang répandu , à un accommodement qui se fit en

i3oo , et <|ui n'acquit peut-être de la consistance que

parceque la discorde changea d'objet.

Elle cessa de régner entre le peuple et la noblesse , Ei«feut«ir

c 11 ^ ' • lie la iiisticc.

pour exercer ses rureurs dans la caste supérieure.
^3^^,

Divisés par des intérêts de famille, les nobles se parta-

gèrent en blancs et en noirs , et se firent dans la ville

une guerre de pillage et d'assassinats. Le peuple les

regardoit avec assez d'indifférence. Peu lui importoit la

prépondérance des uns ou des autres
,
puisque leurs

démêlés le débarrassoient , sans qu'il s'en mêlât , de

ceux qu'il regardoit comme ses ennemis naturels. On
ne sait si ce fut à cette occasion , ou pour restreindre

l'autorité dont un gniifalouier avoit peut-être abusé,

qu'on en conféra une grande partie à un innj'istrat

,

souà le nom d'exécuteur de la justice. Il fut créé en 1 3o6;

et, pour être plus sur de son impartialité, on statua

qu'il ne seroit pas Florentin , pas même Toscan.

Toutes ces variations aboutirent, on s'y attend près- l'.iixn

que, à se donner un maître. En i3i3 les Florentins "' ^'j*-

se mirent sous la domination de Hobert , roi de Naples.

Puis s'apercevant du tort qu'ils sVtoient fait en se sou-

mettant à un prince qui les engagea dans des querelles

,

et les entraina dans une guerre rtranijdre, ils clun*nt

,

eu i32i , douze citoyens , cliar-jés de modérer le pou-

<;î
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voir que le roi de Naples donnoit à ses agents dans leur

ville. Les Napolitains avoient exilé une partie de la no-

blesse , comme la plus capable de s'opposer à leurs en-

treprises. Le peuple la rappela pour se renforcer. On se

donna, en i325, des magistrats, dont Télection fut

confiée aux chefs des tribus , seigneurs et conseils , en

cette forme
,
que ces électeurs dévoient mettre dans une

urne les noms de ceux qu'ils croiroient les plus proprci

aux charges , et qu'ds seroirnt tirés au sort. Le nom de

toute personne , de quelque condition qu'elle fût, pou-

voit être mis dans l'urne ; mais il <"?t probable que ces

électeurs, chefs des tribus, seij'îneurs et conseils, par

conséquent les premiers de la ville , se conccrtoient

assez bien pour ne voir sortir de l'urne que les noms

de ceux qui étoient à peu près de leur rang. Ce gouver-

nement civil n'empêchoit pas que Florence ne reconnut

toujours la souveraineté des Napolitains.

Cette république n'en fut délivrée qu'en i32g, rebu-

tée par leurs exactions , et lassée de voir : -^rtir les som-

mes immenses qu'ils emportoient. A cette occasion , les

Florentins se donnèrent une nouvelle constitution. Ils

formèrent deux conseils, l'un de citoyens tirés uni-

quement lu peuple , l'autre composé de nobles et de

bourgeois notables. Ces bourgeois notables, distingués

du peuple, paroiss'^nt comme un tiers-état , et les deux

conseils , comme deux chambres. Il y eut , dit-on , une

conjuration contre cet établissement ; mais la manière

dont les détails de ce complot sont rapportés fait croire

que le gouvernement le supposa
,
pour se défaire de

quelques citoyens suspects : ruse qui n'est pas sans

exemple dans les républiques.

Les changements continuels dans l'administration

?ii\
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faisoient naître des regrets chez les uns , des espérances

chez les autres, entretenoient Tinquiétude dans les

esprits , et une disposition aux mouvements. Le gou-

vernement des deux conseils, Tun uniquement plé-

béien , Tautre noble et plébéien , tenoit plus de la dé>

mocratie que de Taristocratie. Il déplut aux nobles. Ils

profitèrent d'une guerre contre Lucques , pour persua-

der au peuple que dans sa classe il ne pouvoit pas se

trouver un général expérimenté
;
que

,
pris entre les

nobles, il seroit suspect
;
qu'il falloic

,
par conséquent,

en nommer un étranger. Ils firent tomber le choix sur

un aventurier, Lombard de naissance, nommé Gauthier,

qui s'intituloit duc de Calabre. Les nobles s'imaginoient

que, leur ayant obligation de sa dignité, il les favorise-

roit. Quand il se vit en place , il se mit à faire la cour

au peuple , néanmoins du consentement de la noblesse

,

à laquelle il insinuoit qu'il ne tendoit à acquérir de

l'autorité que pour la partager avec elle; mais aussitôt

qu'il se sentit assez de force, ce qui arriva en i343 , il

envahit la souveraineté.

A la vérité , il ne la garda pas long-temps , mais ce

fut plus par sa faute que par l'inconstance des Floren-

tins. Gauthier les traita si tyranniquement, que peuple»

tiers-état et noblesse, tous se révoltèrent également,

et le chassèrent. Ck>mme, sous prétexte de réformée, il

avoit tout détruit, tout se trouva en confusion. On
choisit quatorze personnes chargées de donner une

forme de gouvernement. Elles nommèrent huit anciens

ou seigneurs
,
quatre de la noblesse et quatre du peu-

ple
, qu'on revêtit de la puissance 1 1 plus étendue. Le

peuple
,
qui étoit le plus nombreux , fut inquiet et cho-

qué de cette égalité ; il s'échauffa ; on se battit : les no-

Anciciio

OU seir.ncur».
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bles furent vaincus, et les magistrats populaires, qu'on

croit le tiers état, nommés aussi notables, conférèrent

les premiers emplois du gouvernement à ceux d'entre

euK qui brilloient le moins par leur dépense, et dont îc

meiite paroissoit Je moins redoutable. Sous ce gouver-

nement purement démocratique, les Florentins obtins-

rent de grands succès dans plusieurs guerres contre

leurs vqisins, et rétablirent leurs finances. Comme ili

se trouvoient fort obérés, ils créèrent sur l'état des

obligations qu'ils donuoient à leurs créanciers. Ces

obligations pouvoient se négocier , se transporter,

haussoient, baissoient, selon que les affaires de l'état

alloieut bien ou mal. Les fonds de la république entrè-

rent ainsi dans le corimierce. On les vendoit, on les

acbetoit comme d'autres marchandises. C'est sans doute

l'origine des papiers ovi billets de crédit niis en circyla-

tion vers l'année i345. .

Les Florentins se trouvèrent si bien de leur gouver-

nement démocratique, que, dans la crainte qu'il ne

subît quelque altération par l'influence de deux famil-

les puissantes , les Albizi et les Ricci , ils statuèrent, en

1874, que nulle personne de ces familles ne pourroit

être promue aux emplois publics ; mais ils poussèrent

trop loin cette précaution, en voulant faire déclarer

que les enfants des nobles , qui avoient été autrefois

proscrits , seroient inhabiles à posséder aucune magi-

strature. Les nobles, traités injustement, se récrièrent.

Ils mirent dans leur parti les andens, ou seigneurs,

qui traitèrent un peu rudement la populace. Elle se

rendit la maîtresse, et créa gonialonier un cardeur de

laine , nommé Michel Lando.

iiuiidg se trouva homme de tète et de résolution

1
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Ceux qui ravoient élu lui demanHent d'un ton exi-

geant des chosf's qui lui paroissent injustes. Il les refuse.

!..i populace Loi'auffée élit tumultuaireracnt des magi-

striis, et envoie au {j[onfalonier des députés, qui lui

parlent insolemment. Lando tire son épée, en donne à

travers le visage de ces impertinents harangueurs, en

perce un autre , chasse le reste
,
prend son étendard

d'une main , son épée de l'autre , et invite ceux qui

aiment la patrie à le suive. Quelques braves citoyens

s;3 joignent à lui. Il s'avance courageusement vers la

place où étoient les prétendus magistrats. Il la trouve

déserte. Les mutins se rendoient au palais par une au-

tre route. Lando les suit, tond sur eux et les disperse.

Il lait faire une nouvelle élection dont les nobles obtin-

rent tout l'avantage ; mais , après avoir humilié le peu-

ple, on en revint, par k consed du gonfalonier, à un

arrangement qui le satisfit. Les corps de métiers furent

divisés en grands et en petits. Comme ceux-ci étoient

les plus nombreux, ils curent cinq seigneurs ou magi-

strats, et les autres en turert quatre; il arriva de ]h

que tous les Florentins se classèrent naturellement en

notables
,
qui étoient les plus riches, et en populaires

qui étoient les plus pauvres.

Il sembloit qu'on eût oublié les noms de nobles et de

roturiers; mais, vers i38o, Tanimosité entre les deux

castes se réveilla par des caloumies qu'on répandit sur

quelques nobles. On les accusa de vouloir livrer la ville

à Charles de Duras
,
préten«^ant au trône de Naples. Le

peuple entra en fureur. Les nobles accusés, forts de

leur conscience , consentirent à être jugés , et se pré-

«nnlercnt librement au tribunal. Les magistrats, après

tni mûr examen, !es déclu'-ri'c^:* innocents; mais la po-



-v

i..

,Ë

i'

. kl

.P

r fi.[m
t i i-

-I

n-

m-

50 TOSCANE.

piilacc entoura les ju(]es et les auroit mis en pièces,

s ils n'eussent repris le procès f*t. condamné les accuses,

qui furent exécutés.

licvenu de sa frénésie, le peuple fut si honteux, qu'il

se laissa mettre le mors que la noblesse lui présenta.

£lle rappela tous ses exilés. On ôta au corps des petite

métiers certains privilèges. On n'assigna au peuple

que le tiers des charges , encore le priva-t-on des plus
j

considérables et du droit d'avoir un gonfalonier de son

corps. La noblesse, plus heureuse qu'elle ne devoit

l'espérer, ne sut pas se modérer dans sa prospérité.

Tous les notables qui avoient tenu pour l'ancienne

constitution favorable au peuple furent maltraités,

Les grands services que Michel Lando avoit rendus a 1

sa patrie ne l'exemptèrent pas de la proscription. Ëlle|

s'étendit de la part des nobles sur ceux même de leur
]

caste qui n'avoient pas à leur gré montré assez d'ardeur

pour la défense des privilèges de l'ordre.

Au milieu de ces passions qui agitoient les familles,!

une s'étoit toujours distinguée par sa modération et!

son exacte impartialité. On veut parler des Médicis, qui

av^'ient été appelés à Florence par l'estime publique. M
Ils demeuroient auparavant dans un canton voisin,

où les Florentins alloient les consulter dans les cir-

constances embarrassantes. Ils les attirèrent dans leur!

ville en 1260. Depuis ce temps
,
peuple et noblesse lesi

avoient également considérés. On leur conféroit indis-

tinctement les charges destinées aux deux partis. Ils sel

tenoient tant qu'ils pou voient dans la neutralité. Quel-

quefois elle étoit respectée ; quelquefois aussi on les!

forçoit de se déclarer. Ils se virent souvent exposés à

des violences.
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En 1424 ^^^ revers d'une guerre contre le duc de j.an.ieMWi.

Milan exigèrent une augmentation d'impôts. On s'y

prit assez sagement pour que les riches po^ta^oent le

plus lourd fardeau. Ils ne furent pas contents de leur

partage; et, comme le peuple, très intéresse à cette

proportion , la soutenoit , les nubles
,
possesseurs des

principales charges, s'ass»; h' ? nt pour aviser aux

moyens de faire un nouve ' 'e et de forcer le

peuple à s'y soumettre. L< lirvoyants dirent

qu'il seroit impossible de réua^i^ on n'avoit pas le

consentement de Jean de Médicis, qui étoit alors gon-

fulonier du peuple, et qui n'avoit pas voulu se trouver

à rassemblée. On convint qu'il falloit tâcher de le ga-

gner : il répondit à ceux qu'on lui envoya que jamais

il ne donneroit les mains à ce qu'on voudroit entre-

prendre au préjudice du peuple. Mais, en même temps,

il obtint du peuple de se prêter à des égards pour la

noblesse : les deux partis se rapprochèrent. Ainsi la

sagesse d'un seul homme calma la tempête près de

s'élever, d'autant plus dangereuse qu'il étoit question

d'argent, cause ordinaire des passions qui troublent

la raison du peuple et le portent aux plus grands

excès.

Jean de Médicis mourut en 1428. On fait de lui cet

éloge
,
que depuis Atticus il n'y a pas eu de particulier

qui ait su se conduire si habilement parmi des factions

opposées , et éviter tout reproche en possédant de

grands biens. L'avantage des richesses lui étoit com-

mun avec les autres nobles
,
qui en acquéroient d'im-

menses par le commerce ; mais ce qui a été particulier

à Jean de Médicis , c'est une générosité sans bornes et

uoe charité qui n'étoit jamais retardée par l'e-'iamen.

s,

l«





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

//A4k^

^

1.0 Sfiu m

•Hlillr: •

^Sdmcès
CorporaliQn

33 WMT MAIN STMIT
WIUTM.N.V. I4SM

(71*) 173-4903

'^y"^





Côme de Me
dicis. i43o.

fil TOSCANE.
'' ... ,,.'. -1 --t.. ,,' - ^ .. . . . .» -.'1.

,

Il ne s^informoit point des personnes , mais seuleinent

des besoins, et il les soula{;eoit aussitôt qu^il en étoit

instruit. Jamais il ne brijjua les charges de Pctat : on

les lui conféroit presque malgré lui. La douceur de son

caractère lui interdisoit la vengeance , et le portoit à

avoir seulement pitié de ceux qui Toffcnsoient. Désin-

téressé et sans ambition, il mourut généralement aimé.

Par un exemple rare dans un état populaire , il fut re-

devable de son crédit , non à son éloquence , qui étoit

médiocre > mais à sa rare prudence. Côme, son fils,

hérita de son crédit et de ses biens
;
peut-être auroit-il

vécu aussi tranquille que son père, peut-être n'auroit-

il pas affecté plus de puissan«e, si la jalqusie de ses

ennemis ne Tavoit pour ainsi dire forcé de se rendre,

sans titre apparent, le maître de la république.

Il se conduisit selon la maxime de son père et de ses

ancêtres, qui étoit de ne se déclarer pour aucun parti,

d^obliger également tout le monde, de gagner les cœurs

par sa munificence, et Testimc par ses vertus. Cepen-

dant, à la différence de Jean de Médicis , Côme ne pc^

suada pas que ses bienfaits coulassent d^une source

aussi pure que ceux de ses aïeux. On lui soupçonna

des vues ambitieuses. A Athènes, il auroit été soumis à

Tostracisme, comme aussi redoutable par ses richesses

que par ses belles qualités ; à Florence, Tenvie aiguisa et

dirigea contre lui des traits plus dangereux. Un citoyen

nommé Renaud Albizi
,
qui sedoimoit pour franc répu-

blicain, se déclare ouvertement contre lui. Il intrigue,

fait élire un gonfalonier de son opinion , et Tengage

,

aussitôt qu^il est en place , à citer Côme à son tribunul.

Médicis comparolt, et est aussitôt arrêté. Albizi se pré>

sente armé svir la place, fuit nommer ^u conseil de
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deux cents, chargé de réformer Fétat et de faire 1«

procès à Côme. .

Ije prisonnier, de la tour où il étoit enfermé, enten-

doit ce peuple qui paroissoit auparavant lui être si

dévoué, crier, en s'agitant dans la place, les uns, qu'il

falioit le bannir, les autres, le mener au supplice. Il

qraignoit aussi le poison, et il demeura cjuatre jours

dans cette perplexité, ne mangeant en tremblant que

ce qu'il falloit de pain pour ne pas mourir de faim. Du
fond de sa prison il trouva moyen de faire distribuer!

JeTargent au peuple, et il en fut quitte pour Texil. Il

se retira à Venise en 1 434 y ^^ y fut très bien reçu. Dans

l'espace d'une année que dura son absence , ses amis

itravaillèrcnt si efficacement, que le peuple changea

jdopinion et le rappela. Son retour ressembla à un

Itriomphe. Ce fut alors à Albizi et à ses partisans à lui

céder le champ de bataille. Il se 6t créer gonfalonier.

is bannissements , les confiscations , les amendes , la

[irison, la mort même, devinrent le partage de ceux

qui Tavoient persécuté.

Il fit grâce à ceux des nobles et des notables qui ne

i'étoient pas montrés ses ennemis trop acharnés, et en

laissa quelques uns dans la ville; mais il les rangea

lans la classe du peuple, et partaj^ea entre ses créa-

tures les biens des bannis. Dans les élections , on re-

trancha du scrutin les gens dont il n'étoit pue sûr. Les

lagistrats criminels furent pris entre les chefs du par-

, et créés au nombre de sept , avec pouvoir de vie et

le mort sans appel. Comme, selon les anciennes lois^

K bannissemeui ne dcvoit être que pour un temps , on

tatua que les bannis, après leur terme expiré, ne

turroient rentrer dans Tétar, à moins que, de trente-



94 TOSCARB.

sept membres dont le collège des seigneurs étoit com*

posé, trente-quatre n^y consentissent. Toute corres-

pondance avec les exilés fut interdite. Il ne falloit qu^un

mot, un geste, un signe auquel on pouvoit donner un

sens équivoque, pour être traité en homme suspect et

pour être banni ou renfermé. On ne voit pas que les

iemmcs aient été assujetties à ces rigueurs. En un mot,

ou employa tous les moyens imaginables pour affermir

le gouvernement
,
jusqu^à former une ligue avec le

pape et les Vénitiens pour le garantir contre les efPorti 1

des malveillants. Aussi subsista-t-il dix ans sans se-l

cousse. Au bout de ce temps, i444* i^ y eut un mou-

vement ; mais il fut apaisé par Texpulsion des mécon*

tents, et le parti dominant se consolida.

Quinze ans après U y eut un autre effort pour ébraD»!

1er Tédifice de Côme. Bien sûr de sa solidité , ce grand

homme laissa les jaloux, les intrigants, sVxercer autour

de son ouvrage
,
persuadé qu^on en reviendrait à sesl

règlements et au gouvernement qu^il avoit tracé. Afin!

de diminuer son autorité , ses ennemis firent déciderl

une manière nouv ' ~ d^élire les magistrats ; mais lesl

mesures de Médic! oient si bien prises
,

qu^il ne sel

trouva que ses amis d^éligibles. Frustrés de cette espé*!

rance, les mêmes envieux imaginèrent de rendre au|

peuple Sun ancien pouvoir. Côme les laissa faire,

peuple n^eut pas plutôt la puissance, quMl en abusa,

ceux qui la lui avoient procurée vinrent prier Côme
le faire rentrer dans le devoir. Il consentit de s^y em^

ployer, pourvu que ce fût sans violence, et il y réussit

Luc Pitti étoit alors gonfalonier. Il étoit vain, fastueuj

et peu riche. Médicis lui donnoit avec profusion ai

quoi satisfaire ses goûts , sur-tout la passion des bâtif
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On lui doit la renaissance des arts en Italie. Il n^avoit

qu^une passion, celle de rendre sa patrie puissante et

magnifiaue. • f- * - H*^ ''
irr?'*"^;

Pierre I. 1466. Pierre, son fils, entrant dans les droits de son père,

se laissa tromper par un faux ami
,
qui étoit l'éellement

un ennemi secret de sa famille. Le. voyant un peu em-

barrassé dans ses affaires, il lui persuada de demander,

tant à la république qu'aux particuliers ^ les sommes

dont il avoit trouvé les obligations dans les papiers de

son père. Cette demande , à laquelle on ne s'attendoit

pas , fit beaucoup de mécontents. Il en survint des ban-

queroutes considérables , dont on rejeta la faute sur

Médicis. Les malveillants imaginèrent d'écrire contre

lui un engagement, et de le faire courir parmi leurs

partisans , pour obtenir des signatures ; Médicis en fit

courir un opposé , et il arriva que beaucoup des mêmes

noms se trouvèrent sur les deux protestations, con-

traires. .^_ ^m h*,i^'%jim^*.i*^mmHj>-ià*iti^>MA^^

L'élection des magistrats étoit ordinairement le mo*

ment où les cabales s'agitoient. En 1 466 il en parut

une dont le but étoit d'abattre le gouvernement, et{

d'abolir le conseil extraordinaire que Gôme avoit éta-

bli, mais seulement comme provisoire, et dont le terme I

expiroit. Pierre, tout malade qu'il étoit , et affoibli pari

des infirmités habituelles , se conduisit avec beaucoup

de fermeté en cette occasion. Il soutint Tétablissemeut

de son père. Ses adversaires furent exilés. De ce nombre

se trouvoit Agnolo Acciaioli
,
qui avpit été attaché aux

Médicis. S'ennuyant dans son exil , il écrivit à Pierre;

il lui rappeloit leur ancienne liaison, et les services!

que sa famille avoit rendus à la patrie; en le contra-

riant, disoit-il , il n'avoit pas eu dessein de lui nuire,
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et b^aTOÎteti àk'vud que Tavantage de la république. J

Pierre lui répondit fièrement : « Vous ne periuaderei ;

K jamais à personne que Floneiice ait reçu plus de

« grandeur et de marques d'attocbeneut des Acciaioti

K que des Médicis. Vivez donc où vous êtes dans Top*

,

R probre, puisque vous n'avez pas voulu vivre ici avec

« honneur. »

Cette fermeté que Pierre avoit contre ses etinemis»

il la fit sentir à ceux de ses partisans qui abusoient de

son crédit et de son nom pour commettre des injus-

tices, il les fit venir auprès de son lit , où la> maladie le

retenoit, leur reprocba leur ambition , leur rapacité
;

leur reprocha de s'être partagéies dépouilles des exilés,

de s'emparer des revenus de l'état et de toutes les char-

ges , d'opprimer les innocents , et de vendre la justice.

« Si vous continuez , vous me ferez repentir de mes

H succès ; mais aussi , je vous ferai repentir à votre

« tour d'en avmr mal usé. »

Où dit que, voyant ses remontranoes inutiles, il étoit

disposé à rappeler les «xilés , afin de réprimer l'inso-

lence de ceux qui gouvemoient ^ lorsquHl mourut en

1472. Il laissa deux fils , Laurent et Julien , trop jeunes

pour entrer dans les afiaires d'état. Mais Thomas So-

derini , ami de leur père , les présenta à l'assemblée du

peuple , comme les enfants de la république. Ils en

furent reçus avec acclamation» «^-m^;^^»?^*.' t iv<

Quelque puissants qu'ea«sent été C6me et Pierre de Laurent m

Médicis, ils n'étoient cependant chefs de l'état par ^*''^*" '^^^'

aucun titre qui leur donnât une autorité légale. I^e%

tribunaux , conseils , chefs de corps
,
gonfalonier , exis-

toient comme à l'ordinaire; mais tous du parti des

Médicis , et influencés par eux , de sorte-que les autres

7" 7
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familles , entre lesquelles il y en avoit de considérables^

ou étoient sans crédit , ou n'en avoient que par la tolé^

rance ou la protection de la famille dominante. Les

Pazzi étoient lu plus importante de ces familles souf*

frahtes. Ils résolurent de s^affranchir d'un joug qu'ils

rsupportoient impatiemment , et de se défaire des deux

Médicis, regardés
,
quoique jeunes, comme les chefs de

la famille.

dI On' prétend que Tamourentra pour beaucoup dans

le complot formé par les Pazzi contre la vie des

deux frères. Julien et un Pazzi faisoient la cour à la

même dame. Julien étoit préféré ; le Pazzi associa sa

haiixe pour un rival aimé à la vengeance de ses pa^

rents. Le pK>ignard de la jalousie frappa plu» sûrement

que celui de TambitiOn. Julien tomba seul sous le fer

des assassins. L''horreur de ce meurtre atroce fut aug-

mentée par une circonstance attendrissante. Pendant

que tout le monde fuyoit de l'église , où il venoit de se

commettre , une femme
,
peut-être celle qui avoit été

l'objet de la jalousie dé Pazzi , fend la foule y se jette sur

le corps sanglant , l'arrosé de ses larmes
,
prend Dieu

à témoin qu'elle est son épouse, que l'enfant qu'elle

porte^dans son sein est le fruit.de leur union légitime.

Ce spectacle n'étoit pas nécessaire pour exciter l'indi-

gnation; Lés assassins sont poursuivis^ saisis, pendus

aux fenêtres des maisons oti ils s'étoient réfugiés; Od

ordonna que Laurent auroit une garde : ainsi , cette

conjuration qui devoit anéantir les Médicis ^ leur fraya

le chemin à la souveraineté ; mais cette souveraineté

ne fut que passagère. y^msLtjm^yi

t^' On doit*remarquer que Laurent , en habile politique,

eut grand soin d'employer
,
pour assurer son autorité

,

* V
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un moyen qui réussit presque toujours auprès du

peuple : c'est de ne le laisser jamais sans occupation au

dehors. Il eut presque toujours quelques guerres ^ dont

les événements variés apportoient de la distraction sur

les affaires du gouvernement. Tant que les hostilités

duroient , il n'auroit pas été prudent de toucher à Tad-

ministration. Le peuple le sentoît , et pendant que son

inquiétude étoit appliquée aux frais extérieurs , il ne

s'apercevoit pas des fers qu'on lui forgeoit au dedans.

Autre sujet de distraction excellent pour le peuple :

des spectacles et des plaisirs. On parle d'une fête dont

les préparatifs durèrent cinq mois. Toute l'Italie accou-

rott à Florence. Les richesses de cette ville en faisoient

le rendez-vous de tous les gens avides de divertisse-

ments. Le duc et la duchesse de Milan y vinrent , et

furent magnifiquement reçus. L'opulence et l'oisiveté

avoientdéja amolli les Florentins. La jeunesse princi-

palement donnoit dans les plus grands excès de luxe.

Il augmenta encore par la présence d'une cour galante

,

que l'on cherchoit à amuser. Il y eut émulation de dé-

sordre entre les Milanois et les Florentins. On se piqua

de violer dans les repas les loi^ du carême, ce qui

a étoit jamais arrivé. Tout fut scu;rc 1 1, parceque Mcdi-

cis avoit intérêt de tout souffrir. D'ailleurs on lui doit

la justice de dire que jamais Florence n'a été aussi

puissante et aussi magnifique que sous son adminis-

tration. Il y fit fleurir les arts et les sciences plus quW
n'a vu chez aucun peuple , les Athéniens exceptés. Il

mourut honoré du titre de Père des Muses. Après sa

mort j tous les princes d'Italie envoyèrent des ambas-

sadeurs faire à la république des compliments de con-

doléance. .:»^î<i*'i«f4»j«f:^iji|\er«. IO.^f''W^-''nf ,v tfe*^?-!-r- -^ft *îhs';

,if *»-



iïl

lÙB TOSCANE.

Pierre n. 149s. SoD fils se oommoît Pierre. Il commença sons de

malheureux auspices son administration, si on peut

appeler ainsi la simple prépondérance dans la républi*

que. Charles Vlfl faisoit alors son invasion en Italie.

Pierre de MédicU crut assurer son autorité par la pr6«

tection de ce jeune conquérant. Il alla sans autorisation

conclure en 1494 un traité par lequel il abandonnoit

au monarque quelques forteresses , qui lui ouvraient

le chemin de Florence. Quand il revint pour faire rati-

fier le traité, il fut mal reçu et fut obligé de se sauver.

Ghar)«>!8 n*en avança pas moins vers la ville. On ne put

se dispenser de le laisser entrer ; mais il n^y fit pas tout

ce quHl VMiknt. Il aiVoit introduit dès soldatis ; les Plô-

rentriiis s^étoient miis sons lès ài'mes. On disputott sur

des conditions. Chai^leS dèmandoit à laisser dans la

ville, après son départ , des agents soûâ le titre de mi-

nistres de robe longue, avec une juridiction. Pierre

Gaponi , Un des magistrats de Florence , trouvant trop

dures les propositions qu'on lui lisoit comme dernière
^

résolution , arrache le papier des mains dû secrétaire ^

le déchire , et dit en élevant la voix : « Eh bien , faites

« battre le tambour, nous sonnerons lios cloches. » Les

François crurentqu'une pareille hardiesse étoit soute-

nue par des forces qu'ils ne connoissoient pas ; ils se

radoucirent. Par le traité qui fut fait , on leva la confis-

cation des biens , on révoqua le décret d*exil porté con-

tre itHerre et ses frères , mais sous la condition tacite

qu'ils n'approcberôient pas delà ville de trente lieués.

Florence de ce motnent se crut libre , et ne songea

plus qu'à se donner un gouvernement. Antoine Sode-

rini proposa ce plan : qu'il y eût une assemblée géné-

rale; que tous les officiers et magistrats fussent nommés
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par cette assemblée permanente; qn^elle choisit des

magistrats particuliers pour faire 4es lois nouvelles , et

régler les principales affaires de Tétat, telles que la

paix et^ la guerre ; de les régler indépendamment du

conseil général ,
parceque ces sortes d^affaires deman-

dent souvent des lumières supérieures , de la prompti-

tude , du secret , qui ne se trouveroient pas dans une

assemblée générale. Voilà ce que Soderini appeloit un
gouvernement démocratique et populaire. Mais Ves-

pucci prouva que c^étoit une aristocratie à laquelle il ne

manquoit qu^un doge ; que d^ailleurs ce plan étoit chi-

mérique , impraticable , et ne pouvoit se concilier avec

le caractère floreqtin ; que Florence , sous un gouver-

nement populaire , si celui de Soderini en étoit un , ne

feroit que passer d'une extrémité à Tautre, de la tyran-

nie des grands h une licence effrénéeJa pire des tyran-

nies. Vespucci çitoit comme preuve Thistoire d'Athènes

et de Rome. Il ne vouloit laisser au peuple que Télec-

tion des magistrats d^us son assemblée générale , et à

ces magistrats choisis par scrutin
, pour un temps limi-

té , la disposition des af&ires. Aiqsi Télection consom-

mée devoit dépouiller le peuple de toute son autorité.

Pendaut qu'on hésitoit entre ces deux questions : si

le peuple serait encore quelque chose après Télection,

ou s'il ne seroit plus rieo , un moine fanatique trancha

la difficulté ; il se nommoit Jérôme Savonarole , domi-

nicain. Ses prédications lui avoieut fait une grande ré-

putation dans la ville. Quelques prédictions obscures

et hasardées le faisoient passer pour prophète. Il décla-

ra que Dieu vouloit que Florence fût gouvernée par le

peuple. Cet oracle fut si généralement adopté par la

populace
,
que personne n'osa le contredire. On régla
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donc que tous les citoyens auroient <lroit au gouverner^

ment. Cependant, à force d^explications , on priva du

droit de suffrage dans I^assemblée générale quelques

classes que les anciennes lois excluoient apparemment

à cause de leur pauvreté , ou pour d^autres raisons ; et

a6n que le peuple ne perdit pas toute influence après

ses élections , on statua qu^à lui appartiendrait le droit

d^approuver les lois dressées et rédigées par les magis-

trats.

Savonarole triompha quelque temps du pouvoir

qu^il avoit procuré au peuple, dont il étoit Tidole. Mais

Tabus quMl faisoit de son crédit, en inspirant à la popu-

lace la hardiesse de lutter contre les magistrats, fit

prendre la résolution de le détruire. On employa con-

tre lui ses propres armes. Au dominicain on opposa un

cordelier qui prêcha aussi, et par son enthousiasme

partagea la faveur populaire. Les deux rivaux se défiè-

rent. Les partisans de Savonarole promirent un mira-

cle et ne le firent pas. Alors son crédit tomba sensible-

ment. A Fadoration du peuple succéda la haine. Les

magistrats, qui ne cherchoient qu^à se débarrasser de

lui , auroient souhaité quMI se sauvât; il n^en voulut

rien faire : on l'arrêta : on Tappliqua à la question

,

afin de lui trouver des crimes. Il avoua , dit-on ,
qu^il

avoit abusé du secret des confessions , et le peuple, dé-

trompé ou mieux trompé qu^auparavant, vit tranquille-

ment pendre et brûler son favori. ^'^-^^_ r^vr-

< Le gouvernement populaire , comme on Favoit bien

prévu , ne s^étoit pas tenu dans les sages bornes que

rétablissement prescrivoit. Le conseil général mit des

gens sans talents à la tête des affaires, qui dépérirent

entre leurs mains. En 1 49^ , il y eut une grande di^
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!ieUe de vivres. Ce fléau et d^autrcs malheurs firent

regretter le gouverneqi^ent de Mcdicis. Il y cift une

conjuration en leur faveur. Elle ne réussit pas , moins

par l'opposition du peuple
, que par celle de qju^elques

familles illustres qui craignirent d^étre éclipsées par leur

présence. Quatre personnes distinguées qui s'étçient

déclarées pour eux , furent punies du dernier supplice.

Mais cette catastrophe n'épouvanta pas leurs partisans.

Ils revinrent à la charge avec plus de succès en 1 5 1 2.

Depuis 1 494 qiic Pierre avoit été chassé de Florence,

il sapprochoit quelquefois de cette ville; mais il n'y

rentra plus, s'étant noyé dans le Garillan. Il avoit deux

frères encore très jeunes : Jean , déjà cardinal
,
qui fut

depuis Léon X, et Julien. La ville alors émit gouver-

née par le conseil général et un gonfalonier, nommé
Soderini. Mais Jean , revêtu des dignités de Féglise

, y
entretenoit par ses largesses le parti de sa famille.

Soderini avoit laissé prendre aux François la ville de

Prato y après un échec qui ne lui permit pas de la dé-

fendre. Ce qui n'étoit qu'un malheur , suite de Tincon-

stance de la fortune
,
qui est journalière , fut dépeint

comme une trahison. Le peuple murmura et se montra

indisposé contre son gonfalonier. Tout étoit préparé

pour profiter du premier mouvement d'indignation.

Trois jeunes gentilshommes , Veltori , Alhizi et Valori

,

amis des Médicisi , se présentent à la porte du palais

,

entrent sans opposition , vont droit à l'appartement du

gonfalonier, le menacent de le tuer s'il ne sort sur-le-

champ de la ville , et lui offrent la vie s'il ohéit. Sode-

rini cède et part. Les conjurés as«emblent les magis-

trats
, les pressent de déposer le gonfalonier dans les

formes. Ils le font malgré eux. On introduit le cardinal

\

m
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de Médicis, qui étoit aux portes. H demande seolemeitit

que sa famille et ceux qui avoieDt suivi sa fortune

soient reçus dans leur patrie comme simples particu*

liers, et qu^il leur soit permis de recouvrer, dans un
temps stipulé, ceux de leurs biens qui avoient été

aliénés par le fisc , en remboursant aux acquéreurs le

principal et les dépenses. :r.- >n .«^â • ï>»ti<î v^i: ,rtàpr •

Julltnii. i5i3. Cette demande étoit trop modérée pour être refusée.

« Donnez-moi un point d^appui, disoit Archiméde, et

« je soulèverai la terre. » De même , laissez poser le

pied à un ambitieux , et il aura bientôt franchi tous les

obstacles. Les Florentins, prévoyant ce qui pouvoit ar-

river du retour des Médicis , s^armèrent de précautions

contre les projets oppressifs de cette famille. Il y avoit

un conseil de quatre-vingts, dans lequel étoient ré-

glées les plus grandes affaires , et qui changeoit tous

les six mois. On statua que jamais il n^ seroit reçu que

ceux qui avoient passé par les hautes charges. Ainsi il

devoit se trouver toujours composé de gens d^expé-

rience et versés dans les affaires d^état. On ajouta que

le gonfalonier, qu^on avoit déclaré perpétuel dans le

premier moment de Tenthousiasme , seroit élu tous

les ans. . . ,•.,%
Ces arrangements ne convenoient en aucune façon

aux vues des Médicis. Le cardinal, et Julien, son frère,

qu^il dirigeoit, se gardent bien de s'y opposer de front ;

mais il gagne le peuple par l'affabilité et les largesses

,

s^attache par ses libéralités les jeunes nobles factieux

,

indigents et passionnés pour le luxe, qui menoient une

vie oisive à Florence. Il y introduit secrètement des

soldats espagnols , et fait convoquer sous quelque pré-

texte une assemblée générale. Pendant que le peuple
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délibère, il est tout-à-coup investi. On exige qu^il nom-

me quinze personnes , auxquelles il remettra tous ses

pouvoirs. Les mesures étoient bien prises pour que ces

quinze personnes ne fussent clioisies que parmi les amis

de Médicis. Elles se qualifièrent conseil suprême, et

rétablirent le gouvernement tel qu^il étoit avant Tex-

pulsion des Médicis. Ceux-ci reprirent leur ancien rang,

et gouvernèrent avec plus d^empire que jamais ; on leur

accorda même une garde perpétuelle.

Jean , devenu pape en 1 5 1 3 , céda toute l'autorité

à Julien II , qui prit la conduite de Laurent , son père

,

pour modèle de la sienne , et gagna par ses vertus le

cœur de ses concitoyens. Il mourut jeune, et ne laissa

qu'un fils nommé Hippolyte , dont la légitimité n^étoit

pas bien constatée. Léon X, par cette raison, ou par un

autre défaut, fit remplacer Julien par le fils de son

frère aine, Pierre Texilé, qui étoit déjà en état de

gouverner.

Ce prince a été appelé Laurent le Jeune , et surnom-

mé le Magnifique. Cette épithéte peint d^un mot ce

qu'on doit penser de son régne
, qui cependant n'offre

aucun événement remarquable. Il mourut en iSig,

sans fils légitime , mais ayant reconnu comme le sien

|le fils d'une esclave avec laquelle il avoit eu com-

I

morcc. Cet enfant se nommoit Alexandre

Un autre bâtard , Jules de Médicis , fils naturel de Juiei de Mi^^i.

j Laurent I , étoit alors archevêque de Florence et cardi-
"** '^'^

Inal. Il réunit en sa personne à l'autorité spirituelle

lautorité temporelle qu'il conserva jusqu'à ce qu'il fut

élu pape en i5a3, sous le nom de Clément VII ; alors

il envoya en qualité de ses lieutenants Hippolite, deve-

nu cardinal, fils naturel de Julien I, et Alexandre,

4

iH

4-]
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fils naturel de Laurent II. Ce choix déplut à la noblesâr.

d^autant plus piquée
,
qu'elle apprit que le souverain

pontife lui préparoit pour maître Alexandre II , fils bâ-

tard de son frère. Il y eut en i5fi7 une violente com-

motion entre les nobles. Le peuple y prit peu de part.

Alexandre et Hippolite négocièrent. Par des sacrifices

habilement ménagés , ils apaisèrent les envieux de

Tàutorité de leur famille, et lui firent reprendre la fière

attitude qu'elle avoit été forcée de quitter. Ils plièrent

encore au moment de la captivité de Clément VII, qui

se laissa enfermer, par Tarmée du connétable de Bour-

bon , dans le château Saint-Ange.

Mais un coup plus funeste leur étoit préparé par

Teuthousiasme d'une femme de leur famille. Clarice de

Médicis, épouse de Philippe Strozzi, tante d'Alexandre

et d'Hippolite , se laissa enchanter du beau projet de

rendre la liberté à sa patrie. Elle avoit un grand ascen-

dant sur son mari
,
qui étoit bon et facile. Sûre de ce

côté, elle va trouver ses deux neveux et les exhorte à

faire à leur patrie le sacrifice d'une autorité injuste. Il

n*y a point de doute qu'elle ne fût d'accord dans cette

démarche avec une faction puissante, qui se servoit

d'elle afin de n'être pas traversée dans ses desseins par

Strozzi, commandant des forces de Tlorence. Cl.iricc

étoit de bonne foi. Elle n'avoit on viio que la liberté de

sa patrie, et ne s'apercevoit pas que, pendant qu'ell?

amusoit ses neveux :\ délibérer, elle leur faisoit perdre

un temps précieux dont leurs ennemis profitèrent . Kn

effet, tandis que ces princes p:irlement(3ient tant avrri

elle qu'avec son mari, le conseil général s'asscmblr,

casse tout ce qui s'étoit fait lorsqu'au rappel des Mé-

dicis, procuré parle cardinal, depuis Léon X, on ;i^ot|
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Ci le conseil des seize , et redonné à la république la

forraïc d^administration qu^elle avoit avant cette épo-

que, c^eat-à-dire , un gouvernement populaire. On
ajouta quMl seroit libre aux neveux du pape de rester

à Florence , même avec des privilèges ; mais ne s'y

croyant pas en sûreté , ils ne profitèrent pas de cette

condescendance , et quittèrent la ville de Taveu de

Strozzi. Le peuple trouva mauvais que leur oncle ne

les eût pas fait arrêter. Comme , étant dehors , ils s'em-

parèrent de quelques forteresses, on publia qu'il y
avoit connivence entre l'oncle et les neveux. Strozzi,

en butte à la fureur populaire, fut trop heureux de

pouvoir se sauvei* lui-même , et cette Clarice
,
qui avoit

tant fait pour la liberté, voulant suivre son mari, fut

retenue comme otage avec Catherine, sa nièce, qui a

été depuis reine de France. On les tira de leur palais

,

[de peur qu'il ne servit de lieu de rassemblement. Ainsi

Strozzi et sa femme, les premiers agents de ia révolu-

jtion , en furent les premières victimes.

Les Florentins étoient comme ivres de joie. Il n'y

[avoit pas d'avantages qu'ils ne se promissent du retour

(le leur liberté. Ils alloient, se disoicnt-ils , être enfin

maîtres chez eux; les arbitres de l'Italie, comme ils

Tavoient été; plus d'impôts que ceuv qu'ils voudroient

I

supporter: au lieu que ces malheureux Médicis leur

avoicnt coûté plus de cinq cent mille ducats en guerres

qui ne regardoient pas la république. Aussi la rage

contre ces ennemis de la patrie étoit au comble. On
insultoit publiquement tous ceux qu'on croyoit leurs

partihans. On arracha leurs armoiries, et on uuroit mis

le feu à leurs palais, si on n'eût craint les progrès de

incendie dans les autres maisons.



ri-
V/t

Io8 TOSCANE.

Le peuple élut pour gonfalonier Nicolas Gapponi

,

fils de celui qui avoit déchiré, aux yeux du roi de

France, le papier qui contenoit les prétentions orgueil-

leuses du monarque. Cétoit un homme sage qui ne

donnoit pas dans les excès du peuple. Il voulut lui re-

montrer qu^il ne falloit pas trop se prévaloir d'un mo-

ment de prospérité
;
quUl seroit peut-être prudent de

ne pas offenser le pape en la personne de ses parents;

qu'il étoit très possible que le souverain pontife se

réconciliât avec Tempereur, et qu'il marchât sur Flo-

rence. Vaines alarmes! s'écrioient-ils tous, craintes

pusillanimes d'un homme qui ne conseilloit peut-étte
j

ces précautions^ue pour masquer des projets de tra-

hison déjà conçus. Gapponi devint suspect. Sentant lel

peu de fond qu'il y avoit à faire sur un peuple léger,

turbulent, incapable de renoncer à ses premières idées,

quelques raisons qu'on lui opposât, il se tourna du

côté des nobles. Le plus grand nombre avoit pris part

à la révolution, par jalousie contre Médicis ; mais,|

voyant qu'ils n'y gagnoient rien
,
que , loin de leur sa-

voir gré de leur complaisance, le peuple les regardoitl

toujours comme des ennemis , ils se repentirent de

cette connivence infructueuse , et Capponi les trouva

fort enclins à se joindre à lui quand il souda leurs dis-

positions. '

Il y avoit donc trois partis bien prononcés à Flo-

rence : celui des Gapponi et des nobles, qu'on appeloitl

les optimats ; celui des populaires, et celui des neutres,

|

citoyens sages et modérés qui désapprou voient les ex-

cès des deux autres, mais qui, ne voulant se ranger 1

d'aucun côté, avoient quelquefois la douleur de s'en

voir détestés. Les optimats, encore foibles, n'osoient
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s^opposer de front aux volontés des populaires ; mais

ils censuroient les résolutions, et mettoient à Texécu-

tion tous les obstacles qu^ils pouvoient opposer sans se

compromettre. Le peuple , arrêté dans sa marche
,
pre-

Doit pour ainsi dire. sa secousse, et s^élançoit au-delà

des bornes que , moins contrarié , il se seroit peut-être

prescrites. Ce n'étoient que désordre et confusion dans

l'administration ûes affaires. De part et d^autre, on

n^étoit content de personne. Les règlements propres à

aigrir les esprits étoient ceux qu^on adoptoit avec le

plus d^enthousiasme. - • 'V

Il avoit été statué qu^on oublieroit le passé. Le peu-

ple revint contre cet accord , et nomma des syndics

pour rechercher les fraudes commises dans le manie-

ment des deniers publics. Ces recherches tomboient sur

les riches, et furent poussées avec utile rigueur qui

n'étoit pas exempte dHnjustice. D^autres syndics furent

chargés de la levée de nouveaux impôts, et s^en acquit-

tèrent avec beaucoup de dureté. On ordoc.ia la vente

I

de la dixième partie des biens de Téglise et des lieux de

I

piété. Sans cesse on changeoit les magistrats des diffé-

rents tribunaux et leurs attributions. On rappela les

[ambassadeurs que la république a>oit auprès des diffé-

rentes puissances, parcequ^ils étoient ou qu^on les

soupçonnoit du parti de Médicis. On fit des lois rigou-

reuses pour Tadministration de la justice, et jamais

elle ne fut plus mal administrée. SoUs prétexte de li-

berté, on toléra la licence dons les mœurs. On mit les

écarts de Timagination à la place des principes reçus.

Les consciences furent tyrannisées. On fit en un mot

[tout ce qu'il fulloit pour éterniser les dissentions au-*

idedans et aliéner les puissances au-dehors.

'V.

' M
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4 Pendant ce temps, coinme Tavoit prévu Capponi , le

pape faisoit sa paix avec Tempereur. Ce prince ne se i

montra pas difficile à Tégard du pontife
,
qu'il avoit

|

maltraité, et qu'il avoit intérêt de regagner pour chas-

ser tout-à-fait les François de Tltalie. Les Florentins!

s'étoient privés de Tappui de ces derniers en se liguant

avec Tempereur et les Vénifiens contre eux; de sorte

qu'ils se trouvèrent dans un grand embarras quand la

réconciliation du pape avec l'empereur leur fit voir

qu'ils pouvoient bien être abandonnés de l'un et deve-

nir victimes du ressentiment de l'autre. Cependant ils]

firent bonne contenance, augmentèrent le nombre del

leurs troupes, et continuèrent à les joindre à celles del

l'empereur, comme s'ils avoient beaucoup compté suri

lui. Mais en même temps ils travaillèrent aux fortifi-

cations de leur ville.

,, Le trouble y régnoit toujours. Capponi , suspectl

parcequ'il ne se dévouoit pas aveuglément à l'animo-l

site du peuple contre les Médicis , offrit dans une asl

semblée publique de résigner sa charge de gonfalonier,

On n'accepta pas sa démission ; mais
, peu de joursl

après, ses ennemis supposèrent une lettre de collusioDl

entre lui et Médicis. Il eut beaucoup de peine à se tirer!

du danger où le mit cette calomnie. Il fut jeté daDsl

une prison. Après avoir été tenu trois heures sous 1(1

couteau , son innocence fut reconnue. On le conduisiiT

avec honneur dans sa maison. Mais il n'y resta que kl

temps qu'il falloit pour s6 préparer une retraite à lai

campagne. Il s'y renferma avec sa femme et un seuil

domestique, se sépara de ses amis même, pour ne pa<|

«tre affligé du récit des maux qui menaçoient sa mal-

heureuse patrie.
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Ail commencement de i528, les Florentins éprou''

vèrent ce qu'un état désuni doit attendre de ses alliés.

Le duc de Ferrare, dont ils espéroient ù tout moment

des secours quHls avoient payés, garda leur argent, et

ne leur envoya point de troupes. Au lieu de soldats,

les Vénitiens leur firent passer des exhortations de ne

pas se décourager, de se préparer à la défense, décla-

rant qu'on ne les abandonneroit pas au besoin. L'em-

pereur parla plus clairement. Il fit entendre qu'il re-

gardoit Florence comme un fief de l'empire , dont il

pouvoit disposer, et il ne dissimula que foiblement que

cette disposition pourroit être en faveur des Médicis.

Il n'y avoit plus à choisir qu'entre deux partis , ou de

reprendre les chaînes de Médicis ou de tout hasarder

pour rester libres. Le dépit des Florentins étoit ù son

comble contre le pape
,
qui les faisoit tomber dans ses

pièges. Clément ne leur cédoit pas en animosité. Dans

la guerre qu'ils se préparoient , l'un et l'autre se dispu-

tèrent Malatesta , très grand capitaine. Les Florentins

lui firent des conditions si avantageuses, qu'ils l'atta-

chèrent à leurs étendards, et lui donnèrent le comman-
dement de leurs troupes. Sous un pareil général, il n^y

avoit pas de succès auxquels ils ne s'attendissent ; ce-

pendant ils furent battus
,
perdirent Pérouse , Arezzo

,

Cortone, et virent, avec autant de douleur que d'éton*

Inement, rentrer dans leurs murs des débris de batail-

lons, et eux-mêmes réduits à défendre leur ville , duut

I

Malatesta prit le commandement.

Le pape, l'empereur, et d'autres confédérés, ne tar-

jdèrent pas ît se présenter. Le siège fut commencé, mais

ne se fit pas avec activité. Il semble qu'on vouloit
,
pur

a lenteur des négociations , affoiblir les Florentins, et

iGif).
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les dégoûter de faire une plus longue résistance. Mal^

gré les hostilités , des propositions d^accommodement

se glissoient. Malatesta les écoatoit , et paroissoit

tout communiquer aux Florentins. Quand il les voyoit

révoltés contre des conditions trop dures, il entroit

dans leur sens , faisoit chanter des messes , et exigeoit

du peuple et de ses troupes le serment de se défendre

jusqu'à la mort. Quand on mollissoit , il se laissoit en-

traîner et se prétoit à ne point rejeter les biais des nou-

velles propositions. Elles étoient toujours assez mal re-

1

çues du conseil de Tempereur. Il s^en tenoit à ta réso-

lution déjà énoncée de disposer de Florence comme
d^un fief, sans dire pour qui, ni de quelle manière.!

Quant au pape , il répondoit que jamais il nWoit eu in-

tention d'opprimer la liberté des Florentins
,
que sanil

lui au contraire , sans ses sollicitations pour suspendre

les efforts de Tempereur , ils en seroient déjà dépouil-

lés; mais qu'il ne consentiroit jamais au maintien d'uni

gouvernement sans foi , plein de passions, qui arborpit

l'étendard de la proscription , et ne se soutenoit quel

par des assassinats
;

qu'ils avoient déclaré rebellesl

d^excellents citoyens
,
qu'ils les avoient maltraités del

toutes Manières, que lui-même ils l'avoient insultcl

gravement, qu'ils avoient dbattu ses statues et ravoieotl

pendu en effigie. '
i^r •?;' - ^

'Durant ces négociations les Florentins perdoientl

leurs forteresses , Pistoie , Pietra , Santa , Prato , et tou»

ces échecs arrivoient sous le commandement du bravel

Malatesta. Ce général, à la vérité, devoit être regard»

comme intéressé et disposé à se vendre au plus offrant!

Il avoit sa femme , ses enfants et tous ses biens au pou

voir des ennemis des Florentins; mais, disoient sej
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amis dans la TÎlle, il étoit si plein d^honneur, si délicat,

si fier, ses sentiments étoient si héroïques
,
que c^étoit

se faire injure à soi-même que de le soupçonner de tra-

hison. Quand il parloit au peuple, il n^avoit que le

mot de liberté dans la bouche. Il portoit ce mot sacré

écrit sur son bonnet. Proposoit-on des actions de vi-

gueur , des sorties , il accueilloit le projet avec enthou-

siasme et le suivoit avec chaleur. Il vouloit en être , et

ne souffroit pas quMl se tirât un coup de mousqueton

sans lui. Les ordres se donnoient à merveille, mais

s^exécutoient mal ; c^étoit tantôt trop d^ardeur dans les

troupes , tantôt erreur dans les chefs , et d'autres con-

tre-temps qu'on ne pouvoit prévoir.

Le prince d'Orange, qui commandoit le siège, tira

des lignes la plus grande partie de son armée
,
pour in-

tercepter un secours qui venoit aux Florentins. Les

capitaines florentins exhortent Malatesta à tomber sur

les lignes pendant qu'elles étoient d«^^arnies. Il rejette

rudement une proposition si imprudente. Quand on

eut la certitude qu'en effet le camp avoit été long'

temps affoibli , il se repentit amèrement d'avoir laissé

échapper une si belle occasion ; mais comment ima^

giner, ajoutoit-il en soupirant, qu'un si habile général

dégarniroit ses lignes au point de les exposer à être

emportées? Le risque n'avoit pas été grand du côté du

prince. Il battit et dispersa ce secours , et empêcha le

ravitaillement ; mais il fut tué. On trouva , dit-on , sur

lui une lettre de Malatesta
,
qui lui écrivoit de quitter

son camp sans crainte , lui promettant de ne pas atta-

quer ceux qu'il y laisseroit.

Les Florentins se minoient par la perte des troupes

,

la consommation des munitions et des vivres, et la

7. »

''k
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dissipation de Targent, qui procure toutes ces ressour-

ces. Ils suppléèrent à ce dernier déficit par une loterie

des biens des rebelles, qui produisit une très forte

somme. Le grand conseil, après avoir été onze fois aux

opinions, arrêta que tout Tor et Targent qui se trou-

Yoit chez les citoyens , et tout ce qu^il y en avoit

dans les lieux sacrés , excepté les vases strictement

nécessaires au service divin, seroit porté à la mon-

noie. On vendit les pierreries des reliquaires. Rien ne

coûtoit aux Florentins pour la défense de leur liberté
;

N Pauvres et libres » , c^étoit leur devise. On la voyoit

écrite en gros caractères sur les portes des maisons.

Sans doute elle étoit gravée dans les cœurs. Mais que

faire contre la force, secondée par la perfidie!

A la fin , les Flore:^.ins ouvrirent les yeux sur les

trahisons de Malatesta ; ils voulurent le congédier , et

prirent Foccasion de ce qu^il s^obstinoit à un accom-

modement qui ne paroissoit pas assez avantageux, et

refusoil de faire une sortie quW desiroit. Les motifs

qu^ils prétextèrent pour lui donner ce congé , quoique

aussi honorables quMl fût possible , ne lui plurent pas.

Tout bouillant d^mC colère feinte ou véritable, quand

on le lui signifie , il s'élance , le poignard à la main

,

sur un des commissaires, et lui porte plusieurs coups.

Les soldats
,
quoique payés par les citoyens , connois-

sant mieux leur général , se rangent autour de lui. En
même temps les assiégeants sortent de leurs lignes,

font flotter leurs ditipeaux , et menacent d'un assaut.

Toute la ville est en confusion. Les femmes éperdues

se réfugient dans les églises, et demandent à grands cris

que Ton s'accommode. Une grande partie des citoyens

Teut mourir les armes à la mom, et demande qu'on
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sorte sur les ennemis. Dans le désordre affreux ofi étoh

la ville, cette résolution, si on Teût suivie, auroit causé

sa ruine. Les magistrats , les vieilUrds , les gens modé-

rés ,
parviennent à faire entendre raison , sur-tout à la

noblesse, qui étoit la plus animée. On consent à un
accommodement. Il ne fut pas difficile à cOtacluré.

Pourvu que la ville se rendit, tout coiivenoit aux assié-

geants. Ils étoient bien sûrs d^étre ensuite les maîtres »

et de ne tenir que les conditions qui leur convieUr

droient. Aussi trouvèrent-ils bon qu*on mit en tête du
traité la garantie de la liberté, en ces termes: •> Là
« forme du gouvernement de Florence sera établie par

« sa majesté impériale dans Tespace de quatre mois ,

« sauf toujours le maintien de la liberté des citoyens.»

I^s autres articles étoient de convenance où de police.

Ils furent exécutés selon les circonstances.

Dans le délire de la guerre , le beau nom de liberté

étoit comme un bandeau cpii empéchoit ces républi-

cains de voir toute Tétendue de leurs maujt. A présent

que tout étoit perdu sans ressource, ils paroissoient

accablés sous le poids de leurs malheurs. Voici le ta-

bleau de leur situation, peint par leurs propres histo-

riens. « Ils regrettoient, disent-ils, les dépenses faites

« pour soutenir une guerre longue et pénible, qui avoit

« une si triste fin , Tépuisement de leur fortune, le dé-

« rangement de leur commerce, leurs fermes ruinées,

a leurs maisons démolies , la mort de leurs enfants et

« de leurs amis , les folles discordes qui les avoient di-

te visés , les excès auxquels ils s^étoîént portés contre

d leurs concitoyens , la honte qui leur en restoit , le

« mépris et les railleries dont la plus vile populace,

« manquant de tout , accabloit les nobles
,
qu^elle accu-

S.
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« soie de la calamité publique ; dans les riches , la

« crainte de voir le peu quHls avoient sauvé devenir la

« proie d^un vainqueur superbe et avare; dans les pau-

« yres , la crainte de mourir de faiin ; dans tous , la vue

« de la misère présente et la perspective presque cer-

« taine d'un avenir plus affreux, les plongeoient dans

« la consternation et le désespoir. Pâles et tremblants

,

« Pair morne et soupçonneux , le visage tourné c r.tr<j

« terre, ils n'osoient se regarder les uns les rvuiinf^. ><

Telle étoit la triste conquête que venoit do Çauc Clé-

ment, par la perfidie de Malatesta. Mah w Tun ni Fau-

tre ne furent contents. Le pape trouva mauvais que le

triHté eût laissé Florence à la disposition de Tempereur,

sans qu^il fût mention de lui ; et le général
,
qui faisoit

des demandes exorbitantes, se croyant mal récom-

pensé par ce qu^on en retranchoit, se retira avec la seule

honte de sa trahison. Le gouverneur mis par Tempe-

reur, eu attendant le gouvernement promis par le trai-

té, en donna un provisoire, tout militaire. On désarma

rigoureusement tous les habitants. Ils furent taxés à

de grandes sommes. On remarqua dès-lors que dans la

répartition les partisans des Médicis furent ménagés.

Quoiqu'on eût prorais une amnistie générale , il y
eut des ordres secrets de persécuter sans pitié ceux qui

s'étoient déclarés pour le {gouvernement populaire. Six

des principaux furent '»: .pités , d'autres resserrés

dans les cachots des ^ort rcî ;<is. Cent vingt-huit furent

exilés. Les Florentins présentèrent requête sur requête

à Pempereur pour faire cesser ce gouvernement tyran-

jiique , et obtenir celui quUl leur avoit promis. Ils le

postulèrent pendant trois ans. Ce temps fut employé

à prendre des mesures avec le pape pour faire tomber
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la souveraineté de Florence à celui f\e ses neveux qu\)

voudroit favoriser. Il en avoitdeux, comme on Tn dit«

Fun et Tautie enfants Naturels: llippolyte, HIs de Juli**!)

le Magnifique, et Alexandre, fils de Laurent. Vx pre-

mier étoit plus âgé que son consin , et supérieur par

Tesprit et les talents. Cependant Alexandre fut préféré.

£n i53i Charles-Quint le déclara duc de Florence.

Ainsi finit la république.

Peu s^en fallut qu'elle ne se rétablit aussitôt. Alexan- AUxandr i

,

dre n'avoit que vingt-deux ans lorsqu'il parvint à la
'''•*^ '^

souveraineté avec Pinexpérience de cet âge, ses propres

passions, et celles de Clément, son oncle. Les passions

dominantes du pape étoient la haine contre les familles

nobles qui avoient traversé ses vues ambitieuses, et la

vengeance dont Alexandre se rendit !e ministre. Il

éloigna et proscrivit tous ceux que le pontife lui indi-

quoit, et tourmenta de toutes les manières les citoyens

que la douceur de Thabitude retenoit sur la terre na-

tale malgré ses vexations. Il se trouva par-là exposé

aux complots. Ce ne fut cependant pas ce qui lui causa

la mort , mais Timprudence d'aller la nuit sans précau"

tion à un rendez-vous galant. Il fut poignardé à Tàge

de vingt-sept ans, en 1 536.

Comme sa mort fut imprévue, il y eut d'abord une cômeii. 1537.

horrible confusion. On délibéra d'abord pour savoir si

on rétablirait la république , ou si on se donneroit un

maître , et quel il seroit. Il s'ouvrit des avis vigoureux

pour la république ; mais le temps de cette opinion étoit

passé. On écouta plus volontiers un homme qui repré-

senta qu'il n'étoit pas de l'intérêt de la patrie de lui

rendre une dangereuse liberté
;
que Florence n'étoit

pas en état d'en soutenir le fardeau. « Le peuple, dit-il,

-m
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« est trop indisposé contre la noblesse pour souffrir

n qu^elle soit à la tête des affaires. Cependant le gou-

« vernement populaire a souvent mis Florence à deux

• doigts de sa perte. Plus marchande que guerrière

,

« elle a toujours à craindre Tambition de plusieurs

« grands princes. Ainsi , dans Timpossibilité de mettre

« le gouvernement entre les mains ct* nobles, dont on

« pourroit espérer plus de modération et de prudence

« que de la part du peuple, il vaut mieux choisir un

« souverain qui, réprimant les divers partis du dedans,

« veillera au - dehors à la sûreté de Tétat
,
que de se

« livrer au caprice et à la tyrannie de la multitude, w

Cette opinion prévalut. Entre les Médicis des diffé-

rentes branches établies à Florence on choisit Côme

,

q^iL n^étoit pas, comme ses derniers prédécesseurs,

d^une race bâtarde, mais descendant légitimement, par

son père Jean, dit l'Invincible , de Laurent, frère puiné

de Côme TAncien.

11 n^avoit pas dix-huit ans , et il montra , dès son

avènement, une sagesse et une prudence au-dessus de

sou âge. Afin de donner quelque satisfaction à ceux

qui craignoient Tautorité trop absolue , il fut statué

que Côme ne porteroit pas le nom de chef de la répu-

blique ; et on lui donna un conseil de huit citoyens

,

dont le pouvoir, dans le besoin
,
pourroit restreindre le

sien. Mais il se conduisit si bien , que ce frein devint

inutile. Il suivit, à Tégard des exilés, un système tout

contraire à celui de son prédécesseur. Il n^y eut pas do

moyens doux et insinuants, de bons traitements, d^

faveurs
,
quHl ne mtt en œuvre pour tâcher de les re-

gagner. Il y auroit réussi, si ces malheureux, se fiant

trop aux promesses des princes chez lesquels ils s'é»
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toient retirés , qui tous avoient intérêt ^entretenir les

troubles à Florence, ne se fussent flattés d^y rentrer

par la force , et n^eussent rejeté toutes voies de conci-

liation. Il ne fut pas rare de voir ces infortunés
,
jetés

par le sort dans les armées françoises, impériales, es-

pagnoles , vénitiennes
,
papales , combattre les uns

contre les autres. Ainsi ils se détruisirent et se fon-

dirent, pour ainsi dire, loin de leur patrie, retenus par

leur obstination dans la douloureuse nécessité de ne

pousser que des soupirs inutiles vers cette patrie qui

les auroit volontiers reçus dans son sein.

Pendant ce temps , Gôme régnoit avec gloire. Ce fut

seulement après avoir pacifié ses états que Tambition

parla dans son cœur, et lui suggéra Tidée de les aug-

menter. Il réussit sans fouler son peuple par la guerre.

Il achetoit plus volontiers qu^il ne combattoit. Cepei>-

dant il tenoit toujours ses troupes sur un pied respec-

table. Nul prince n^a été plus estimé ni plus recherché

des autres princes. Heureux s^il eût joui de la paix dans

Tintérieur de sa famille ! Mais son bonheur a été trou-

blé par un funeste accident qui le priva de ses deux

fils, don Garcie et don Juan.

Soit jalousie , soit antipathie naturelle , ces frères

avoient souvent querelle ensemble. Dans une rixe à la

chasse, don Garcie, le plus violent des deux, tua don

Juan d'un coup de poignard. L'extrême douceur du

mort , la candeur de son ame, la régularité de ses

mœurs, en cela vrai contraste de don Garcie, Tavoient

rendu très cher à son père. Gôme, au désespoir d'être

privé d'un fils tendrement aimé, fait apporter le corps

dans son palais, et le présente au meurtrier. Il nie

(l'abord; mais quelques gouttes de sang, jaillissant du

>' r
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François - Ma
rie. i574-

Ferdinand I.

1587.

Came III.

l6oy.

cadavre, sont comme un reproche qui lui fait avouer

son crime. Il se jette aux pieds de son père. « Meurs

,

« malheureux, lui dit l'inexorable Côme. » Il lui arra-

che de son côté le poignard dont il avoit percé son

frère, et le lui plonge dans le cœur. On dit que Côme
fit empoisonner Marie, une de ses filles, devenue amou-

reuse d'un page. Une autre, nommée Lucrèce, épouse

du duc de Ferrare, fut tuée par son mari, mécontent

de sa conduite.

Ces malheurs domestiques n^ont pas empêché que

Côme II n'ait été regardé comme un très grand prince. Il

prit Côme I pour modèle, et ne se montra pas inférieur

à lui par la magnificence, la générosité, Tamour des

beaux-arts et la gloire de les protéger. Les édifices su-

perbes, les magnifiques monuments dont il a orné la

capitale et les environs, attestent son goût et sa magni-

£cence. Il est fondateur de cette galerie célèbre qui

contient la collection la plus riche , la plus nombreuse

de statues , bronzes , médailles , tableaux précieux

,

antiques, que ses successeurs ont augmentée à Tenvi.

Il céda ses états à son fils , en 1 565 ; mais il le dirigeoit

dans le gouvernement, et il mourut en 1 .')74*

Ce fut à François, troisième duc de Florence, que

Tempereur confirma le titre 6c grand-duc, qui avoit été

disputé à son père. François avoit reçu de la nature

une ame tranquille, amie de la paix, sans ambition et

sans passion violente ; mais il ne fut pas exempt de

celle de Tamour. Une belle Vénitienne, fille de Capello,

sénateur, toucha son cœur. L'histoire peint cette pas-

sion accompagnée d'cvcnomonts qui pourroient former

Tintrigue d'un roman. Le grand-duc s'insinue auprès

d'elle par tous les égards et toutes les marques de tea-

I
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dresse qui peuvent faire impression sur une personne

délicate et sensible. Il triomphe, par ses assiduités,

d'un amant favorisé pour lequel elle avoit abandonné

sa patrie, et lui donne la main après la mort de Jeanne

d^Autriche, son épouse. On croit que Ferdinand , son

frère , indigné de ce mariage , qu'il regardoit comme

une mésalliance, les empoisonna en iSSy. S^il monta

sur le trône par ce double crime , il Texpia et le fit ou-

blier, s'il étoit possible, par la sagesse de son gouver-

nement. Gôme III, son fils, lui succéda en 1609. ^^ ^^^^^

d'une foible complexion, qui ne Tempécha pas, dans

un régne court, de se rendre recommandable par sa

prudence, par Tamour et Tencouragement des beaux-

arts.

Gomme s'il étoit décidé que les connoissances hu- Ferdinand it.

maines auroient toutes obligation aux Médicis , la

physique, la chimie, l'histoire naturelle, durent un
éclat jusqu'alors inconnu à Ferdinand II

,
qui succéda

à Gôme , son père , en 1 62 1 . Il établit une académie où

toutes les sciences étoient cultivées. Le grand- duc les

encourageoit et les cultivoit lui-même. La grande du-

chesse , son épouse , fille de Gaston , duc d'Orléans , le

sccondoit en ce genre ; mais ces époux ne s'accordoient

pas en beaucoup d'autres choses. Ils se séparèrent. La

duchesse alla vivre en France. Le grand-duc alors se

livra à la dévotion , dont l'excès , dit-on , avoit causé

leur divorce. Jamais il ne fut prononcé; cependant, du

vivant de sa femme , il entra dans les ordres sacrés par

une dispense particulière du pape, demandée et obte-

nue, afin d'avoir droit de toucher des reliques.

Pour la régularité des mœurs, il fut mal remplacé JeanCwton

par Jean Gaston, son fils, qui lui succéda en 1670. Gc
1670
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François

de Lorraine.

1737.

Picrre-Lëo-

pold - Joseph.

1765.

Ferdisand-

Joscpb-Jean.

1790.
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prince mena une vie molle, caché dans rinténetir

de son palais. De son vivant , sans le consulter
, pré»

voyant qu'il n^auroit pas d^enfants, TEspagne, la

France et Tempire , disposèrent de ses états. Ils ont

passé sous la domination de plusieurs puissances, se-

lon les intérêts de ces puissances diverses. En 1787 le

grand-duché de Toscane a été définitivement annexé à

la maison d'Autriche. Afin que cet état ne souffre pas

de Tabsence du souverain , et que les revenus s^ con-

somment et le vivifient,! on en fait comme un apanage

des cadets de la maison impériale.

Le premier de ces princes de la maison d^Autriche

Lorraine a été François
,
qu'a suivi Pierre - Léopold-

Joseph, son frère, auquel a succédé son fils, Ferdinand-

Joseph-Jean. Les deux premiers n'ont quitté le grand

duché que pour l'empire , et ce n'a pas été sans regret-

ter le délicieux séjour de la Toscane.

PISE.

Pise , éloignée d'une lieue de la mer , a dans son

territoire le port de Livourne. Dès la plus haute anti-

quité elle s'est rendue célèbre par ses exploits mariti-

mes. Elle fut, disent certains historiens, peuplée,

après la prise de Troie ,
par les Arcadiens , sortis de

Pise , ville grecque , et plus anciennement encore par

Pélops , fils de Tantale. Quels qu'aient été sa fondation

et !es progrès de son agrandissement , Pise étoit consi-

dérée par les Romains
,
qui la mirent au nombre des
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municipalités amies. Après la décadence de Tempire

,

non seulement elle est restée commerçante , mais elle

est devenue conquérante. En ioo5 les Pisans s'empa-

rèrent de la Sardaigne et de la Corse. En io3o ils

prirent Carthage, alors gouvernée par un roi. En
dédommagement de sa couronne , ils renvoyèrent au

pape pour le faire baptiser. De tout temps ils ont été

fort attachés aux souverains pontifes. Non seulement

ils repoussèrent de leurs côtes les Sarrasins, mais en-

core ils allèrent les attaquer en Sicile. Des dépouilles

u'ils apportèrent a été bâtie leur magnifique cathé-

rale. La captivité d'un roi de Majorque
,
qu'ils atta-

uèrent dans son ile , prouve leur courage ; et la liberté

u'ils lui rendirent atteste leur générosité. Ils envoyè-

ent des secours aux croisés de la Palestine , en 1 3 1 8

,

ous Lanfranc , leur archevêque. Au lieu des richesses

e rOrient , le prélat , à son retour , chargea ses vais-

eaux de terre de Jérusalem , dont il remplit à neuf

ieds de profondeur un cimetière
,
qu'on a nommé le

liamp Saint. Il l'entoura de portiques , le décora de

arbres et de peintures qui en font un monument eu-

ICUX.

On ignore quelle étoit la forme de leur république,

n 1282 ils avoient un comte « dont ils se défirent

inme d'un tyran. Son sort n'en a pas effrayé d'au-

es, qui se sont emparés successivement du gou-

ernement; mais la république a repris In supériorité,

'«"iidant sa durée , ils ont eu guerre avec les Génois ,

se sont emparés de Lucques. Mais la guerre princi-

.ile des Pisans a été avec les Florentins. Ces deux

uples s'étoient juré une waine de voisins. I^es raillé-

es
, les insultes , les défis entre gens qui se connois-

• ' *^
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soient
,
portèrent entre eux rdchamement aux derniers

excès. r

Le sort des armes ouvrit aux Florentins le chemio

de Pise, qu^ils assiégèrent en 1 4o6. Quelques avantages

obtenus par les Pisans les enorgueillirent au point

qu^ayant tué , dans une sortie , un soldat florentin , ils

attachèrent son corps à la queue d'un âne , et le traînè-

rent ignominieusement dans les rues. Pour se venger

de ce mépris , les compagnons de ce soldat massacrè-

rent tous leurs prisonniers. De là une animosité af-

freuse entre les assiégeants et les assiégés. Ceux-ci,

pressés par la faim , font sortir les bouches inutiles. Le

général des Florentins les fait repousser ; on les livre à

la fureur du soldat , aux yeux de leurs concitoyens,

qui considéroient ce triste spectacle du haut de leurs

murs. On pend les uns , les autres sont mis dans des

barques pourries , et abandonnés , sans rames ni gou-

vernail , au cours du Pô. On cite comme un retour vers

la modération et la douceur, que les Florentins se

contentèrent, à la fin, de marquer les hommes d'uD

fer chaud au front , et de les envoyer dans la ville avec

les femmes , dont ils coupoient les habits jusquW
hanches. Après une opiniâtre résistance , il fallut à la

fin se rendre. lia soumission désarma la fierté, etlesj

vaincus n'eurent pas à se plaindre du traitement de:

vainqueurs , si ce n'est qu'ils s'emparèrent du gouver

nement ; mais les Pisans se remirent en 1 494 ^^ Vi^eTl

sous la protection des Génois. -,

Les Florentins n'abandonnèrent pas le projet à

soumettre Pise. Ils y employèrent \a force , la ruse

l'argent. Ce dernier moyen pensa leur réussir auprèi

de Charles VII F. Ce prince, toujours gêné dans sfi
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finances pendant son expédition d'Italie
, prétoit To-

reille aux insinuations des Florentins, qui lui offroient

une soname considérable sHl voufoit les aider à rétablir

leur autorité dans Pise. Pendant que le monarque lié-

sitoit, il arrive dans son camp une foule de Pisans, vieil-

lards , femmes et enfants, qui se jettent à ses pieds , et

le conjurent à grands cris, et fondant en larmes, de ne

pas les livrer aux Florentins. Les Florentins eux-mê-

mes ,
qui composoient une partie de Tarmée de Char-

les VIII, furent émus de ce spectacle. Les ofKciers

détachèrent leurs chaînes d'or et les offrirent au roi s'il

avoit besoin d'argent. Cette offre généreuse , dont le roi

n'abusa point , sauva pour cette fois les Pisans. Mais

leur asservissement ne fut reculé que de quelques an-

nées. Les Florentins les firent assaillir par d'autres

peuples , ou les assaillirent eux-mêmes. Pise essuya

jusqu'à trois sièges. A la fin , elle se rendit , en 1 509 , à

des conditions qui ressembloient plus à une alliance

qu'à un assujettissement. Depuis ce temps elle a été

gouvernée avec égard par les vainqueurs, jusqu'au

moment où elle a été entraînée avec eux sous le scep-

tre des grands-ducs.

Néanmoins, plusieurs des habitants, sur-tout des

nobles, préférèrent, au moment de leur reddition, les

malheurs de l'exil à l'humiliation de vivre dans lu

dépendance des Florentins. Ils se sont fixés en .Sicile
,

à Rome , à Gènes , à Venise et ailleurs. Cette désertion

u beaucoup diminué la population et le commerce.

L'un et l'autre ont reçu un échec considérablo par l'in-

uliHté de la tentative que firent , en 1609, les Pisans,

pour se soustraire à la domination des grands-ducs.

Cet effort malheureux leur a coûte leurs privilèges et

r-
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les a réduits à-peu-près à trente mille habitants. On
y

compte sept mille Juifs, fort av ilis, comme par-tout ail-

ieurs, et, comme paMout ailleurs, consolés du mépris

par Topulence.

Il n^y a point de ville où soient rassemblés autant de

marbres étrangers et précieux. Ils sont le fruit des

conquêtes des Pisans ,
qui , revenant de leurs expédi*

lions, chargèrent leurs vaisseaux de statues et de co<

lonnes
,
pour orner leur ville. Non seulement dans les

édifices publics, mais dans les maisons particulières,

on voit des inscriptions , des bas-reliefs , des corniches

de ce beau marbre grec si estimé par sa finesse et son

poli. G^est peut-être ce goût d antiquité qui a fait ima-

giner aux Pisans qu^un combat à la masse et à poing 1

fermé
,
qui se livre tous les ans sur un pont entre les

habitants que la rivière sépare , est une imitation des

jeux olympiques ; mais rien ne ressemble moins à ce

magnifique spectacle de Fancienne Grèce que les as-

1

sauts tumultueux de la populace pisane. Les Pisans

pourroient plutôt se donner quelque affinité avec ce

pays des arts et des agréments, par la parure élégante

des femmes de leurs campagnes. Elles ornent leurs

cheveux de fleurs naturelles et artificielles , les nattent

et les tressent avec un goût singulier. On remarque

dans tout leur ajustement une touche de coquetterie

qui relève leurs grâces , et rend ces paysannes fort

piquantes.

m
m':
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La difFérence entr« Florence , Pise et Lucques , c^est

que les deux premières républiques, pendant plusieurs

siècles , ont cessé d^étre libres , et que Lucques, après

avoir passé sous plusieurs dominations, est devenue et

est restée république. Elle est située à quatre lieues de

Pise. On ignore son origine. Elle étoit estimée par Ro-

ime républicaine sous les empereurs; elle a tenu ua
rang distingué entre les villes d'Italie. Lucques soutint

un siège de sept mois contre Narsès, auquel elle se

Irendit en 555. Alors , dit-on, elle cessa d^étre républi*

Ique , et fut assujettie à des comtes et à des marquis

,

jusqu^à 1

1

15 ,
qu'elle recouvra sa liberté. Elle lui fut

ravie au commencement du quatorzième siècle, par un
lomme auquel le sort bizarre avoit marqué sa place

ians les derniers rangs , et qui par sa capacité s'élevii

aux premiers.

Entre les familles nobles de Lucques , on avoit long«

[emps considéré comme une des principales celle des

istracani. Elle étoit presque éteinte en 1 32o. Il n'en

[estoit plus qu'un bon ecclésiastique ,
qui vivoit dans

patrie d'un petit canonicat, avec sa sœur Dianove,

[euve surannée. Un jardin peu étendu tenoit à leur

liodeste habitation. Se promenant un matin , la bonne

euve entend des cris plaintifs. Elle approche d'un cep

! vigne d'où partoit le vagissement, écarte le feuillage,

voit un enfant nouveau-né , couvert de haillons

,

[ansi de froid , et qui paroissoit avoir le plus grand

1
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besoin d^un prompt secours. Émue de pitié , Dianove le

porte à sou frère, ils prennent la résolution de Télever,

et le font baptiser sous le nom de Castruccio, qui étoit

celui de leur père.

Le bon chanoine mettoit toute sa complaisance dans

cet enfant. Il lui destinoit son canonicat, lui faisoit

suivre le genre d'étude, et lui donnoit les maîtres pro-

pres à le former pour Fétat qu'il vouloit lui faire em-

brasser. Jusqu'à l'âge de quatorze ans, Castruccio sei

montra docile ; mais alors, fatigué des maîtres, ennuyé

des livres, il n'écouta plus les premiers, rejeta les au-

tres, ne montra plus de goût que pour les armes, re-

chercha avec empressement les jeunes gens qui mar-

quoient le même penchant, se mêla à leurs jeux, prit!

part à leurs exercices, et les surpassa tous en force etl

en adresse. Le chanoine étoit désolé de voir son protégél

préférer un état incertain et périlleux à la fortune sûrel

et paisible qu'il lui préparoit. Il l'accabloit de remonf

trances. Le jeune militaire n'en tenoit aucun compte,

et ne suivoit que ses inclinations.

Il y avoit à Lucques un gentilhomme nommé Giiil

nigi, qui, après avoir servi avec distinction chez l'é-

tranger, s'étoit retiré dans sa patrie, où, ne faisaoJ

plus la guerre, il s'en procuroit du moins l'image eii

exerçant à ce métier quelques jeunes compatriotes dn

lite. Les dispositions que montroit Castruccio le fireolf

désirer de Cuinigi. Le bon chanoine ne le lui confia qui

regret ; mais il fut dédommagé de ce sacrifice par !j|

réputation que son élèveacquéroit journellement. Dm
les tournois, il surpassoit en adresse et en force le

chevaliers les plus renommés. Doux, aimable, modeste]

il étoit aussi chéri dans la société qu'estimé entre le

U
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militaires. Cuinigi fut chargé par le duc de Milan d'un -

opération de guerre importante. Il mena avec lui Cub-

truccio. Le jeune guerrier se distingua par des actions

ti brillantes, qu^on n'entendoit parler que de lui. A la

fin de la guerre Cuinigi tomba malade, et mourut sans

autre héritier qu^un enfant de treize ans. Il en laissa la

tutéle à Gastruccio, avec la gestion de ses biens, qui

étoient considérables.

L'éclat que lui donnoient les richesses de son pupille

causa de la jalousie à plusieurs nobles. Georges d^Opizi

étoit le principal de ces envieux. Attaché à la faction

des Guelfes , il étoit ouvertement déclaré contre les

Gibelins, et avoit forcé ceux-ci, en assez grand nombre,

de quitter la ville. Ils s^étoient réfugiés à Pise, auprès

d'Uguccione, qui, de général de la république, en étoit

devenu souverain. Castruccio, persécuté par Opizi, va

trouver ces opprimés , et leur montre la possibilité de

rentrer dans leur patrie si Uguccione veut les secourir.

Le Pisan y consent, sur Tespérance qu'on lui donne de

reconnoitre son autorité dans Lucques lorsqu'il s'en

sera emparé. Tout réussit comme on l'avoit projeté.

Opizi est tué , les Guelfes sont chassés. Uguccione , de-

venu maître, donne à sa conquête un gouvernement

dans lequel il retient pour lui la meilleure part; mais il

en cède cependant assez à Castruccio pour que celui-ci

ne se repente pas d'avoir suggéré et facilité l'entre-

prise.

Les Guelfes , chassés de Lucques , se retirent à Flo-

rence, et excitent cette république contre le tyran de

Lucques. La république envoie une armée contre lui.

Pendant les hostilités Uguccione tombe malade , et est

forcé de laisser le commandement de ses troupe^s à

7- 9
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Castruccio. Celui-ci remporte une victoire éclatante en

lubi'eiice Ju malade. Les Lucquois reconnoissent qu^ils

la doivent à la bravoure et ù riiabileté de leur compa-

triote, et lui font les honneurs d'une entrée triom-

phante. Le Pisan est jaloux et de la gloire de son lieu-

tenant et de Tautorité qu'elle peut lui procurer dans la

ville. Il avoit donné à son fils la souveraineté de Luc-

ques; il lui écrit de se saisir de Ca.struccio , et de le

mettre à mort. Le jeune Uj^uccione n'exécute que la

moitié des ordres, et l'ait seulement conduire Castruccio

en prison. Le père, sentant le danger de cette demi-

démarche, accoui;t à Lucques pour la compléter. Il a

l'imprudence d'entrer dans la ville sans précaution.

Les Lucquois déchaînent Castruccio. Le prisonnier est

nommé général de la république, bientôt après prince,

et est enfin reconnu souverain de Pise , où Uguccione

n'avoit pu se faire recevoir. Après avoir été chassé de

Lucques, il alla mourir dans l'obscurité à Vérone.

C'est la plus belle partie de la vie de Castruccio.. Il

semble que^ las des vicissitudes de la fortune, il cher-

cha à la fixer par la terreur. La famille Poggio, une des

plus puissantes de Lucques, s'étoit révoltée pendant

son absence. Elle tua son lieutenant, et elle se prépa-

roit à faire main-basse sur ses partisans. Etienne Pog-

gio, vieillard respectable, court au-devant des conjurés,

calme leur fureur, les désarme; et, quand Castruccio

arrive, il va le trouver, et demande grâce pour les cou-

pables. Castruccio prend un air affable, dit qu'il oublie

tout, et qu'il est charmé de trouver l'occasion d'exercer

sa clémence naturelle. Sur cet accueil , tous croient

qu'il n'y a aucun danger à venir remercier l'indulgent

souverain. Ils se présentent, conduits par Etienne Pog-
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gio. Castrucdo les fait arrêter et périr dans les sup-

plices, sans excepter le trop confiant Etienne. On re-

proche à ce tyran de Lucqucs d'avoir trompé dcax

amis , et de les avoir fait assassiner Tun par Tautre. Ce

stratagème infernal lui fit ajouter la souveraineté de

Pistoie à celles de Pise et de Lucques. Castruccio est

fameux pour n^avoir jamais pardonné, et pour avoir

fait couler des ruisseaux de sang. Cependant il mourut

dans son lit, et laissa tous ses biens à Cuinigi, fils de

son bienfaiteur. * '

Sa mort, loin de rendre les Lucquois libres, les mit

entre les mains d'une troupe d'Allemands, auxquels

l'empereur abandonna la ville pour paiement de la

solde qu'il leur devoit. Ils vendirent la ville aux Flo<

rentins. Les Pisans la prirent sur eux. Cuinigi s'en em-

para sur ceux-ci en 1429. Pressé par les Florentins , it

invoqua le secours du duc de Miiian. Ce n'étoit pas de

l'aveu des Lucquois : piqués de sa démarche , ils le li-

vrèrent eux-mêmes au duc de JVJlân, qui le fit mourir,

s'empara de la souveraineté, la vendit aux Florentins,

mais ne put la leur livrer. Lucques soutint un siège,

dont la longueur amena un traité entre les deux répu-

bliques en i5o5 : par cet accommodement, elles ren-

trèrent chacune dans l'état où elles étoient auparavant,

à l'épuisement près. En i5o8 les Lucquois et les Flo-

rentins resserrèrent les nœuds de leur alliance ; mais

Lucques, se fiant peu à la garantie des traités, se mit

sous la protection des empereurs Maximilien et Charles-

Quint vers iSaS. Depuis cette époque elle a conservé

ses privilèges. Quoique regardée comme fief de l'em-

pire, elle s'est maintenue dans l'indépendance. }

' Le gpuvernement de Lucques est aristocratique <,
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moins corapliquc que celui de Venise. Elle a un gonfa-

lonier, qui tient la place du doge. 11 est nommé au

scrutia tons les deux mois. Le podestat
,
juge civil et

criminel , doit toujours être étranger ; mais ses asses-

seurs sont de la ville. La police est exacte à Lucques.

Le port d^armes est sévèrement défendu. Le sénat veille

au bonheur du peuple, prévient ses besoins, paye et

entretient les médecins, ne souffre ni mendiants ni

vagabonds , fournit des fonds aux citoyens honnêtes et

industrieux qui en demandent. Le luxe ne s'y est point

introduit; il n'altère les mœurs, ni ne blesse Tcgalité

républicaine. Les nobles sont vêtus de noir. Le seul

gonfalonier peut porter de Tor sur ses habits. Mais les

femmes jouissent pleinement de la liberté ; il ne faut

cependant pas qu'elles en abusent. Le terroir de Luc-

ques est fertile. Il fbumit du vin, de Thuile, du blé,

des châtaignes , et de menus grains en abondance. Le

poisson y est très commun. La grande quantité de

mùriere fait fleurir les manufactures de soie. En6n les

arts et les sciences sont cultivés avec éclat dans celte

république.

i

SIENNE.

Sienne est aussi une république, si
,
pour mériter ce

titre, il suffît d'avoir un sénat et son chef électif. Elle

ne l'est pas, si un état perd cette dénomination lorsqu'il

reconnolt une autorité supérieure à celle de sies magis-

trats. On dit que cette ville est une colonie fondée par

les Gaulois Scnonois lorsqu'ils firent une irruption en
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Italie, et qu^ensuite elle devint une colonie romaine.

Elle s'sn glorifioit , puisqu'elle portoit dans ses armoi*

ries une louve alaitant deux enfants. Quelques notions

éparsds dans l'histoire apprennent que , dans le moyen

âge, c'est-à-dire vers le temps de décadence de Tem-

pire romain , Sienne a été célèbre par sa grande popu-

lation, son goût pour le commerce, et sur-tout par Ta-

mour de la liberté.

Cet amour ombrageux et jaloux a souvent causé le

malheur des Siennois , en les armant les uns contre les

autres. Riches et pauvres, nobles et plébéiens, frères et

rivaux , ils ont souvent ensanglanté le sein de leur

mère, surtout vers le milieu du douzième siècle. Par

eux a été donné l'exemple, imité par d'autres villes, de

prendre pour magistrat civil et criminel un étranger,

sous le nom de podestat. Les Florentins ont attenté en

1 1 5o à la liberté des Siennois , et ont renouvelé plu-

sieurs fois leurs entreprises, malgré la défense noble

et vigoureuse de la ville attaquée. Elle a été gouvernée

par un conseil de neuf. On ne sait combien il a duré,

ni jusqu'à quel point il étoit favorable à la liberté ; mais

il n'existoit plus à la fin du quinzième siècle.

Pandolphe Pétrucci , homme adroit et ambitieux

,

travailla à le rétablir. Il y réussit en 1 5o i , et se fit

nommer un des neuf. Bientôt il écarta ses huit collè-

gues : ceux qui firent moins de résistance ne furent

qu'exilés ; il fit mourir les plus opiniâtres , et affermit

sa puissance par lés moyens les plus violents. Pandol-

phe vivoit dans le temps que les François, les Vénitiens,

les Milanois, les papes, se disputoient l'Italie. Il s'ap-

puyoit alternativement des uns et des autres , n'étant

jamais fidèle à ses engagements qu'autant que son in-

'^'-m
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térét Texigeoit. On le vit quitter Sienne pour calmer

l'envie, mais sans se défaire de son autorité, qu''une

bonne {garnison y maintenoit. Il y rentra en triomphe

dans un temps plus opportun. Après sa mort parurent

Raphaël , François et Fabio Pétrucci , tous Tœil ou-

vert et ardent sur Sienne, comme sur une proie. Un
pape et un duc d'Urbin se la disputèrent. I^ peuple et

la régcEce, peu d'accord, sembloient encourager Tam-

bition des compétiteurs. Les Médicis, les plus rusés

d'entre eux , l'emportèrent. A titre de grands-ducs de

Toscane, ils ont enclavé Sienne dans leurs possessions

en 1557. Les empereurs en donnent l'investiture.

Il y a un sénat composé d'un capitaine du peuple

,

et de huit sénateurs qu'on appelle prieurs de la ville;

mais ils no peuvent rien décider sans le consentement

du gouverneur du grand-duc. Les Siennois sont ingé-

nieux, polis, et célèbres par le talent de Timpromptu.

Ce sont les meilleurs improvisateurs de l'Italie. Ils ont

différentes académies, auxquelles ils donnent des noms

qui sont apparemment des contre-vérités : les hébétés

,

les grossiers , et autres semblables. L^académie de phy*

sique donne de temps en temps des mémoires estimés.

Le commerce , si brillant autrefois , est réduit ù celui

des draps et autres étoffes de laine qu'on y manU'

facture.

.lu ...

.1

i SAINT.MARIJN.

; TKins Tétat ecclésiastique , sur une haute montagne

souvent couverte de neige, F;ms puits, ni fontaines.

.^1.
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dont les pentes ne sont rendues fertiles que par un tra-

vail assidu, est une ville qui , avec ses dehors de deux

lieues de diamètre, contient environ six mille habitants^

C'est ce qu'on appelle la république de Saint-Marin.

Elle compte plus de treize cents ans de paix et de féli-

cité. Cette seule observation pourroit tenir lieu d'une

histoire; mais on est curieux de savoir comment s^est

fondé ce bonheur , et par quel moyen il se perpétue.

Un maçon natif de Dalmatie, nommé Marin , usé de

travail, pressé du désir de ne plus s'occuper que de

son salut , cherche un asile , le trouve sur cette mon-

tagne et s'y bâtit une chaumière. On croit que ce fut

dans le troisième siècle. La vie pieuse de l'ermite at-

tire l'attention du voisinage ; on vient se recommander

à ses prières. Quelques malades guérissent à la suite

de cette recommandation; c'est un miracle du saint

homme. Le voilà canonisé. Sa réputation s'étend de

proche en proche. Une princesse, propriétaire de la

montagne , lui en fait présent. Le concours augmente

autour de lui de son vivant , et continue après sa mort

auprès de son tombeau. Des maisons se bâtissent, for-

ment un village, un bourg et enfin deviennent ville.

Elle se donne des lois et s'érige en république.

Deux petites forteresses sont bâties sur l'endroit où

commence l'escarpement de la montagne; elle en a ache-

té le terran ; l'une fut construite en l'an looo, l'autre

en 1

1

70. Jamais elle n'a eu qu'un moment d'ambition
,

qui l'a portée à s'étendre jusqu'à moitié de la montagne

voisine; mais ce qu'elle avoit conquis et qu'elle auroit

pu garder, elle l'a rendu sans se faire presser. On n'a*

borde la ville que par un sentier. Il est défendu aux ha-

Imitants, sous de rigoureuses peines, de chercher un

J'A
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autre chemin. Si quelque ennemi du repos de cette ré-

publique tentoit une attaque, il trouveroit une jeu-

nesse bien armée , exercée dès l'enfance aux manœu-
vres militaires , et sur-tout enflammée de Tamour de

la liberté qu^elle a reçue de ses pères , et qui rend tous

les efforts possibles. i^t\.:

Le grand conseil
, qui nO'S^assemble que dans les af-

faires extraordinaires, est composé d'un représentant

de chaque maison. Il est obligé de s'y trouver sous

peine d'amende, parcequ'il n'est pas permis d'être iu'-

différent sur le sort de la république. Les affaires ordi-

naires et journalières se débattent dans le conseil des

soixante
,
qui n'est cependant que de quarante , moitié

nobles, moitié plébéiens : car cette distinction se trouve

aussi sur cette petite butte, mais ces deux ordres si op-

posés adleurs fraternisent ici. Il faut deux tiers de

voix pour qu'une opinion passe. Le conseil des soi«

xante choisit deux magistrats , sous le nom de capi-

taines , lesquels sont en petit ce qu'étoient les consuls

chez les Romains. Le commissaire est le troisième ofB-

cier de Saint-Marin. H juge avec les capitaines les eau-

ses civiles et criminelles. Il doit toujours être étranger,

docteur en droit , et ne reste que trois ans en place.

Pareil terme de résidence est prescrit au médecin. Il

doit avoir trente-cinq ans au moins. Fùt-il excellent

,

jouissant de la confiance de toute la ville , au bout de

son temps il est congédié ; il n'y a point d exceptions.

Le principe tient aux lois fondamentales de l'état. Le

choix du maître d'école est une affaire dans la répu-

blique. On en exige des mœurs , une bonne réputation,

de la douceur et des connoissahces. Sans doute ces

a^uutuge^, ces belles qualités, sont depuis long-temp6
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Tapanage de leurs docteurs, s'il est permis de juger

d'eux par les élèves, qui sont justes, humains , hospi*

taliers et généreux.

Généreux cependant selon leurs moyens, qui ne sont

pas fort considérables; car on lit dans le volume des

statuts que lorsque la république enverra un ministre

en pays étranger, elle lui donnera vingt-quatre sous

par jour pour sa nourriture et son entretien. On ne

peut pas trouver d^ambassades moins dispendieuses.

Lorsque la république de Saint-Marin écrit à celle de

Venise, Finscription de sa lettre est: « A notre chère

« sœur sérénissime la république de Venise. » Sans

doute la grande république reçoit ce salut de la petite

avec le sourire indulgent d^une personne de riche

taille , à Tégard d'un joli enfant qui se hausse auprès

d'elle. Puisse cette montagne être éternellement inac*

cessible aux orages d'où sont nées les calamités qui

remplissent les annales des autres peuples !

MONACO.

A la plus petite république d'Italie, nous ferons suc-

céder la plus petite souveraineté
,
qui est la princi-

pauté de Monaco. C'est une ville. située dans l'état de

(ù;nes, sur un rocher qui domine la mer: au bas se

trouve un bon port. Ses possesseurs remontent, par une

suite non interrompue, au commencement du treizième

siècle. Grimaldi, qu'on dit le quatorzième, fut en 1118

amiral d'une flotte de croisés, et depuis ce temps il est

rare qu'on ne trouve pas dans les annales de tous les

.'*
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peuples de l'Europe, même dans le nord, mais sur-

tout dans le midi
, quelque Grimaldi

,
général de leurs

armées , et qui s'est distingué par ses exploits. Ils ont

lous aussi été très féconds , ce qui a répandu dans tou-

tes les cours le nom de Grimaldi
,
parceque les cadets,

ne trouvant point de ressource dans le mince patri-

moine de leurs pères, alloient chercher des établisse<

ments ailleurs.

La famille des Grimaldi s'est perpétuée pendant cinq

cent treize ans , dans la ligne masculine , depuis 1 2 1

8

jusqu'en 1 78 1. Cette année, Louise-Hippolyte, fille aînée

d'Antoine Grimaldi, qui n'avoit pas d'enfants mâles,

succéda à son père dans la souveraineté des états de

Monaco. Elle avoit été mariée en lyiS à Jacques-

François Léonor, chef du nom et armes de l'ancienne

maison de Goyon-Mi tignoh , en Bretagne, avec la con-

dition, exprimée dans le contrat de mariage , de pren-

dre le nom et les airmes de Grimaldi. De ce mariage est

issu Honoré-Camille Léonor^ qui a succédé en 1781 à

sa mère , dans la possession des états de Monaco.

La foiblesse de cette principauté l'exposant à être

envahie par la France et l'Espagne , au moindre mou-

vement de guerre entre ces deux puissances , Honoré II

jugea à propos, en 1 641, de s'associer pour toujours au

parti de la France , et de se mettre sous sa protection.

En conséquence d'un accord fait avec Louis XHI , il

chassa de la ville la garnison espagnole, et en reçut

une françoise. Depuis ce temps les François occupent

la citadelle, mais sans aucun droit sur la souveraineté,

qui reste toujours au prince.
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NAPLES ET SICILE.

Les pays qui composent actuellement les royaumes Napin.fntr»

de Naples et de Sicile sont couverts de villes qui, rcu-
-*îi/é'î"ic»im.i

nies ou isolées, formoient des républiques plus ou «S'VmiKCfrA-

, _ _ . , . . Irifiuc CJ «le

moins étendues. Les Bomams les reçurent pour amsi Pranrr i» si-

dire des mains de la nature, continuèrent aux unes le '''•'• •••'«»«'«-

pnvilege de se gouverner elles-mêmes , envoyèrent ubrc.

aux autres des magistrats, sous les titres de préteurs,

propréteurs
,
proconsuls , en décorèrent quelques unes

du nom de colonies et d^al liées , honneur que la moin-

dre faute contre la grande république leur ravissoit

,

en les faisant ranger dans la classe des colonies sujet-

tes. Pendan'l la décadence de l'empire , ces villes repri-

rent ce qu'elles purent de leur ancien éclat ; mais il fut

très obscurci par les Goths , les Lombards et les Sarra-

sins, qui s'approprièrent successivement une grande

partie de ces cités, malgré les Grecs, dont les empe-

reurs soutinrent jusqu'au neuvième .siècle dans ces

lieux dévastés les droits de leur trône chaTicclant.

Les gouverneurs et officiers lombards, sur lu fin de

leur monarchie, prirent des noms honorifiques qui de-

vinrent des titres de souveraineté dans les villes qu'ori-

(jinairement ils étoient seulement charges de défendre.

On vit des comtes d'Amalfi , des ducs de Naples , des

princes de Salerne. En 1 002, Guimar, Lombard de nais-

sance, possédoit cette dernière principauté. Il avoit

beaucoup de peine à la défendre contre les Sarrasins
,

maîtres d'une grande partie de la Sicile , (pii de là s«

m

M

*..-..



i

i

h:

l« ,',

m>-

l4o NAPLE9

répandoient dans la Fouille et la Calabre, et ravsh

geoient inhiinidinement ces provinces.

i»iS. Comme Guimar étoit près de succomber sous leurs

efforts, il lui arriva un secours inattendu. Des Nor-

mands revenant de la Terre-Sainte f sous la conduite

d^un (];eatilhomme françois , nommé Drogon, abordent

sur ses côtes. Ils trouvent Guimar en marché avec les

Sarrasins. Il leur offroit une forte somme d'argent pour

les éloigner de Salerne , et il étoit prêt à conclure. Les

Normands , bien reçus de leur hôte , s'y opposent, tom-

bent sur les Sarrasins, en font un grand carnage , s'em-

parent du butin de ces brigands , et s'en retournent

dans leur pays chargés de ces richesses et des présents

de Guimar. La vue de tant de biens, capables de tenter

même tout autre que des Normands , le tableau des

espérances que présentoit l'opulence de cette contrée

,

la douceur de la température comparée au climat froid

et nébuleux de la Normandie, engagent d'autres Nor-

mands , sous un autre gentilhomme ^ nommé Drengot,

à aller aussi tenter fortune.

Ils se mirent au service de plusieurs princes grecs et

lombards, qui, après leurs exploits militaires, leur

permirent, en récompense, de former des établisse-

ments. Averse la Normande fut alors bâtie et érigée en

comté par le duc de Naples
,
qui leur céda ce terrain.

Les colonies normandes se multiplièrent. En ioi8|

Baoul
,
gentilhomme normand , aida le pape à purger

le domaine de l'église, des Grecs qui s'en étoient em-

parés. En io35 , trois fils d'un premier lit de Tancréde,

seigneur de Hautevillc, près Coutance, engagèrent

leurs services aux princes deCapoue et de Salerne. Ces

trois preux , nommés Guillaume Bras>de-fer , Drognn
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et Humfroi , se signalèrent par de si grands exploits

,

que l'empereur de Constantinople , contre lequel ils

combattoient , lorsque la paix eut été faite avec les

princes de Cvipoue et de Salerne , voulut les avoir à

son service. Il les obtint assez facilement de ces princes,

qui étoient embarrassés pour les récompenser.

L'empereur les envoya en Sicile, d'où il vouloit cbas-

ser les Sarrasins. Quand les Grecs eurent tiré des Nor-

mands les avantages qu'ils desiroient, non seulement

ils refusèrent la récompense promise , mais ils leur

enlevèrent encore furtivement leur butin. Les Nor-

mands, que dès-lors on auroît difficilement surpassés

£D finesse , ne se plaignent pas , et demandent seule-

ment qu'on les ramène en terre ferme, d'où on les

avoit tirés. Pendaat que les Grecs restés dans Tile y
assurent leur dmnination , les Normands s'emparent

sur eux , en dédommagement , des belles plaines de la

Pouille , et s'y établissent si bieii qu'ils y sont restés.

Guillaume Bras-de-fer prit le titre de comte de la Pouille

en 1

1

43 ; il avoit été joint par cinq de ses frères cadets:

fiobert Guiscani , l'aUié , et Roger, le plus jeune , sont

ceux qui se distinguèrent le plus.

Guillaume partagea la Pouille et ce qu'il possédoit

de la Galabre , tant à ses frères Drogon et Humfroi

,

qu'aux autres chefs normands qui l'avoient aidé dans

la conquête. Chacun d'eux fut souverain dans son

domaine. La ville d'AmalB demeura en commun, desti-

née aux diètes générales, quand les besoins de l'état

exigeroient leur convocation. Ainsi la constitution

ide ces Normands étoit une république aristocra-

I

tique, à'peu-près comnne celle de Pologne, et Guil-

llaume en étoit le chef. Drogon, son frère, lui suc-

10431.
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céda en cette qualité, et reçut, en 1047, ^^ Tenlpe-

reur Henri II, Tinvestiture du duché de la Pouille.

Les habitants originaires de ces provinces entre-

prirent de secouer le joug normand. Ils formèrent

le complot d'assassiner tous les Normands à certain

signal; mais l'effort des conjurés ne tomba qne sur

Drogon. Humfroi , son frère , le remplaça et le vengea.

Robert Guiscard, son neveu , à sa mort vers io54 , en

succédant aux états de son père et de ses deux oncles

,

prit le titre de duc de la Pouille.

Afin de se rendre le pape favorable pour la conquête

de la Sicile qu'il méditoit, il se reconnut feudataire du

saint- siège en loSg. Robert fut aidé dans son expédi-

tion de Sicile par Roger , son frère , auquel il donna

dans cette île un beau partage, avec le titre de comte

de Sicile ; mais ce ne fut pas sans s'être disputés aupa-

ravant et s'être même fait la guerre avec quelque achar-

nement. Leur intérêt les réconcilia. Robert, après avoir

joint à ses états les principautés de Salerne , de Béné-

vent et d'autres lieux , dépouilles des premiers sei-

gneurs normands , mourut en io85. Roger Bursa, soii|

fils , lui succéda , et céda la place en 1112a son fils

Guillaume
,
qui mourut en 1 1^7 , sans enfants. Quant

à Roger, comte de Sicile , mort en i loi , il eut pour

successeur Simon , son fils aîné
,
qui ne régna qu'un

an ; il fut remplacé par Roger , son frère , lequel réunit

en II 27 les états de la branche aînée, qui s'éteignit

alors. En ii3o, il se fit couronner roi de Sicile, de|

Pouille et de Calabre.

Ce fut ainsi que le petit-fils d'un simple gentilhomme 1

normand parvint à former une monarchie puissante,

et à s'asseoir entre les rois. Presque en montant sur le
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ti-ône, il pensa en être renversé pal* l'empereur Lo-

thaire. Leur querelle avoit pour iondement ou pour

prétexte la diflérence d'opinion .sur Innocent H et l'an-

tipape Anaclet. Roger soutenoit ce dernier , dont il

obtcnoit tous les privilèges qu'il vouloit pour son nou-

veau royaume. La forme aristocratique introduite par

Guillaume Bras-de-fer n'y étoit pas détruite. Les des-

cendants des premiers co-partagéants existoient sous

le nom de barons. Comme leur autorité se trouvoit at-

taquée par les privilèges que Roger tiroit de l'antipape,

Lothaire fut puissamment secondé par les barons.

Leur défection coûta , la première année , à Roger plus

de la moitié de son royaume ; mais îl répara ses pertes.

Lothaire , empereur d'Allemagne , obligé à une surveil-

lance assidue dans ses états, n'étoit qu'un ennemi pas-

sager. Quelques victoires suffirent pour l'éloigner.

Quant aux barons , ennemis intérieurs
,
plus constants

et plus redoutables , outre les armes , Roger employa

contre eux la négociation. Us se soumirent à différentes

conditions
,
qui n'étant ni égales , ni bien développées,

ont été sous les successeurs de Roger le germe de nou-

veaux troubles.

Ce prince se réconcilia aussi avec les papes légitimes.

Non seulement ils lui accordèrent l'investiture que les

souverains pontifes avoient eu l'adresse de faire recon-

noître comme nécessaire , et dépendante de leur bonne

volonté , mais Luce II gratifia encore le monarque de

la prérogative singulière de se servir du bâton pastoral,

ou de la crosse, de l'anneau , de la dalmatique , de la

mitre et des sandales. Pour ne pas revenir sur ces pri-

vilèges pontificaux , nous ajouterons que les rois de

NapJes et de Sicile ont par la suite été décorés du titre

un

m
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de légats apostoliques dans tout leur royaume. Cette

concession ,
qui ne paroissoit qu^une distinction hono<

rifique , a été très utile aux monarques siciliens contre

les entreprises des papes. Ils ont établi , sous le nom

de tribunal de légation , une cour à laqucUe ils ont

soumis les bulles apostoliques , et les ont acceptées

,

rejetées ou interprétées « selon leurs intérêts.

Délivré de la guerre chez lui , Roger la porta en Afri-

que, chez les Sarrasins , anciens ennemis de ses états.

Il y fit des conquêtes , un grand butin , et rendit quel-

ques princes tributaires. Il tourna aussi ses armes con-

tre les empereurs de Constantinople , et eut des succès

mêlés de disgrâces ; mais la honte de celles-ci fut effa-

cée par rhonneùr de sauver Louis le jeune, roi de

France , des mains des Grecs qui étoient prêts à le faire

prisonnier, au retour de la Terre-Sainte. Cet avantage

étoit flatteur pour le petit-fils d'un gentilhomme fran-

çois. Roger montroit beaucoup d'affection à ses anciens

compatriotes.

On Taccuse d'avoir été avide de guerre et de con

quêtes , vindicatif, attaché à l'argent , cruel , implaca

ble, poussant la justice à la rigueur. Un prince de Barri

fi'étoit rendu coupable de crimes ; il le fit juger et atta

cher & la potence par ses complices , et fit ensuite cou

per les oreilles aux uns , et crever les yeux aux autres

Roger étoit aussi affable et doux dans le particulier,

qu'il paroissoit dur, sévère et superbe en public. Il

aima les gens de lettres et attira avec empressement

tous les savants et artistes qui avcûent la réputation

d'exceller dans leur genre. H mit l'ordre dans son

royaume , fit des lois sages , et institua des charges de

grands officiers de la couronne, connétable, amiral,
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chancelier, à rimitation de la France. Ce mcniBfque

avoit eu un fils nommé Roger , comme lui. Il le fit re-

connoitre roi ; mais ce prince , la plus chère ef^pérancc

de son père , mourut , ne laissant qu^un fils ^ dont la

légitimité a été disputée. Son épouse, après sa mort,

accoucha d'une princesse qu'on nomtna Constance.

La couronne passa donc à Guillaume, fils cadet de oniii,

Roger. Comme son père , il fut brouillé avec les papes.

Ceux-ci entraînèrent dans leurs querelles les barons de

la Fouille, toujours prêts ù profiter de Toccasion poUr

diminuer Fautorité de leurs souverains. Mais lespon-

tifes seuls gagnoient à ces guerres, en obtenant toujours

quelques droits par les conditions de paix ; au lieu que

les barons étoient trop heureux , après des prétentions

annoncées avec hauteur, de revenir à leur premier

état» :..^u,.UK.
'

il ;:j

L'événement le plus signalé du règne de Guillaume

est la conjuration de Mayon , fils d'un marchand d'buile

de la ville de Barri. Il faut remarquer cette circon-

stance de sa naissance
^
pour augmenter letounement

qu'un pareil homme ait conçu le projet de se faire roi

de l^cile, et qu'il ait été près de réussir. Le roi Roger

,

lui trouvant du mérite , de secrétaire dans les bureaux

,

l'avoit fait vice-chancelier
,
puis chancelier. Sous Guil«

laume , il devint amiral
,
premier ministre , et plus que

tout cela , l'oeil , l'oreille , l'unique confident et conseil-

ler de son raattre; Mayon parvint ainsi à s'emparer de

Guillaume tout entier , en écartant tous ceux qui au-

roient pu l'éclairer et l'instruire de ses affaires, l'en-

tourant d'eunuques, d'étrangers, de lâches esclaves

dévoués à ses ordres , le plongeant dans la mollesse

,

lui inspirant enfin un dégoût , un entier éloignement

anmt<

ii55.

il 5».
M.

éi

i

II

10



l46 nAl»LE9

pour tout ce qui pouvoit regarder le gouvernement Je

son royaume.

En même temps , Mayon accabloit le peuple d^im-

pôts, commettoit et faisoit commettre au nom du roi

des vexations et des injustices, afin que le mécontente-

ment retombant sur le monarque , il fût généralement

abandonné lorsque le perfide ministre frapperoit le

coup quUl méditoit. Il s'étoit associé , dans le projet de

son crime , Hugues , archevêque de Palerme , aussi am-

bitieux que lui ; mais il ne lui avoit révélé que la moitié

de son secret , savoir le dessein d'assassiner un roi ef-

féminé, indigne du trône, de mettre le jeune Roger,

son 61s , à sa place , de se faire donner
,
pendant la mi-

norité , la tutêle et la régence, qu^il partageroit, disoit-

il , avec le prélat; mais Mayon ne lui avoit pas confié

quMl vouloit se défaire du fils comme du père , et s'as-

seoir lui-même sur le trône, r ' ..K :

Des scélérats ne sont pas long-temps amis. Ils se

trouvèrent d'avis opposé sur la régence. L'archevêque

commença à faire sa brigue à part. Il gagna Matthieu Bo-

nello, jeune homme d'une naissance distinguée.Mayon
chercha à l'attacher aussi par des honneurs, et par la

promesse de lui donner sa fille en mariage. Ce n'étoit

pas sans raison que les deux traîtres se défioient l'un

de Tautre ; car dans le temps que l'archevêque prépa-

roit tout pour faire assassiner Mayon , Mayon l'avoit

fait empoisonner. Le prélat n'en mourut point tout

d'un coup. L'effet du poison présentoit des symptômes

de maladie. Mayon , comme s'intéressant tendrement

à sa santé, accourt auprès de son lit, et lui propose des

remèdes, qui étoient peut-être une plus forte dose de

poison. Hugues le remercie affectueusement. Politesse
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pour politesse , il fait avertir Bonello que le ministre

est chez lui sans défense. Bonello s^y rend sans tarder,

et le fait poignarder. Le lendemain rarchevêque mou-

rut , avec le plaisir de s'être fait précéder dans le tom-

beau par son criminel complice.-- /t;.;* ;..;.-»

Le roi fut très irrité de la mort de son favori. Il s'a-

paisa seulement lorsqu'on lui eut montré les ornements

royaux que Mayon avoit fait faire, crime qu'on lui

avoit peut-être supposé. Cependant cette espèce de le-

çon ne corrigea pas Guillaume. Il continu.) de» vivre

dans la même indolence, et conserva contre Konello et

ceux qui l'avoient aidé un secret ressentiment. H ne

le dissimula pas assez bien, puisqu'ils s'en aperçurent.

Ils convinrent donc de détrôner ce prince pour ainsi

dire abâtardi , et indigne de la couronne , de l'enfermer

pour le reste de ses jours , et de mettre son fils à sa

place. Tout étoit bien préparé. Dans le complot en-

troient un oncle et deux frères naturels du roi.

Les premiers efforts dévoient partir des prisons qui

ctoient dans le palais. Quantité de seigneurs, arrêtés

comme suspects après la mort de Mayon , s'y trou-

voient renfermés. On n'attendoit plus que le retour de

Bonello, occupé d'une expédition dans la Fouille ; mais

Tindiscrétion d'un conjuré força de hâter l'exécution.

Elle se fit tumultuairemoni et avec la plus grande con-

tusion. A la vérité, le roi fut saisi et confiné dans une

chambre sous bonne garde; mais, contre l'intention des

chefs , les subalternes se livrèrent aux plus granJs ex-

cès, pillèrent, égorgèrent, et , dans rivregse de leurs

succès, n'épargnèrent pas les filles et les fournies alla-

clices à la reine. Bonello, appelé par des messages réi-

tOiés, n'arriva cependant qu'au troisième jour de ce

lu.

:iîJS
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désordre. Pendant cet intervalle, on avoit promené

Roger , fils aîné de Guillaume , sur un clieval blanc »

dans les rues de Palerme , et on Tavoit salué roi de

Sicile. Le peuple Tavoit accueilli avec ses acclamaiums

ordinaires; mais le silence morne des principaux ci-

toyens faisoit connoitre que la faction n^avoit pas Tap-

probation générale.
; 7 , ^i 1:

Soit par ce motif, soit compassion pour son souve-

rain, quUl trouva tremblant, offrant de se démettre, et

sans doute peu avare de promesses , Boncllo , indigné

des excès commis pendant son absence, se réconcilia

avec le roi , et le remit sur le trône. Les conjurés, ne se

fiant ni au pardon de Guillaume , ni aux grâces dont il

les combloit, se retirèrent la plupart en Grèce. Bo-

nello , moins prudent
,
porta tout le poids de la ven-

geance. Sous prétexte d'un nouveau complot, le roi lu

fit crever les yeux, couper les nerfs des pieds, et en-

fermer dans une basse fosse , où il ne vécut pas long-

temps : triste exemple du sort destiné ordinairement à

ceux qui se mêlent des factions ; mais exemple qui ne

corrigera jamais personne. Il éclata en effet encore

une conspiration de prisonniers. Des soldats appelés à

temps tachèrent de les repousser dans leurs prisons;

mais ils se dél^eadireiit avec la plus grande valeur et

restèrent tous sur la place
,
préféraut la mort aux fers

et ù Tattente du supplice. Délivré de ces dangers , Guil-

laume, malgré ses promesses, contiiuia de s^aban*

donner à l'oisiveté et à rindolence. Il y joignit Tavaricc»

la cruauté et d'autres vices qui lui ont fait donner le

surnom de Mauvais. Dans uu accès de jalousie contre

le jeune Roger, sou Fds aîné, qu'il voyoit aimé dc«

Siciliens , il le tua d'un coup de pied dum» l'estomac.
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La couronne échut à Guillaume It, Tatné des deux Guniaumen,

fils qu'il laissa sous la tutèle de Marguerite de Na-

varre, son épouse. Cette princesse n'a pas été exempte

de soupçons dans l'affaire de Mayon. Quelques histo-

riens l'accusent d'avoir connu , favorisé et appuyé le

projet de faire assassiner son mari , et d'avoir eu

celui d'épouser le meurtrier ; mais il paix)U que ce

fut une femme plus foible que méchnnte, crédule,

flexible, indolente, propre à recevoir toutes les im-

pressions de ceux qui l'environnoicnt, et incapable

de remédier aux désordres d'une cour. Celle de Sicile

offroit , à la mort de Guillaume , son mari , un specta-

cle désolant, des ministres avides, injustes et oppres-

seurs des peuples , des favoris ambitieux , des courti-

sans lâches, perfides, sans foi, sans honneur, occupés

seulement du soin de s'agrandir ; des prélats sans

honte dans leurs désordres, ambitieux et fastueux, en-

fin tous les vices qui déshonorent et avilissent ceux

qui, par leur naissance et leur rang, dcvroient être des

modèles de vertu pour les peuples.

La minorité de Guillaume II fut agitée pnr des trou-

bles continuels et des changeuieiits perpétuels de mi-

nistres, qui se succédoient rapidement. La régente

n'en eut qu'un bon, qui étoit François, nommé Etienne

de Hotrou, fils du comte du Perche. Il avoit, aux yruv

des seigneurs siciliens, le tort dV;tic étranger. La reine

fit ce qu'elle put pour le soutenir contre les intrigues;

mais elle fut obligée de l'abandonner. Il se retira

,

n'emportant avec lui que de restime. Lllc ne réussit

pas mieux à défendre un autre ohoix qui ne lui fit pas

autant d'honneur; c'étoit un eunuque nommé Pierre,

qu'elle éleva au rang de premier ministre. Forcé par

4 "4'-
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une faction contraire, il partit, mais chargé d^or, et

alla consumer ses trésors chez les Sarrasins, qu^il avoit

chiites ,
pendant son ministère, aux dépens de. la

Sicile. > - '' f-^' ^>^''»-^'« »•*.? fti.iV ; •. '•^^ ïii- i i ,.
. , t, i*i .*ï

Les choses changèrent de face lorsque Guillaume

prit en roain les rênes du gouvernement. Il est éton-

nant qu^un jeune prince , élevé dans une cour corrom-

pue , ayant sans cesse sous les yeux tant d^exemples

pervers , ait pu résister au torrent du vice, et devenir

un Tnodêle de vertu. Ses sujets Tont surnommé le Bon.

Cette épithéte, donnée librement, et après expérience

,

vaut tous les éloges. On ne lui reproche qu'une faute,

faute de politique , à la vérité bien terrible
,
puisqu'elle

plongea la Sicile dans des guerres longues et ruineuses.

Elle consiste à avoir marié Constance, sa tante, à

Henri , roi des Romains
,
qui devint ensuite empereur.

Cette princesse avoit trente-deux ans. L'alternative de

son mariage ou de son célibat étoit matière à délibé-

ration d'autant plus importante, que le bon Guillaume

dcsespéroit d'avoir des enfants
,
par la stérilité de sa

femme, et qu'il se trouvoit un prince, petit-fils du roi

Roger , et neveu de Constance , quoique plus âgé

qu'elle, qui ne manqueroit pas de se présenter pour

héritier du trôno.

Çn effet, Tancréde, fils du prince Roger, que le roi

Roger, son père, avoit si amèrement regretté, préten-

dit qu'il y avoit eu un mariage contracté entre le prince

et la fille du comte de Lech , sa mère , et que par con-

séquent il étoit légitime , et en cette qualité héritier du

trône, comme représentant son père, aine de Con-

stance; mais Guillaume avoit mis un obstacle à ses
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Tœux , en faisant reconnoltre Constance , sa tante
,

pour héritière, lorsqu^il la maria avec Henri. • '^
'

•t^ Aussitôt que le tombeau eut renfermé les restes du

bon Guillaume, et non les regrets de ses sujets , la dis-

cussion commença à s'ouvrir sur sa succession. Les

principaux barons, ne voyant entre eux et le trône

qu'une femme et un bâtard
, y aspiroient tous. Tan-

créde eut de la peine à en réunir en sa faveur un nom-

bre satisfaisant. Plusieurs
,
par fierté , dédaignant de

se soumettre à un prince d'une naissance équivoque

,

ou, par intérêt, préférant d'obéir à un prince éloigné,

se déclarèrent pour Henri. D'autres restèrent neutres.

Tancréde se trouva réduit à se soutenir,avec des forces

très inférieures , contre presque toutes celles d'Allema-

gne qui vinrent fondre sur lui. Il avoit le vœu des peu-

ples, le suffrage des gens de bien, obtenu par de belles

qualités. La victoire s'attacha assez constamment à ses

drapeaux
;
jamais il n'en abusa. Devenu maître du sort

de Constance, sa tante, que les habitants de Salerne

lui avoient livrée, la seule concurrente qu'il eût à crain-

dre, il la renvoya à l'empereur, son époux, comblée

d'honneurs et de présents.

Il n'y a point de doute qu'il ne fût venu à bout d'af-

fermir la couronne sur sa tête et de la transmettre à

sa postérité, si une mort prématurée ne l'eût enlevé.

Il fut consumé de chagrin par la perte de son fils aine,

jeune homme rempli de bravoure et de bonnes qualités,

enfin digne de son père. Il l'avoit fait couronner. La

mort le moissonna à la fleur de l'Age. Tancréde eut trois

filles et un fils. Il prit la précaution de faire mettre à ce

prince la couronne sur la tête ; mais il étoit trop jeune

pour en soutenir le poids.

;;<,j
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L^empereur Henri se déclara roi de Sicile, aux droits

de Constance , son épouse. Il ne trouva de concurrent

qu'un roi mineur, sous la tutéledela reine sa mère.

Contre Guillaume, en faveur de Henri, militoient Pinfi-

délité des barons , Tinertie des peuples , des Allemands

aguerris , et les ressources de la ruse et de la mauvaise

foi. Ces deux derniers moyens réussirent à Tempereur

encore plus que la force. Par la défection des grands,

que les promesses avoient gagnés » la reine se trouva

resserrée avec sa famille dans un château où elle au-

roit pu tenir long-temps ; mais Tartificieux Henri la tira

de cet asile en lui offrant la principauté de Tarente

,

pour le roi son 61s , à condition quUl renonceroit au

trône. Il lui proposa pour elle des terres , de Fargenft

comptant pour marier sa fille, et des pensions. Ces

conditions étoient les plus avantageuses qu'elle pût

désirer dans l'état oîi elle se trouvoit. Le jeune monar"

que, Guillaume, vint mettre , en pleurant , sa couronne

aux pieds du vainqueur
,
qui ne fut pas touché des lar-

mes de son neveu. Ainsi ce royaume , fondé par les de-

scendants de Tancréde de Hautevilie , des mains des

Normands, qui le possédèrent à-peu-près cent vingt

ans
,
passa, en 1 196, au pouvoir des princes allemands

de la maison de Souabe.

Henri 1. 1195. Henri, en une année de temps, souilla son régne

des cruautés les plus horribles. Il viola toutes les pa-

roles données à la famille de Tancréde: mère, filles et

fils , il les fit conduire dans une prison en Allemagne.

Le dernier, à peine adolescent, eut les yeux crevés,

fut fait eunuque et mourut peu de temps après. Ces

deux barbaries réunies. étoient le supplice favori dj&

Henri. Il le fit souffrir même à des hommes faits; mais
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cette prédilection n^cmpêchoit pas quHl ne se donnât

aussi le plaisir de quelques autres, comme de faire

traîner ses ennemis à la queue d'un cheval , et pendre

la tête en bas. Un beau frère de Tancréde vécut deux

jours dans ce cruel tourment. L'empereur fit exhumrr

les corps de Tancréde et de son fils Roger, pour arra-

cher les couronnes de ces cadavres. Il les fit attacher

avec des clous sur la tête de deux zélés partisans de

ces princes. Ces horreurs Pont fait surnommer le Néron

de la Sicile. Il y mourut généralement détesté. On croit

que sa mort fut hâtée par le poison^ L'histoire jette à

cet égard des soupçons sur Fimpératrice Constance,

son épouse.

Cette princesse lui survécut peu. Elle déclara , en Frëd^ric

mourant, le pape tuteur de Frédéric, son fils, être- *'î>''

gent du royaume. Pour ces fonctions , son testament

affectoit au pontife une somme annuelle. Le pape, qui

étoit Inm ;nt lit, géra assez bien les affaires de son

pupille, il méudgea son mariage avec Constance, fille

d'Alphonse II, roi d'Aragon , à condition que ce monar-

que assisteroit de toutes ses forces son gendre contre

ses ennemis, et que si Frédéric mouroit sans avoir d'en-

fants de Constance, la couronne de Sicile appartiens

droit à Ferdinand, frère de cette princesse.

Mais pendant la vie même d'Innocent, la puissance

de Frédéric, qui devint empereur, parut redoutable au

pontife qui l'iivoit élevé. Il le pressa de remettre le

royaume de Sicile à Henri, son fils, qu'il avoit, ù la

vérité, fait couronner, mais sans abandonner l'auto-

rité. Les querelles du sacerdoce et de l'empire prirent

un caractère sérieux sous Grégoire IX. Fiédéric , en

résistant aux prctculions hautaines du pape et ù ses

f*'
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eotreprises dangereuses, faisoitdes sacrifices pour em-
pêcher le pontife de se porter à de trop grands excès

contre lui. Quoique excommunié , il prit la croix , fit le

voyage de la Terre-Sainte, et accomplit son vœu au

milieu des contradictions qui lui étoient suscitées. Les

foudres dont il étoit frappé effrayoient tellement,

qu'entre les prélats de ses états qui l'avoient suivi en

grand nombre, il n'y en eut pas un seul qui osa lui met*

tre la couronne de Jérusalem sur la tète. Il fut obligé de

la prendre sur Tautel et de se couronner lui-même.

Frédéric se réconcilia avec Grégoire , mais se bronil-

!a avec Innc>cent IV , qui le déposa dans le concile de

Lyon. Ce prince mourut dans les liens de Texcommu-

nication. Outre six princes légitimes qu'on lui connoit,

il eut beaucoup de maîtresses, et trainoit après lui dans

ses expéditions militaires un sérail de femmes sarrasi-

nes. Ses voyages du Levant lui avoient donné beau-

coup de goût pour le luxe et les délices asiatiques. Il

aimoit les savants^ étoit libéral, brave, généreux, in-

dulgent à regard des ennemis qui cédoient , fier , hau-

tain, emporté à l'égard des autres. On lui prête d'avoir

dit , lorsqu'il revint de la Terre-Sainte , « que si le Dieu

• des Juifs avoit vu le royaume de Naples , il n'auroit

pas fait tant de bruit pour sa terre de promission. »

Frédéric a fondé des académies, entre autres la fa-

meuse école de médecine de Salerne. Il a embelli la

ville de Naples, que les princes de la maison de Souabe

ont adoptée pour la capitale des deux royaumes. De

tant de femmes , il ne laissa de fils légitimes que Con-

rad et Henri. Ce dernier mourut peu de temps rtprès

son père. Au défaut de la postérité de ces deux princes,

£1 elle venoit à cesser, Frédéric appela à sa succession
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Mainfroi, quM avoit eu d'une maîtresse plus chérie

que les autres. f;o

Pendant près de quatre ans que vécut et que ré^a
Conrad , Mainfroi , son frère naturel , fit un rude ap»

prentissage de docilité. Conrad en étoit jaloux et ne lui

épargnoit ni les désagréments, ni même les affronts.

Mainfroi souffroit tout avec une patience qu^on admi*

roitet qui lui concilioit tous les cœurs. Il étoit plus âgé

que Conrad, celui-ci mourut de maladie à vingt-six

ans. Il avoit eu avec les papes de grands débats qui lui

attirèrent Texcommunication. D^Ëlisabeth, fille d'O-

thon , duc de Bavière , son épouse , il laissa up fils en

très bas âge, qu'on a vulgairement nommé Conradin.

Tout ce qui se fit de bien dans les royaumes de Naples

et de Sicile sous Conrad étoit Touvrage de Mainfroi.

Son frère, malgré sa jalousie, ne pouvoit s'empêcher de

l'employer à la guerre et dans les affaires. Ainsi les es-

prits étoient disposés en sa faveur quand son frère mou-

rut. Les états le déclarèrent tuteur du jeune prince.

Mais il avoit un terrible adversaire dans Innocent IV.

Ce pape , sans s'amuser ni à la tutèle , ni à la régence,

déclara tout d'un coup les deux royaumes unis au

saint-siége : la Sicile, parcequ'ellc étoit devenue Tapa-

nage du souverain pontife, lorsque Conrad, comme
Frédéric son père , avoit été excommunié ; la Pouille

et la Calabre
,
parceque tout récemment son légat

,

paroissant en armes dans ces provinces , en avoit reçu

le serment de fidélité. Mainfroi lui-même s'étoit prêté

à un hommage, parcequ'il n'avoit pu mieux faire. Mais

aussitôt qu'il se vit des troupes , il résista courageuse-

ment aux entreprises des papes , et remporta des vic-

toires. Innocent IV
,
qui s'étoit cru maître de ces royau-

Cnnrnil II,

dit Cr>iir:«iiin.

l2^.
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mes , fut si touché de ces revers
,

qu'il mourut de

chagrin. Pendant îe pontificat d'Alexandre VI, Mainfroi

âbutint ses avantages , et se procura un nouveau moyen

de les augmenter. -
• v ^' V '

Jusqu'alors il avoit combattu en qualité de régent,

pour affranchir la couronne de la domination des pa-

pes : en 12 58 il se répandit un bruit que le jeune

Gonradin étoit mort en Allemagne, où sa mère, prin-

cesse de Bavière , Tavoit emmené. Mainfroi , sans trop

examiner la nouvelle , la prit pour bonne. On prétend

qu'il l'avoil inventée lui-même. En vertu du testament

de Frédéric, il se fit déclarer roi de Naples et de Sicile.

La veuve de Conrad envoya lui signifier que son fils

étoit vivant
,
qu'il eût par conséquent à quitter le scep-

tre qu'il usurpoit. Mainfroi répondit que le royaume

lui appartenoit légitimement, puisqu'il l'avoit arraché

avec tant de peine des mains de ses ennemis
,
qui , sans

lui , le posséderoient encore
;
qu'au reste , la mère feroit

bien d'envoyer son neveu auprès de lui , afin qu'il se fît

connoître dans le pays , et qu'il s'accoutumât aux usa-

ges. La reine eut raison de ne pas se fier à cette invita-

tion , s'il est vrai que Mainfroi ait fait assassiner les

ambassadeurs qu'elle lui envoyoit , et ceux qu'elle

adressoit au pape.

Innocent profita de cette occasion pour aggraver

l'excommunication qu'il avoit lancée contre Mainfroi

,

et le déclara privé de ^on royaume , non pas comme

détenteur injuste de la couronne de son neveu , mais

comme usurpateur des états qui appartenoient à l'c-

glise romaine. Innocent laissa à Urbain IX, son succes-

seur, le soin de poursuivre les effets de son excommu-

nication. Ses prédécesseurs avoient offert la couronne

UM
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de Naples et de Sicile à plusieurs princes , à condition

que les princes gratifiés d'un si beau don en feroient la

conquête. Etrange préjugé du temps, qui donnoit du

prix à un pareil présent ! Louis IX , roi de France , Ta-

voit refusé. Henri III, roi d'Angleterre, le refusa de

même pour son frère et son second fils. Charles , comte

d'Anjou, frère de saint Louis, fut plus ambitieux; il

l'accepta. - ^ ,, ,,

Le traité entreUrbain et ce prince se conclut en 1 265.

Il portoit renonciation du futur roi à la souveraineté

de tous les domaines possédés par le saint- siège dans

les deux royaumes : reversion de la couronne à la cour

de Rome , à défaut d'héritiers légitimes ; tous les trois

ans , hommage d'une somme considérable
,
qui seroit

présentée au pape avec une blanche haquenée
,
par le

grand connétable du royaume ; à chaque changement

de régne, serment de fidélité au souverain pontife

,

dans la ville de Rome
,
par le roi en personne si on

l'exigeoit. Suivoient d'autres clauses de secours d'ar-

gent et de troupes au saint- siège, en cas de besoin;

assurance de ne point toucher aux immunités ecclé-

siastiques ; le tout terminé par la promesse exigée de

Charles, de reconnoître, de jurer, lui et ses seigneurs,

dans la forme la plus authentique , aussitôt que le

royaume seroit conquis
,
qu'il le tenoit et que ses suc-

cesseurs le tiendroient de la pure libéralité et grâce du

saint- siège.

Aussitôt ces conditions signées , Charles fait ses pré-

paratifs. Une foule de seigneurs françois se joignent à

lui. Ils croyoient aller gagner le ciel, parceque Urbain

avoitjjpublié une croisade contre Mainfroi. Outre ce

secours de la croisade, le pape avoit ménagé à son pro-

,-im

'i''.'.
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tégé des intelUgences dans le royaume à conquérir. II

le couronna à Rome, en 1266 , et Tenvoya, avec ses

bénédictions et quelques bataillons qu'il lui fournit,

affronter un roi bien établi , dont les troupes avoient

jusqu'alors toujours triomphé; mais rien ne résista à la

furie des Franéois. ^ , ^^.. ., ., ' "^ ^i- '

Animés par le double motif de la religion et de la

gloire , ils renversent les citadelles, escaladent les villes.

On dit même que, dans celles qui se rendirent volontai*

rement , ces croisés ne se conduisirent pas toujours en

bons chrétiens ; ce qui déplut au pape. Enfin les deux

armées arrivent en présence. Mainfroi, inférieur en

force , n'auroit pas dû combattre
,
parceque les vivres

commençoient à manquer à son ennemi ; mais il crai-

gnoit, s'il attendoit, que £on armée , composée de Sar-

rasins , de Siciliens , de Pisans , de Lombards , d'Alle-

mands , toutes troupes mercenaires , ne se débandât.

Il se détermina donc à livrer la bataille. L'événement

en fut très funeste ; après des efforts héroïques , il y

périt. On trouva son cadavre sur un monceau de morts.

Charles le traita avec indignité , comme excommunié

,

et le priva des honneurs de la sépulture. Si on a peine

à croire que les princes fussent , à l'égard de l'excom-

munication, imbus du même préjugé que les peuples

,

on pensera du moins qu'ils s'en servoient pour noircir

dans l'opinion les rivaux sur lesquels ils avoient attiré

ce fléau.

Ce préjugé servit encore puissamment Charles d'An-

jou , contre un compétiteur que ses droits , sa valeur,

la faveur des peuples, due aux grâces de la jeunesse,

rendoient un rival redoutable. Pendant que Mainfroi

di^putoit son royaume au protégé des papes, Conradin,

l'
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de cette ville , il dit , par pressentiment : « C'est «ne

* brebis que Ton mène à la boucherie. » ' '-^ *-- -'

Cependant , à ju(;er par les apparences^ lu prédiction

auroit dû être plutôt en faveur de Conradin. La bra-

voure, la douceur, riiumanité, la prestance , les grâ-

ces , toutes les qualités solides et brillantes de ce jeune

prince, intéressoient pi caque toute Tltalie au succès

de sa cause. Son armée pleine d'ardeur étoit de moitié

plus nombreuse que celle de son rival. Charles
, peu

sûr de ses sujets , ne pouvoit guère compter que sur

les François qui Tavoient aidé à triompher de Mainfroi,

mais le nombre en étoit fort diminué. Malgré son infé-

riorité, il n^en chercha pas moins avec empressement

à livrer bataille. ,>..».., ... t.>t ,

Elle fut livrée la veille de Saint-Bartbélemi , ia68,

Les troupes de Charles furent d^abord mises en fuite

de toutes parts. Croyant la bataille gagnée , les Alle-

mands poursuivent en confusion les fuyards , ou s'oc-

cupent à dépouiller les morts. Conradin , Frédéric, et

les principaux chefs se désarment, s'asseyent sur Therbe

dans un vallon , d'où ils contemplent avec plaisir leurs

soldats empressés à goûter les fruits de la victoire.

Tout-à-coup ils voient les vainqueurs revenir sur eux

chaudement poursuivis. Des escadrons cachés derrière

une hauteur les avoient surpris dans le désordre du

succès, et les chassoient devant eux. En vuin les prin-

ces tachent de rallier leurs troupes. Leurs efforts sont

mutiles. Us sont eux-mêmes entraînés. Toute Tarmée

se disperse. Le carnage devient affreux. Conradin et

Frédéric sont quelques jours errants, et tombent en-

tre les mains de Charles.

La clémence n'étoit pas la vertu favorite de ce prince

r w
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tête sur le

ses mains,
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Ses deri
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Par ses ordres sanguinaires, des échafauds furent drel*

ses dans les principales villes , et ceux des partisans de

Conradin qu^on put saisir périrent sous le fer des

bourreaux. Les deux jeunes princes , renfermés dans

un château , réservés pour le dernier acte de la tragé-

die f
languirent pendant un an. Tous les rois de TEu-

rope suintéressèrent à leur sort.Elisabeth, mère deCon-

radin , offrit à Charles des sommes capables de tenter

un monarque toujours pressé par le besoin d^argent. Il

resta inflexible , et fit condamner ses prisonniers à la

mort, comme criminels de lèse-majesté, perturbateurs

du repos public , rebelles et ennemis de Téglise.

Ils atteignoient dix-sept ans. On les fait confesser,

ainsi que plusieurs grands seigneurs destinés à périr

avec eux. On les fait assister à Toffice et à la messe des

morts dans une chapelle tendue de noir. Ils entendent

une longue prédication pleine d'invectives et d'ana-

thémes , et sont conduits à la place du marché de

Nâples. Arrivé sur Téchafaud, Conradin harangue le

peuple, remontre Tinjustice de la sentence qui le prive

de la vie et du royaume qui lui appartient. En signe de

la cession de ses droits, il jette son gant dans la place

,

pour être relevé par celui qui voudra le venger. Se

tournant ensuite vers Frédéric , il lui demande pardon

de i avoir laissé prendre part à ses malheurs. Son jeune

ami ne lui répond qu'en se jetant dans ses bras. Ils se

serrent tendrement. Frédéric met courageusement la

tête sur le billot ; elle tombe ; Conradin la prend dans

ses mains , la baise, Tarrose de ses larmes, et présente

la sienne uu bourreau, qui la tranche d'un seul coup.

Ses dernières paroles furent : « Ah ! ma mère
,
que

« ma perte va vous cauâ«r de «hagrin I v fin efHçt, Tin-

7. ti
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fortunée Elisabeth , ne désespérant pas de toucher le

cœur de Charles , s^étoit embarquée avec des sommes

capables de tenter son avarice. Elle apprend en chemin

qu'elle arrivera trop tard. Par son ordre, on change les

pavillons et les voiles. Elle leur en fait substituer de

noirs, et aborde à Naples dans ce lugubre équipage.

Elle supplie le roi de lui permettre d'élever un mauso-

lée à son fils. Cette triste consolation lui est refusée. Le

corps de Cooradin et ceux des compagnons de son

supplice étoient restés exposés dans la place, indignes,

disoit Charles , d'être inhumés en terre sainte , comme
excommuniés. Â force de sollicitations, on obtint qu'ils

seroient enterrés près de la mer, dans un lieu où le fils

de Charles bâtit dans la suite un couvent , en expiation

de la cruauté de son père. Ainsi finit l'illustre maison

dt> Souabe, objet de la vengeance des papes pendant

près de quatre-vingts ans. On peut regarder cette ca-

tastrophe comme une punition des cruautés que la fa-

mille de Souabe «voit exercées contre celle de Tan-

crêde; mais malheureusement la punition tomba sur

un innocent.

Cette sanglante exécutif" • assura le sceptre à Charles,

auquel on donna le titre de défenseur de l'i'^Use. Jl ré-

concilia en effet ses sujets avec Rome, que Mainfroi en

avoit rendus ennemis; mais il ne les rendit pas plus

heureux. Les historiens font un tableau a((r<fux de son

régne. Les peuples, disent-ils, étoient chargés d'impôts,

foulés par le roi et ses ministres. Kn butte aux exactions

et à la tyrannie de ces derniers, ils gémissoient sous un

joug accablant, tandis que l'avidité d'une foule d'étr.ui-

gers favoris du monarque les dépouilloit de leurs biens,

et que leur insolence le» outrageoit dans leurs per-
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sins. Sous rhabit de moine il parcourt la Sicile, fomcÂite

le niécontenteioeut, et souffle par-tout l'esprit de sédi-

tion et de vengeance contre les François. Rome, si

puissante dans ce royaume, avoit inutilement donné

de sages conseils au féroce Charles d^Anjou
,
pour lui

faire changer de conduite et Texciter à ménager le

peuple. Jean de Procida va chercher des ennemis au

TOI ju qu'à Gonstantinople et en Aragon. Pierre, assis

sur ce trône, avoit épousé Constance, fille de Mainfroi

,

premier titre pour s'élever contre Charles. Conradin

,

cousin de Constance, en jetant son gant du haut de

Téchafaud, avoit nommé Pierre. Un chevalier a?ago-

nois le ramassa et le porta à son roi : circonstance dont

se servit habilement Procida pour enflammer Pierre

du noble désir de venger l'infortuné parent de son

épouse.

Assuré de ces ressources étrangères pour appuyer

les efforts intérieurs, l'actif Procida revient à Palerme,

dispose tout dans le plus grand secret. Le jour de Pâ-

ques, 1282, au son de la cloche qui appeloit les fidèles

à vêpres, le peuple se soulève, court les rues, enfonce

les portes des maisons , égorge tous les François , sans

épargner les enfants, et même les femmes mariées à

ces étrangers et enceintes. Le même carnage se fit dans

les autres villes de la Sicile , au même signal ; ce qui a

fait donner à ce massacre le nom de Fépres siciliennes.

Un seul François
,
gentilhomme provençal , numnié

Guillaume de Porcelet, gouverneur d'une petite ville,

fut sauvé, en considération de sa vertu et de sa probité

généralement reconnues. On lui donna un vaisseau

pour retourner avec sa famille dans son pays. Tous l'^à

autres François furent immolés à la veugeance et à h

ment, je

il fait m
'avant Cl

devant I\
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haine des Siciliens. On en fait monter le nombre à plus

de huit mille hommes.

Tout étoit si bien concerté, que, deux jours après

Texécittion , Pierre d'Aragon arriva avec des troupes. Il

étoit temps. Les Siciliens commençoient à s^effrayer de

leur propre audace , et parloient déjà de recourir à la

clémence de Charles, le plus impitoyable des hommes.

Le monarque aragonois, reçu avec les plus joyeuses

acclamations, se fit couronner dans la cathédrale de

Palerme. Dès ce moment le royaume de Sicile fut séparé

du royaume de Naples, du vivant même de celui qui

les avoit réunis sous son sceptre. De cette époque aussi

date le commencement des longues guerres qui ont

coûté tant d^argent et de sang à la France. Enfin , de-

puis ce temps , les peuples de Naples et de Sicile ont été

le jouet de Tambition des princes qui les ont conquis

ou cédés, selon Tintérét du moment ; d'où il est arrivé

que, traités moins en sujets qu'en esclaves, ils n'ont

jamais été sincèrement attachés à aucun d'entre eux

,

et qu'il n'y a peut-être pas de pays où les révolutions

aient été plus fréquentes. Un écrivain qui en a fait

l'histoire a intitulé son ouvrage les trente-cinq révoltes

lin tresfidhle peuple de Naples.

En apprenant cette affreuse boucherie , Charles , le

plus violent et le plus impétueux des hommes, fut

quelque temps sans pouvoir prononcer une parole, tant

il étoit enflammé de colère. Il mordoit avec des mouve-

ments convulsiffj une canne qu'il portoit ordinaire-

ment, jetant autour ùc lui des regards égarés. Aussitôt

il fait mettre sous voile une flotte
,
qu'il destinoit aupa-

ravant contre Constantinople. Ses troupes débarquèrent

dcvaut Messine ; mais leurs efforts ne furent point heu-

Pierre I,

roi de Sicile.
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rrax Le prince de Palerme, son fils, après une défaite

sur iner presque totale, tomba entre les mains des en*

ncmib. L'amiral aragonois le mena devant Naples , et

menaça de l^aire trancher la tête au prince si on ne lui

remettoit la princesse Béatrix, iiiie ô^ Mainfroi, qui^

après la mort de son père, nvoit été reniermce dans le

château de TOKuf avec sa n\èrt' ot un irèr « vcorc en-

fant. La mèrp et le fiis y éafsent inort:^ d»' I i!m et de

poison. Bcatriv monta ^.ur Ivr^ vaisseaux victorieux,

traînant on capl »ité le fils du persécuteur de sa fa-

mille Il lut renfermé dans »!ii cliâte 'U-tV rt, 'jt dut sa

vie à la FLiue Constance, qui raiTa':ha u la rage des

Siciliens, lesquels dem.-^uâ;ient •;» moit. Pendant trois

ans qui s'écoulèrent depuis la séparation de la Sicile

jMsqu à la mort de Charles, il n'éprouva que des revers.

Acc.'iblé de chagrin et dCnnui , succombant sous le

poids de ses infortunes et «lu désespoir qui le rongeoit

intérieurement, il mourut, après quelques jours de

maladie, dans la plus crueKn incertitude sur le sort de

sa famille, dont le principal membre étoit dans les fers.

On a dit que Charles d'Anjou s'étoit étranglé lui-même ;

fin digne d'un tyran.

chailcsiile Charles H, dit le Boiteux, étoit dans les fers. Le

N"'!u-r

'^'" "^ royaume fut gouverné par des régents que son père

ii84- avoit nommés pour commander pendant sa captivité,

qui dura quatre ans. Il en sortit en épousant une fille

du roi d'Aragon , et renonçant authentiquement à la

Sicile en faveur d'un de ses beaux-frères. Tia princesse

aragonoisc mourut. Il prit en maringo une princesse de

Hongrie, qui lui donna cinq fils et six filles, (iharles II

ne s'occupa qu'à rendre heureux les peuples de Naplos

et ceux de Provence, apaMagc de la maison d'Anjou.
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De son vivant , le tmne de Hongrie vint h vaquer.

Charles-Martel, Taîné dos fils de Charles, y lut nppeh';

par le droit de sa mère. Il mourut, et lais.»<:i un fils

nommé Charobert , auquel passa ^a couronne. Charles

le Boiteux, voyant son petit-fils déjà char^fé d'un scep-

tre, destina par son testament celui de Naples à Hohei t,

duc de Calabre, l'aîné de ses fils après Charles-Martel.

Charobert, peu content de son partnjjo, n'osa cepen- R ,bMi ir 5,15e

dant signifier trop hautement ses prétentions pendant
„!,''|,.'i>j*^"'u',

la vie de son oncle, llobert régna glorieusemeii* , se lioy.

rendit très puissant en Italie , devint souverain de

Gènes; mais il échoua dans plusieurs tentatives qu'il

fit contre la Sicile, ce beau fleuron arraché à sa cou-

ronne, et possédé par Frédéric, frère de Jacques , roi

d'Aragon , son prédécesseur. Le commandant de ces

expéditions étoit le duc de Calabre, son fils, qui faisoit

la guerre avec bravoure, mais qui ne l'aimoit pas. Il ne

pouvoit voir sans affliction les ravages qu'elle traîne à

la suite des héros, même les moins sanguinaires. Son

père se déchargeoit sur lui des soins les plus pénibles

du gouvernement. Il sut si bien établir la paix dans

toutes les provinces en accordant des intérêts jusrpra-

lors jugés incompatibles, que sur le mau.solée qui lui

l'ut élevé on le représenta ayant à ses pieds un vase oii

un loup et un agneau buvoient ensemble sans se trou-

bler. La mort de ce fils chéri et si digne de l'être porta

une rude atteinte au cœur sensible de Robert. Ou ap-

pelle ce monarque le Bon et le Sage.

Le duc de Calabre avoit laissé une fille nommée
Jeanne, encore dans renfance. Son grand-père, qui

n'avoit pas d'autre enfant, s'appliqua à Un ilonner une

éducation qui la rendit digne de ses hautes destinées.
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Dans le dessein de prévenir les guerres que pouToient

occasioner les prétentions de la branche de Hongrie,

il résolut de confondre les deux droits , envoya une

ambassade à Charobert, son neveu, et lui demanda

André, son second fils, pour époux de sa petite-fille

Les deux enfants furent fiancés à Tâge de sept ans.

Ils s^élevèrent ensenïble; mais Tamour ne crut pas avec

eux.

André étoit gouverné par un moine, nommé frère

Robert, que son père lui avoit donné pour précepteur.

Cet homme lui fit conserver les manières hongroises,

incompatibles avec celles de la cour de Naples , où bril-

loit la galanterie françoise , à laquelle se mêloit la déli-

catesse italienne. Charles le Bon (et trop bon) souffrit

cette éducation
,
qui contrastoit si fort avec celle de sa

petite-fille. L^indiffércnce qu'on remarqua de bonne

heure entre les fiancés n'empêcha pas qu'on ne pro-

cédât au mariage, regardé comme de nécessité poli-

tique. Cet hymen , célébré avec magnificence , fut ac-

compagné de grandes démonstrations de joie ; mais in-

térieurement le roi étoit affligé d'avoir fait un si mau-

Tais choix, et d'avoir lié lui-même le sort de sa petite-

fille, qui donnoit les plus belles espérances, à celui

d'un homme grossier et sans mérite. Robert le Sage

emporta ce regret dans le tombeau, ainsi que la crainte

des troubles qui pouvoient naître après sa mort, malgré

ses précautions pour les prévenir. Il ordonna entre

autres que sa petite-fille fût reconnue seule reine. Il

lui nomma un conseil composé des princes de son

sang, les personnes les plus instruites dans le gouver-

nement et les plus attachées à sa famille, avec la condi-

tion, rappelée dans son testament, que son mari, nom*

iiM
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raé duc de Calabre, n'auroit aucune part à Tautoritc.

Jeanne I, héritière de Naples et de Sicile, des états Jeanne i, reine

de la maison d'Anjou en Provence, et titulaire du 'jJJ."

royaume de Jérusalem, ne fut pas plutôt montée sur

le trône que, contre la disposition expresse de son

grand-père, elle y fit asseoir André, son mari. Frère

Robert et les Hongrois eurent bientôt toute la puis-

sance. Cependant la reine avoit été couronnée seule.

Les Hongrois prétendirent que la couronne devoit

aussi être mise sur la tète d'André, comme étant héri-

tier du royaume, du chef de Charles-Martel, son grand-

père. Peut-être la reine, plus portée aux plaisirs qu'aux

affaires , se seroit-elle peu souciée de gouverner seule

,

si elle avoit eu un époux dont le caractère eût mieux

sympathisé avec le sien ; mais, pendant qu'elle se faisoit

aimer par ses grâces et estimer par sa pénétration , son

mari se faisoit haïr et mépriser par ses manières gros-

sières , la pesanteur de son esprit borné , et sa vie tout

occupée de bagatelles et de plaisirs avilissants.

Louis de Hongrie, frère d'André, soiljcitoit vive-

ment le pape, sans lequr on croyoit ne pouvoir rien

entreprendre , de permerîre que le mari de Jeanne fût

couronné. Quand les se/gneurs napolitains surent que

la bulle arrivoit, craignant que la cérémonie qui en se-

roit une suite ne donnât une autorité absolue à un

prince qu'ils en croyoient indigne, ils résolurent de la

prévenir.

La conjuration tramée entre eux parott s'être exé-

cutée par des personnes attachées à la reine. Philip-

pine, femme à son service, son fils, sa petite-fille et

deux gentilshommes calabrois. On vient avertir le

prince
,
qui étoit dans rappartement de son épouse

,

:*•;< Il
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que frère Robert le demande pour afFaire pressée. i\

part. Au milieu d'une galerie qu'il falloit traverser, on

lui passe un lacet au cou, on Tétraugle, et son corps

est jeté par une fenêtre.
, . t.,

Frère Robert et ses Hongrois trembloient pour leur

vie. On se contenta de les congédier. A voir l'effroi de

la reine, qui n'avoit que dix-huit ans, et l'incertitude

de ses mesures, r^ joique le crime ait été commis par

ses domestiques , on juge qu'elle n'en fut pas complice.

Tout au plus peut-on la charger de blâme d'avoir pu,

par la démonstration trop claire de son aversion pour

son mari, enhardir ceux qui l'approchoient à un for-

fait qu'ils crurent devoir ne pas lui déplaire. Le roi de

Hongrie , auquel Jeanne dépécha des ambassadeurs

pour justifier sa conduite , n'eut pas une si bonne opi-

nion de son innocence
,
quoique sa belle-sœur , loin de

s'opposer à la recherche des coupables , eût fait mettre

les accusés en prison et -commencer le procès. Louis

déclara hautement qu'il vckigeroit la mort de son frère,

et fit des préparatifs à l'appu: de sa menace. Jeanne, ne

ee croyant pas capable de résister seule à la tempête

,

épousa, après la mort d'AnJré, Louis, prince de Ta-

rente , son proche parent , à la fleur de l'âge comme

elle, plein de zèle et d'activité, mais peu accrédité au-

près des gninds et des barons, qui, par leurs fiefs et

le genre du gouvernement , étoient maîtres des princi-

pales forces du royaume. De sorte qu'au moment où l'o

rage fondit sur Naples, Jeanne et son mari, réduits près

que à eux seuls, ne se croyant pas en état de résister

cédèrent aux circonstances et se retirèrent en Provence

Louis, n»i de Hongrie, entra dans le royaume en ma
îiarque irrité. Tout plia devant lui. Il accueillit froide-
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men . tes grands q» \ inrcnt à sa rencrmtre, regarda avec

dédain le peuple cjui se pro;^ternoit à ses pieds. En ap- •
'

nrochantde Naples , il l'aisoit porter à la tète de son ar-

niée un étendard noir sur lequel étoit représentée la

niort tragique de son frère. îl entra dans la ville le cas-

que en tête, fit punir de mort les seigneurs convaincus

de complicité, et expirer les meurtriers dans les suppli-

ces: juste rigueur à laquelle .leannc avoit manqué de

recourir; mais il est vrai qu'elle n^avoit pas entre les

niains les mêmes moyens que le roi de Hongrie pour

punir le crime.

Cependant sa justification lui tenoit fort à cœur. Elle 1.348.

alla à Avignon, où étoit alors le sacré collège, supplia

Sa Sainteté de lui donner audience en consistoire pu-

blic, et y plaida sa cause avec éloquence. Jeune, mal-

heureuse et belle, elle trouva grâce devant ce tribunal

de vieillards. On prétend que la vente qu'elle fit au

saint-siège, à très bas prix , d'Avignon et de .ses dépen-

dances, ne contribua pas peu à lui rendre le collège

favorable; du moins est -il certain qu'il ne parut

aucune preuve contre elle. La sentence qui déclara

son innocence lit impression dans son royaume ic

Naples. Louis de Hongrie .s'étoit retiré, après l'avoir

un peu rançonné. Jeanne y fut rappelée par le vœu

public. IjQ pape fit la pni\ de cette princesse avec son

beau-frère, qui la laissa jouir tranquillement de son

royaume, avec le mari qu'elle s'étoit choisi.

Quin/.e années passées avec le prince de Tarente, i.3.)5.

qu'elle avoit fait roi, furent les plus heureuses de sa

vie. Le royaume fleurit sous son gouvernement, et put

faire des tcnîativcs pour réunir la Sicile à la couronne:

tentatives à la véîitc infructueuses , mais qui mar-

'^m
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quoient toujours des droits et des ciipérancrs. VeUve à

trente-six ans
,
privée d^enfanir , Jcanue se lia par un

troisième hymen avec Tinfant de Majorque
,
jeune

prince dont la valeur égaloit la bonne grâce. Il resta

peu auprès d'elle , et alla secourir son père , dont Tile

étoit attaquée par le roi d'Aragon. Il fut fait prisonnier;

elle le racheta. Il retourna à la guerre; elle le répudia.

On croit qu'il y mourut. '

S'imaginant alors être guérie du désir du mariage,

Jeanne adopta et déclara héritier des états de Naples

Charles de Duras , époux de Marguerite , fille de Marie,

sa sœur ; mais , soit mécontentement contre ce prince

,

soit retour de complaisance sur elle-même et persua-

sion qu'à l'âge de quarante-cinq ans elle pouvoit en-

core se procurer des enfants, elle épousa en quatrièmes

noces Otbon , duc de Brunswick , de la ligne impériale,

d'un âge proportionné au sien. Pour ne pas donner

d'ombrage à Charles de Duras , ni à sa nièce
,
qu'elle

avoit adoptés et déclarés ses héritiers, elle imposa pour

condition que le nouvel époux ne prendroit pas le

titre de roi, et se contenteroit de celui de prince de

Tarente.

Mais l'enfant adoptif ne vit pas sans peine un ma-

riage qui , s'il n'aboutissoit pas à lui donner des rivaux

directs, pourroit du moins diminuer l'affection de sa

mère pour lui , et la part d'autorité qu'elle lui avoit as-

surée; première cause de refroidissement. Faveurs de

toute espèce
,
grands biens

,
puissance entière prodi-

guée à l'époux , second motif de mécontentement. Le

roi de Hongrie
,
qui conservoit toujours un secret res-

sentiment contre Jeanne , excitoit la jalousie de Duras.

Il lui offrit des troupes pour se faire confirmer irrévo-

cabln
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eabltment les droits quMl se persuadoit que la reine

vouloit lui ôter. DVxplications réputées atnicales , on

en vint à de plus aigres, et de là aux armes. Jeanne eut

Timprudence de se laisser enfermer dans le château de

l'OEuf. Othon tenta en vain de la délivrer , il fut fait

prisonnier lui-même.

Les Provençaux , demeurés fidèles à leur souve-

raine, voguoient à son secours. Ils arrivèrent trop tard.

Elle étoit déjà dans les fers. Duras offre de lui rendre

la liberté, si elle veut le déclarer héritier non seulement

de Naples, mais encore de ses états de Provence. Elle

feint d^ consentir, poiir se procurer une entrevue avec

les capitaines de ses galères. Dans cette conférence,

elle rétracte Tadoption de Duras, déclare Louis, duc

d'Anjou, son parent, héritier de Naples et de Provence,

et leur commande de le reconnoitre. « Partez , leur dit-

«elle, allez vous ranger sous ses ordres. G^est ainsi

« que vous me prouverez que vous êtes touchés des

« bontés que j^ai toujours eues pour vous , et de Tétat

A déplorable où je me trouve présentement réduite. »

A la fin de la conversation , Charles entre dans la

chambre. A la contenance de la reine et de ses sujets

,

il devine leurs dispositions , s^il ne s'en étoit pas instruit

en écoutant secrètement. Il fait enlever Jeanne, la con-

fine dans un château , et la fait étouffer : genre de

mort ressemblant à celle du malheureux André, et

conseillé par le roi de Hongrie. Jeanne I fournit Texem-

ple des suites fâcheuses d'une première faute. Depuis

la mort d'André ,
qu'elle désira peut-être sans y con-

tribuer, elle ne put regagner l'estime de ses sujets, la

principale égide de la souveraineté. Sa vie
,
quand elle

se conduisit par elle-même, fut un tissu d'inconsé-

i38fi
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quences. Ses fréquents mariages ont imprimé sur sa

réputation une tache cVincontinence , et ses variations

à regard de Charles de Duras , la note de caractère in-

conséquent. £n effet, son trait dominant fut Tincon»

stance. La dernière preuve quY'lle en donna , savoir de

révoquer Tadoption de Duras, étant sous les verrous de

ce prince , mérita la catastrophe qui a terminé ses

jours , mais ne disculpe point ce prince du crime d^in-

gratitude,

ciiarirsiiiet Qq ne fut pas la seule cruauté que Charles commit,

jou. roi» de H fit tranchcr la tète à la sœur de Jeanne-Marie, sa

Mapie». i332. belle-mèrc, à qui devoit appartenir la couronne, et

retint Othc ' dans une dure captivité. Des demandes

d'argent qu'il fit à la noblesse donnèrent à cette classe

ombrageuse la crainte d'être soumise à un roi exacteur,

Charles se brouilla aussi avec le pape
,
qui Tavoit beau-

coup aidé à se mettre la couronne sur la tête , mais qui

prétondoit faire trop payer ce service. Le nouveau roi

de Kaples se trouva pressé de ces embarras, lorsque

Louis I , duc d'Anjou , se présenta sur la frontière du

royaume pour soutenir le droit d^adoption qu'il tenoit

de Jeanne. Le pape le piotégcoit. Il paroît cependant

que c'étoit moins pour i^ faire triompher
,
que pour

tirer de plus grands avantages du roi menacé.

I Bi. £n effet , aussitôt que Charles eut donné à Crbain Ja

principauté de Capoue, Caserte, Mocera et l)eaucoMp

d'autres domaines , le pontife se tourna contre Louis

,

le menaça d'excommunication , s'il j)oursuivoit son en-

treprise, et l'excommunia réellement, l'eu iii(|uiet de

ces foudres , Louis avançoit toujours : mais la mort

Tovréta dans le cours de ses succès
,
qui anroient pu le

conduire à détrôner hon rival. Vour lors Charles n'ho-

I.::
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sita pas à se hrouiller de nouveau avec Urbain , et ce-

lui-ci fut trop heureux de s'échapper d^une citadelle

,

dans laquelle Charles
,
peu scrupuleux et peu indul-

gent, le tenoit assiégé.

On a vu que Charles étoit très attaché à Louis , roi

de Honf^rie. Ce prince , en mourant , laissa , faute d'en-

fants mâles , la couronne à Marie , sa fille aînée, sous

Id tutéle d'Isabeau de Bohème, sa mère. Les Hongrois,

i-egardant comme au-dessous d'eux d'obéir à deux fem-

mes , appelèrent à leur trône Charles , roi de Naples

,

qu'ils connoissoient. Cependant comme il avoit quelque

honte de manquer ouvertement de reconnoissance à

son ami défunt , en détrônant sa fille , il se présenta

d'abord comme gouverneur du royaume. Mais sa dis-

simulation ne dura pas. Il prépara une émeute , dont

le résultat fut que le peuple et la noblesse le deman-

Joient pour roi. Ce n'étoit pas lui , dit-il aux deux rei-

nes
,
qui ambitionnoit leur dignité , mais toute la nation

Tappeloit, et il seroit dangereux , ajoutoit-il , de résis-

ter à ce vœu général.

La jeune princesse déclara fermement que jumaië

elle ne céderoit une couronne dont son père l'avoit

rendue héritière. La mère
,
plus prudente , adoucit sa

tille , et toutes deux allèrent porter le diadème a Tusur-

pateur. Il voulut que sa tête <^n fut ceinte devant rlles,

atin de donner plus d'authenticité à son couronnement.

Etrange effet de l'inconstance du peuple ! (^uand les

Hongrois virent leurs reines humiliées, forcées de dé-

corer de leur présence le triomphe de rojjprcsseur,

une morne tristesse s'empara de toute rassemblée. Aux

questions, réitérées trois fois selon lu foriàiule, s'ds re-

lonnoissoicnt Cbarles pour lour roi, tout le monde

i385.
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garda le silence. C^étoit déjà beaucoup. Ce qui suivit

auroit dû donner à penser à l'usurpateur , et lui faire

prendre des précautions. On ne le regardoit qu^avec

une sorte d'effroi. Tout le monde le fuyoit. La foule au

contraire se pressoit autour des reines. Fins on les

avoit lâchement abandonnées, plus on desiroit leur

marquer de regrets. L-e témoignage le plu» sûr de re-

pentir auroit été de les replacer sur le trône, dont on

les avoit fait descendre ; mais cela ne se pouvoit qu'en

précipitant de ce trône l'usurpateur. Après quelque

délai , on en prit la résolution ; et le meurtrier de Jean*

ne , sa bienfaitrice » l'ingrat oppresseur de la famille de

son ami , Charles de Duras, fut frappé du coup mortel

dans l'appartement des deux reines.

laJisias et Ladislas , son fils , lui succéda à Naples , sous la tu-
Ifnis U d*An- ni», r^n • . .

jeu , rois de ^^l® de Marguerite , sa mère. Elle le maria a une priii-

«ai.ici. ij«6 cesse aimable, nommée Constance de Clermont. Des

raisons politiques le forcèrent de divorcer. Alors Louis

d'Anjou revenoit en Italie réclamer les droits dont il

avoit hérité du chef de son père. Le pape
,
qui siégeoit

à Rome
,
promit à Ladislas de lancer ses foudres contrtt

son compétiteur , à condition que ce prince prendruit

une autre épouse qui offroit une bonne dot
,
que le

pontife comptoit partager. En quittant Constauce,

Ladislas ne voulut pas la rendre malheureuse. Il la

maria à un jeune seigneur, pour lequel on lui suppo-

soit de Pinclination. Quoique son penchant fût satittfuit,

Constance ne laissa pas ignorer an monarque qu elle

conservoit un vit ressentiment de l'affront qu'il lui

fuisoit ; en donnant la main à son nouvel époux , ciie

lui dil : " Andrc de Capoue , tu peux te regarder couiuie

« le jilui heuiTux cavalit-r du royaume , puisque tu vas
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it avoir pour concubine la légitime épouse du roi La-

« dislas , ton maître. '»,,/:,,
Louis d'Anjou étoit soutenu par le pape, qui siégeoit

dans Avignon. Malgré les efforts de ce pontife, il fut

contraint d'abandonner ses projets sur le royaume de

Naples ; mais il resta souverain de la Provence. Ludis-

las régna] avec gloire. Appelé à la couronne de Hon-

grie , il ne fit pour ainsi dire cpie l'essayer; mais il eu

conserva le titre qu'il transmit à ses successeurs. Du-

rant les troubles que le grand scliismc causa entre les

papes , Ladislas s'empara trois fois de Rome , les armes

à la main ; Mars l'occupoit cependant moins que Vé-

nus. Il y a peu d'exemples d'un prince plus livré à ses

passions, ù moins qu'on ne lui joigne Jeanne 11, sa

sœur, qui lui succéda. A trente-huit ans, son frère

épuisé lui céda sa place. 8on incontinence effrénée le

conduisit au tombeau. On dit aussi que le poison avan-

ça ses jours.

Au rang près, la vie de Jeanne II seroit celle d'une Jeanne 11,

vile courtisane. Deux indignes favoris , Pandolfe ,
Jt*!"^*

,
de Bourbon

son grand-clianibellan , et Slor/.a , tourmentent les peu- ,4,4.

i)les. Les deux rivaux se brouillent , mais s'accordent ,
ïo"'"'""*'^»

trouvant plus convenable de li pas se nuire , et de

partager ensemble l'autorité. Jeanne songeoit au ma-

riage, qu'elle jugeoit nécessaire au maintien de son

autorité. Elle épousa Jacques , comte de la Marche , de

la maison de France , et garda néanmoins auprès d'elle

ses deux favoris. Le mari irouva moyen de s'en débar-

rasser , et fit surveiller sa femme par un vieil écuyer

IVunçois, qui ne la ([uittoit pas. Afin de profiter de

cette espèce d'interdiction imposée à la reine , et se

rendre maître absolu , il auioit fallu gitgner les Nupo-
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litains , dont le mépris pour Jeanne n^alloit pas jusqtt^à

la haine. Mais Jacques eut la maladresse d'aliéner les

Italiens , en prodiguant toutes les grâces aux Franço's.

L'intérêt produisit l'indulgence dans le cœur de ses

sujets. Us affranchirent leur reine de la contrainte où

elle étoit retenue. Aidée d'un nouveau favori , nommé
Sergiani

, qu'elle fit grand-sénéchal , elle mit , à son

tour , son époux sons bonne garde. Jacques n'obtint la

liberté qu'à condii^ion de retourner en France. Il partit^

et ne la revit plus.

Tout le reste de la vie de cette princesse est une

réunion d'inconséquences, de désordres, de caprices,

qui ne mériteroient pas d'être recueillis, s'ils n'avoient

influé sur le sort d'un royaume. Un suppléant qu'elle

donna à Sergiani, occupé d'une mission lointaine , ap«

pelle Louis d'Anjou, petit-fils de l'adversaire de Charles

de Duras. L'intention du favori étoit de se procurer un

appui contre Sergiani, qui revenoit : celui-ci, de retour,

reprend un ascendant dont l'absence avoit fait sentir à

la reine tout le prix. Il lui conseille d'opposer à Louis,

Alphonse, roi d'Aragon et de Sicile.

Elle adopte ce prince
,
puis révoque son adoption

,

parceqne l'adopté, devenu entreprenant, vouloit porter

Son autorité au-delà des bornes où Jeanne prétendoit

la circonscrire. Alphonse la quitte et retourne en Sicile,

d'où elle l'avoit appelé. Poursuivie par Louis d'Anjou

,

elle employa contre lui son arme de l'adoptjon; mais,

brouillée avec lui, et replongée par sa mauvaise con-

duite dans de nouveaux embarras, elle renouveile l'a-

doption d'Alphonse, revient à Louis, et enfin meurt,

précédée dans le tombeau par Sergiani, dont elle s'étoit

autres

tèrent, e

dans Jeu

fieué

Sous

féunie ai
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dégoûtée, et qui fut tué aussitôt qu^on s^apcrçut de la

disgrâce de ce malheureux.

Louis HI regardoit comme un titre certain Tadop^ ^^^^ •' '^'*'

tion de la reme, mourant avant elle, et avoit légué ce Alphonse 1.

droit à René d^Anjou , son frère. Jeanne, par son testa- '^^^"

ment, confirma cette disposition. A sa mort il se trouva

trois compétiteurs : ce René, Alphonse, et , le croiroit-

on? le pape Eugène IV. Il prétendoiit que
,
par l'extinc-

tion de la postérité de Charles de Duras , en vertu du

traité fait avec ce prince, le royaume de Naples appar-

tenoit au saint-siége. Les harons n'eurent aucun égard

à un droit arraché par la nécessité. Ils se partagèrent

entre Alphonse et René. Par un effet des guerres que les

grands vassaux se faisoient en France, René se trouvoit

prisonnier du duc de Rourgogne quand le plus grand

nombre des seigneurs napolitains allèrent en France ;

lui offrir leur couronne. Isabelle, son épouse, e'embar*

qua aussitôt , et vint soutenir le droit de son mari. Le

temps qui s'écoula pendant les négociations pour la

liberté de René donna à Alphonse moyen de se fortifier.

L'Aragonois se rendit maître de Naples et de la plus

grande partie du royaume. Peu s'en fallut qu'il ne fit

aussi l'Angevin prisonnier. Cédant à sa mauvaise for-

tune, René repassa en France, or alla porter en Pro-

vence sa douceur, sa bonté, sqn goût des lettres, et ses

autres qualités aimables , dont les Provençaux profi-

tèrent, et qu'ils ont longtemps célébrées en conservant

dans leurs chansons la mémoire des vertus du bon roi

René

Sous le régne d'Alphonse la Sicile fut de nouveau

réunie au royaume de Naples , dont elle étoit séparée

la.
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depuis plus de cent soixante ans. On a vu que Pierre

,

roi d'Aragon , réunissant les droits de son épouse Con-

stance , fille de Mainfroi , et ceux de Conradin , sacrifié

par le farouche Charles d'Anjou, étoit entré en Sicile

en 1282, sur les cadavres des François immolés lors

des Vêpres siciliennes. Il se soutint et contre Charles

,

et contre les forces de la France appelées au secours

du duc d'Anjou. Son fils Jacques lui succéda en 1287.

Par ces arrangements politiques , auxquels les papes

curent heaucoup de part, il avoit remis la Sicile sous

3e joug de Naples; mais les seigneurs siciliens, en re-

doutant la pesanteur, offrirent leur couronne en 1296

à Frédéric II, frère de Tacques, qui l'accepta. Il eut à

combattre non seulement le roi de Naples, mais encore

Jacques d'Aragon , son propre frère
,
qui arma pour

soutenir la cession qu'il avoit faite.

Quarante ans de guerres entre ces princes
,
guerres

de famille , comme seroient des procès entre parents
,

furent entremêlés de traités de paix , fondés sur les

circonstances plus que sur la justice ; aussi étoient-ils

mal exécutés. Par l'un d'eux, qui étoit le plus célèbre

,

il fut permis à Frédéric de prendre le nom de roi de

Trinacrie , et de posséder la Sicile sous ce titre, jusqu'à

ce que le roi de Naples eût pu lui procurer la Sardaigne,

le royaume de Chypre, et d'autres états. Alors Frédéric

devoit qiMtter la SicUe, laquelle, quelque chose qui ar-

rivât, ne pourroit jamais appartenir à ses enfants. Ce-

pendant , contre la teneur expresse du traité , il la

laissa en iSSy à l'ierre, son fils. C'étoit un prince d'un

esprit borné. Deux insolents favoris , nommés les Pa-

lices, abusèrent de sa foiblesse pour éloigner de lui

ceux qui pouvoieiit lui donner de bous conseils. Mais
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cette même foiblesse leur fut très funeste lorsqu'ils

eurent besoin de la protection du monarque pour se

soustraire à la fureur du peuple , indigné de leur arro-

gance. Le roi les abandonna. Jean, frère du roi
,
quMIs

avoient voulu perdre, les sauva. Il prit la tutélc de

Louis, son neveu
,
qui succéda à son père en l'^^o..

Ce qui reste à dire des princes d'Aragon , souverains

de Sicile, n'est presque plus qu'une chronique. TiOuis,

enfant, est reconnu roi. Tout va bien pendant la vie de

Jean, son oncle. Il meurt : une anarchie générale suc-

cède au bon ordre. On est si embarrassé pour remplacer

le tuteur, qu'on va chercher une de ses sœurs, abbesse,

et qu'on lui remet en main les rênes du gouvernement.

Après le premier enthousiasme d'estime qui avoit fait

rechercher la religieuse, on s'en moque. Elle renlrc

dans son couvent, en est encore tirée, et nommée en

1 353 tutrice de Frédéric, successeur de son frère Louis,

mort sans enfants à dix-sept ans. Frédéric, après un

régne orageux
,
pendant lequel la majesté royale fut

avilie, meurt en 1377, ne laissant qu'une fîilc, nommée
Marie.

Ceux qui s'intéressoient à cette princesse jugèrent h

propos de la transporter en Espagne, pour la soustraire

aux dangers qui la menaçoient dans son île
,
pleine de

cabales et de factions. Elle s'y maria à Martin
,
prince

d'Aragon. Les époux revinrent en Sicile , et y mouru-

rent après un régne de courte durée. Le roi d'Aragon

hérita de la Sicile de son fils Martin en i 409 , et ne

porta lui-même le sceptre qu'un an. Il passa
,
par sa

mort, à Ferdinand de Castille, son n«MCu et son héri-

tier, et ensuite à Alphonse, son fils aîné, que l'adoption

de Jeanne II faisoit déjà roi de Naples.
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Ainsi la faux de la mort, à force d*abattre des têtes

,

fit disparoître tous les compétiteurs , ef n'en laissa plus

subsister qu'une, sur laquelle se plaç:» la couronne des

deux royaumes. Peu de princes ont éto aussi dignes de

la porter qu'Alphonse I : on Ta surnommé le Magna-

nime. A une valeur distinguée il joignoit un fonds d'hu-

manité capable d'immortaliser sa mémoire. Son di sir

habituel étoit de "endre tous les hommes heureux. Il y

travailioit '.:\ donnant avec grâce, en ne refusant qu'a-

vec peine et sensibilité. Jamais il ne passa un jour sans

faire du bien. Ce prince aimoit les sciences, et, par i.ne

suite nécessaire, protégeoit les savants. On lui repro-

che sa passion pour Lucrèce d'Agnano , aussi ambi-

tieuse que belle ; mais on doit observer que son amour,

tout vif qu'il étoit ^ ne put le faire condescendre à ré-

pudier la reine, peur laquelle il étoit plus qu'indiffé-

rent. Lucrèce a prétendu que, ne pouvant réussir à

épouser son amant , elle avoit toujours soutenu auprès

de lui le personnage de la Romaine dont elle portoit le

nom. Alphonse eut d'une autre maîtresse un fils nom<-

mé Ferdinand, qu'il fit élever sous ses yeux, qu'il fit

légitimer, et auquel il légua la couronne de Naples.

Jean «l'Anjou Ce priuce soutiut avcc valeur et fermeté les assauts

le (linLid I.
1^^ donnèrent à son trône René et Jean d'Anjou

,
qui

i4'>îJ. entreprirent de faire revivre à main armée les droits

de leur maison. Leurs premiers succès donnèrent de

l'inquiétude à Ferdinand ; mais il se rendit bientôt

supérieur, mit en fuite ses compétiteurs, et terrassa le

parti angevin. Il ne jouissoit pas de la Sicile. Alphonse

^'n avoit laissé le gouvernement à Jean, son frère, qui

poussa sa carrière jusqu'à quatre-vingts ans, et mourut

en I 479-
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Pendant ce temps Ferdinand II laissoit régner à

Naples plus que lui-même Alphonse II , son fils , avec

tous ses vices. Le père iui-méme les favorisoit , et n^en

étoit pas exempt. Leurs désordres provoquèrent une

conspiration. Justes dnns leur haine pour les vices de

ceux qui oc^upoient le trône, les conjurés ne crurent

pas devoir étendre la punition sur toute la famille. Ils

offrirent la couronne à Frédéric, fils puîné de Ferdi»
'

nand, prince modéré, affable et réglé dans ses mœurs.

Il rejeta leur offre avec indignation , comme un affront

qu'on lui faisoit en le croyant capable d j manquer de

fidélité à son père et à son frère. Ce refus aigrit les

esprits. Les mécontents prirent les armes ; mais ils les

quittèrent sur les instances de Ferdinand, qui les flatta

et leur fit de belles promesses. Devenu le plus fort

,

il n'en tint aucune, et fit expirer les conspirateurs

dans les supplices. Alors la Sicile étoit gouvernée par

un vice-roi , sous l^'' ordres de Ferdinand II , roi de

Gastille.

Alphonse II , assis sur ie trône, ne fut pas plus mo- Aiithonxc k.

déré ni plus circonspect dans ses désordres que lors-

qu'il en occupoit les marches. Cependant il avoit grand

intérêt de regagner l'esti'ae de ses sujets, parceque

l'horizon se noircissoit autour de lui , et qu'un grand

orage le mena^Kiit du côté de la France. Le bon roi

René d'Anjou, transférant en mourant ses droits au

comte du Maine, son neveu, les fit passer, par une

suite d'arrangement de faucille, *\ Louis XL Ce mo-

narque, à la vérité, ne se soucia pas de les faire valoir.

Charles VII (, son fils, n'eut pas la même indifférence.

Jeune et avide de gloire, il passa les Alpes. Ses dra-

peaux, accompagnés de la victoire, flottèrent super-

Ferdinand II.

Fi'édérii;.

•499

'^l!'^.
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bernent dans Rome , et furent plantés sous les nmrs de

NapIeS. "-•
• ' '^ ' .wri-rv -viii^:

T>e vice est ordinairement lâche. Alphonse
,
quoique

n'< ijnt pas encore dénué de toTite ressource, voyant

Tcnnemi si près, abdiqua en favx'ur de Ferdinand, son

fils. Ce prince porta la peine des fautes de son père , et

ne trouva dans ses sujets que froideur et indifférence.

Cependant les désordres des François dans leur con-

quête, le départ de Charles VIII pour la France, la mort

de ce monarque, rendirent quelque énergie au parti de

Ferdinand ; mais ce prince mourut lorsqu'il commen-

çoit à concevoir de justes espérances, et laissa la cou-

ronne à Frédéric, son oncle, ce même prince cpie les

mécontents avoient voulu autrefois placer sur le trône,

au préjudice de son père et de son frère.

Son refus avoit donné de lui une idée désavanta-

geuse, et inspiré un mépris qu'il ne put surmonter.

Les affections de ses sujets se partagèrent entre les rois

lie France et d'Espagne, Louis XII et Ferdinand, roi

d'Aragotl. Ces princes faisoient remonter leurs droits

aux variations de Jeanne II, qui avoit adopté successi-

vement les maisons d'Anjou et d'Aragon. Ces monar-

ques soutinrent l'un et l'autre que Frédéric, issu de

Fer .inand, fds illégitime d'Alphonse, n'avoit aucun

droit à ses couronnes. Le malheureux Frédéric, pres-

que abandonné, se jeta entre les bras de Louis XII,

comme le plus généreux de ses compétiteurs. Louis lui

fit en France, ainsi qu'à sa femme et à ses enfants , un

sort satisfaisant, si quelque chose pouvoit consoler de

la perte d'une couronne.

Le monarque françois et le monarque espagnol se

partagèrent ses états en i5o5. Ferdinand , le plus rusé
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(les princes de son temps et le moins digne de confiance,

quoique surnommé le Catholique , prétendit dans ce

partage avoir beaucoup plus donné à Louis, et deman»

da en dédommagement que Louis lui accordât la garde

deia veuve et des deux fils de Frédéric, mort depuis

peu. Louis Xil, dont on ne peut excuser la foiblesse,

exhorta la veuve à passer en Espagne , et la menaça, se-

lon sa convention avec Ferdinand, de ne lui rien donner

pour son entretien, sieP - ^"soit. Cette princesse ne

crut pas devoir confier politique Ferdinand

,

trop intéressé à les faii\ itre. Elle se retira à

Ferrare, où elle vécut miserableinent.

Par le traité conclu entre les deux rois, les Napoli- Ferdinand

tams et les Siciliens se trouvoient cantonnes comme
^^^^^

des brebis dans un parc; mais les bergers, si on peut Charles Quint,

continuer la comparaison , en transportèrent souvent

les claies , c'est-à-dire les limites qui bornoient leur do-

mination. A force de changements, Ferdinand se trou-

va enfin avoir la meilleure part. Il dut principalement

ses succès à Gonsalve, surnommé le grand capitaine.

Ce prince, peu guerrier , Tavoit envoyé non seulement

pour défendre ses possessions contre les François, mais

encore pour empiéter sur eux. Il y réussit tellement,

que, même avant la mort de Louis XII, il ne leur resta

presque aucune possession dans ce royaume , et Ferdi-

nand prit sans presque aucune contradiction le titre de

roi de Naples et de Sicile.

Il gouverna ces royaumes , ainsi que le firent ses

successeurs, par des vice-rois. Ils étoient ordinaire-

ment choisis entre les plus grands seigneurs d'Espagne.

Il leur falloit beaucoup d'habileté et d'adresse pour

gouverner des états aussi incohérents. La noblesse na-

ni

il

I

:*

m̂
"'.i._.

•î!

r ï

"Hi





..^

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1.1

tiiË2Â 125

Ut l&i 12.2

lu
HA
|A0 2.0

|^|U Uà

< 6" -

Photographie

Sciences
Corporation

23 Wnr MAIN STRHT
WIMTH.N.Y. 14SM

( 71* ) •73-4903

%^:^
v«<>



:-.!iï;

Î^



Philippe n.

i55J.

186 NAPLES

politaineet sicilienne, égale aux vice-rois en rang, en

r'chesses et en orgueil , étoit toujours disposée à mesu-

rer son obéissance et à se révolter contre les ordres

qu^elle croyoit ou attentatoires à ses privilèges , ou si<

^ifîés sans les égards qui lui étoient dus. Dans pres^

que toutes les villes il y avoit des corps municipes re«

vêtus de quelque autorité. Quelques unes jouissoient

des honneurs d^un sénat. Le peuple , composé de Fran-

çois, dltaliens, d^Espagnols, d^Aliemands, qui depuis

81 long-temps inondoient ce malheureux pays , ne con-

noissoit aucun principe de fraternité. Enfants de sol-

dats, ils en conservoient les goûts d^oisiveté et de ra-

pine ; d^où il arrivoit que les révoltes étoient fréquen-

tes , se propageoient rapidement et accompagnées d'ex-

cès que la force et les supplices terminoient. Charles-

Quint gouverna les Napolitains et les Siciliens avec une

fermeté qu^on pourroit dire opiniâtre , car il ne cédoit

rien au vœu des peuples et des grands. Il soutint des

vice-rois reconnus durs , avides , et même déréglés. Le

refus quHl 6t de les retirer excita des séditions qu'il

punit sévèrement. Cependant, tout absolu quM étoit,

il ne put établir Tinquisition. Le peuple se souleva avec

tant de fureur, que Tempereur fut contraint de retirer

son édit. Il n^apaisa le tumulte qu^en envoyant une

lettre d^excuse , dont Tadresse étoit : « Au très fidèle

« peuple de Naples. »

Les rois d^Espagne qui ont porté le sceptre de Na-

ples n^ayant fait que se montrer de loin à leurs sujets,

il convient à l'histoire de s'occuper plus des représen-

tants que des représentés, il suffira d'indiquer les pre-

miers. Sous Philippe II, le duc d'Albe parvint à la di-

gnité do vice-roi dans un moment difficile. Paul IV
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corrupt

n'a jam

tnâe, d(

le comte

Les Esp

tle pape

lettres et

caractère

scraents

mais il a(

de Toléd(

I

dre exprè

«^t?lui qui



... ^^ SICILE.
vouJoit livrer Naples à la France T^ ^
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point , et la honte du retardement nVn tomba pas

moins sur le monarque. Palermc doit au marquis de

Pescaire une académie de belles-lettres.

Don Ferdinand de Ruis , comte de Lemos , décon-

certa, sous Philippe UI, une conjuration dangereuse,

tramée en 1 600 par Thomas Campanella , moine do-

minicain. Il se donnoit pour astrolo{;ue , et il séduisit

d^abord ses confrères
,
qui répandirent dans leurs pré-

dications des principes dHnsubordination. Le peuple et

les nobles étoient généralement mécontents de Texcès

des impôts. Campanella rassembla dix-huit cents ban-

dits, qui dévoient être secondés par un bâcha turc,

commandant de plusieurs galères chargées de troupes.

Quand la conjuration fut découverte, Campanella eut

l'adresse de se faire passer pour fou , et ne fut condam

né qu'à la prison , d'où il se sauva. Le comte de Lemos

donna un lustre à l'université de Naplcs. Il fit élever de

magnifiques bâtiments , et y régla tout de la manière la

plus avantageuse pour les progrès des sciences. Le se-

cond duc d'Ossone forgea à Naplcs des fers qu'il vou-

loit donner à Venise; comme «a conjuration ne réussit

pas , il fut désavoué et non >

Sous le second duc d'Albe et le duc d'Alcala , les

royaumes dont ils étoient vice-rois, pour Pliilippe IV,

furent bouleversés par des tremblements de terre et

aussi accablés par le fardeau des impôts , fléaux de la

royauté non moins terribles que ceux de la nature.

Le comte de Monterey et ses successeurs don IJamirc

et Alphonse Henriquez, furent sans cesse occupés à

tenir la balance entre les demande» perpétuelles de la

cour d'Espagne et les facultés des contribuables. U\

duc d'Arcos
,
qui les remplaça en 16/I7 , non moins cnv
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barrasse pour satisfaire Favidité du fisc espa^ol , mit

un impôt sur les légumes et les fruits , la principale

nourriture du peuple de Naples. Le peuple murmura.

Les magistrats s^assemblèrent chez le vice-roi. Pen-

dant qu^on cherchoit le moyen de changer cet impôt

et d^en substituer un autre , la populace se soulève et

se choisit dans le plus bas étage un chef nommé Tho-

mas Aniello. Monté sur un échafaud , comme sur un
trône

,
portant pour sceptre une épée, entouré de cin-

quante mille hommes , de la place du marché Aniello

envoie des détachements dans les rues
,
pour rançon-

ner et piller. 11 fait signifier ses demandes au vice-roi,

qui accorde tout ; mais , fier de ses succès , il redouble

d'arrogance, au point de devenir, par sa jactance et

ses caprices, à charge à ceux même qui Tavoient choi-

si. La populace n^est jamais embarrassée dans ses

moyens : Aniello lui déplaît , elle le massacre. Sa tête

est attachée à un poteau. Le peuple paroit se repaître

avec plaisir de ce spectacle , et dès le lendemain lui

fait de magnifiques funérailles.

Les mutins ne s\ipaisoient pas. Ils demandent au

vice-roi qu'il leur livre les châteaux. Sur son refus , ils

se préparent à les assiéger. Le prince de Massa s'offre

d diriger leurs opérations. Il étoit secrètement d'accord

avec le vice-roi, et sous divers prétextes suspendoit

Tuttaque. On soupçonne son intelligence, il est assas-

siné. On choisit à sa place Janvier Annèse, de basse

naissance , élevé dans la profession des armes , et con-

nu pour un homme adroit et hardi. Le roi d'Espagne

,

instruit de ces mouvements, envoie des troupes sous

le commandement de don Juan d'Autriche, son fils.

Elles s'établissent dans les principaux postes , et font

i :

î
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tonner Tartillerie sur la ville. Déjà la terreur s*etnpa<

roit des esprits ; mais le peuple s'aperçoit que la pou-

dre manque aux assiégeants ; il reprend courage , abat

les bannières du roi, foule aux pieds ses portraits,

pille les maisons de ceux qu'il croit attachés au gouver-

nement , et proclame deux édits. Par Fun , il abolit les

gabelles
;
par l'autre , il défend aux barons et à tous les

seigneurs titrés de se trouver plusieurs ensemble, et

met quelques tètes à prix.

Dans cette circonstance, Henri, duc de Guise, né

pour les aventures , se rencontrant à Rome , imagine

qu'il peut profiter de cet état de crise pour obtei^ir la

couronne des deux Siciles , à laquelle il se croyoit des

droits , comme descendant de la maison d'Anjou. Il fait

parler à Annése, lui fait entendre qu'il ne pourra soute^

nir son entreprise sans un secours étranger , et lui pro-

met , comme en étant sûr , celui de la France. Son offre

est acceptée. Guise entre dans Naples en preux cheva-

lier, porté dans une barque à travers la flotte espa'

gnole; mais il s'y conduit en homme plus avantageux

que prudent. Il prend le titre de dm; de Naples , en at-

1

tendant celui de roi , dont il laisse entrevoir la préten-

tion
,
paroit avec éclat dans les cérémonies publiques

,

éclipse Annése , auquel il donne de la jalousie , et se 1

brouille avec lui. Les François arrivent, mais sans conj

cert avec Guise
,
que Mazarin n'aimoit pas. La mésio-

telligence se met entre les auxiliaires et les rebelles,

que l'union seule auroit pu sauver. Les François se re-j

tirent presque sans avoir fait de tentative. Annése fait

sa paix, et livre les châteaux. Guise, abandonné (loi

peuple et de la noblesse , ennuyés de ces troubles,!

cherche à se sauver ; il est arrêté , et expie son audacel
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par plusieurs années de prison. Tout se passa ensuite

comme à Tordinaire ; on promit grâce , et Ton punit.

On s^engagea à être fidèle , et Ton manqua à sa parole

aussitôt qu^on le put.

On croiroit qu^il y eut entre Naples et la Sicile une Chartes n.

émulation de rébellion. Quand elle eut cessé dans le

premier endroit , elle commença dans le second. Les

révoltes furent intermittentes, comme les éruptions

desdeux volcans, leVésuve et le Gibel,qui ébranlentces

deuxpays, et les couvrent de leurs feux.Sous Charles II,

en 1672 , les Messinois se soulevèrent , amenés à la sé-

dition par la malice de leur gouverneur. Gêné par le

sénat dans ses opérations financières , il imagina de le

faire détruire par le peuple
,
qu'il se flattoit de dominer

à son gré. Afin d'atteindre ce but , il cause la famine à

Messine, et en rejette le tort sur les sénateurs. Dans le

premier m^'uvement de fureur , le peuple en massacre

un grand nombre ; mais il ouvre les yeux , et reconnolt

les trahisons de son gouverneur. Outrés d^avoir été

induits dans une si cruelle erreur , les Messinois sW-
frent à Louis XIV. Il les accepte, non, disoit ce monar-

que
,
pour étendre sa domination et acquérir de nou-

veaux sujets , mais par compassion et dans la seule vue

ie et se Idésintéressée de leur faire secouer le joug odieux des

sans conlEspagnols. Il ne renonçoit cependant pas au plaisir

a mésin' vajouter à ce bienfait celui de les gratifier d'un nou-

rebelles,vcau souverain
,
qui, issu de leurs anciens rois, prcn-

içois se re*vroit leurs mœurs et leurs coutumes , et replaceroic

nése faitvhez eux un trône que leurs ancêtres avoient vu avec

donné duBouleur transporter en Aragon et en Castille. Louis ne

troublesAommoit pas Tespêce de sauveur qu'il leur promettoit.

on audaceVrt a droit de croire que c'étoit Philippe, second fils du

pou-
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grand dauphin » ce prince qui , par un concours heu'

reux de circonstances , devint dans la suite possesseur

de TEspagne , et par suite des couronnes de Naples et

de Sicile
,
que son aïeul auroit voulu lui procurer.

Cependant son droit ne s'établit pas sans concur-

rence. La maison d'Autriche , en disputant à celle de

Bourbon la couronne d'Espagne , lui envioit aussi celle

,^34. de Naples et de Sicile. Elle trouva des partisans. Une
Ferdinand IV. coujupation mit Naplcs entre les mains de Charles [[,

fils de l'empereur Léopold , compétiteur de Philippe.

Par les conditions de la paix générale , Naples revint a

Philippe ; mais on en détacha l'a Sicile. Elle fut donnée

au duc de Savoie. Des intérêts politiques firent préférer

à ce monarque la couronne de Sardaigne. Il céda , en

1 7 1 9 , la Sicile à l'empereur Charles VI
,
qui s'étoit em-

paré de Naples. Celui-ci y régna jusqu'en 1734, que

don Carlos , mis en possession des droits de son père 1

encore vivant , conquit ces deux royaumes , et s'y fixa.

Depuis deux siècles, les souverains qui résidoient

au loin avoient épuisé ces royaumes d'hommes et d'ar-

gent. La présence d'un roi doux et économe amena laj

prospérité et le bonheur. D'utiles réformes ont remisl

les manufactures en vigueur , ranimé le commerce dul

Levant presque aboli , établi une police exacte , et misl

dans la justice et les finances un ordre inconnu. A l'a

de ces sages institutions , don Carlos a changé la fad

de son royaume, et l'a laissé florissant, en 1759,1

Ferdinand IV , son fils , lorsqu'à la mort de son frèrij

Ferdinand il a été prendre possession de la couronufl

d'Espagne. \..
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UHelvétie
,
pays de montagnes et de lacs

,
paroU HeiT<(tie on

avoir été peuplée par les habitants des Gaules et de suutccnueu

i< . Il . , . 1 «1 . Franche-Corn-
lAllemagne, qui ont remonte, en côtoyant le Rhône et té , lAUema.

le Rhin , jusqu'aux cimes d'où partent ces fleuves et 8"* • *f*
*""

d'autres rivières. Quelques savants laborieux , dans des Savoie.

mémoires érudits, donnent aux indigènes, qu'ils croient

avoir existes avant ces colonies gauloise et allemande

,

une origine grecque , fondés sur ce qu'on a trouvé dans

les débris des anciennes villes des inscriptions grecques,

et sur ce que plusieurs mots de Tancienne langue fael-

vétienne ont quelque conformité avec la langue grec-

que ; mais il est très possible que ces fragments d'idiome

aient été transportés sur ces soipmets sauvages par

ceux qui y seront venus de Marseille ou du golfe Adria-

tique. Dans cette supposition, les Helvétiens nedes-

cendroient pas immédiatement des Grecs; mais ce

seroit la nation primitive
,
gauloise ou allemande ,

qui

auroit reçu quelques Grecs dans son sein. Qi. «l qu'il eu

soit de ces obscurs commencements, les Helvétiens

avoient une population nombreuse dès le temps que

les Romains pénétrèrent dans les Gaules. , . ,j ffi lifV.

Leur première incursion un peu connue est racon-

tée par César
,
qui combattit les Helvétiens. Dégoûtées

de leurs rudes montagnes et de leurs stériles pays

,

plusieurs peuplades se réunissent avec Tintention d'al-

ler s'établir dans les Gaules , dont la fertilité les tentoit.

Elles détruisent leurs villes , leurs villages et le^ mai-

7. . i3

I
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sons éparses dam la campagne, tnent les bestiaux

qu^elles ne peuvent emmener , se chargent de blé et de

toutes sortes de provisions, et partent au nombre de trois

cent soixante-huit mille
,
parmi lesquels il y avoit qua-

tre-vingt-douze mille combattants. César, averti , les

attendent, bien retranché, au débouché de leurs gorges.

L'assaut quUls lui livrèrent fut terrible. Les légions ro-

maines chancelèrent , mais à la fin elles entamèrent

cette masse formidable , la partagèrent , et en poursui-

virent lés colonne^ efVînryées. Après les avoir forcés à

demander humblement laf paix , le Vainqueur leur ou-

vrit le chenriu de Icfur patrie. Ils y rentrèredt au nom-

bre de cent di^ tnille. Le pays d'où ils sortirei^t n'étoit

qu'une partie de llfélvétie ,
qui élle-métne faiâoit partie

de la Gaule belgique.

Le portrait que les historien^ fotit des anciens fiel-

vétiens ressemble assez à celui des Suisses actuels. lU

sont , disent-ils , d'iitie grande taille , robustes , labo-

rieux , pleins de boniie fot, attachée à lierurs attoiennei

coutttiiieà, déceftts dtos leur simplicité, sages, chastes

dans leurs inariages*, riëii ihoins qiie sobres diins leuré

fostins , et ces fostittt ont pour eux d'invindbles attraits.

Ils ne connoisseiit d'autres richesses que lé produit

de leurs troupeaux et de leurs terreï^. Quoique flegma-

tiques et froids , il est aisé de les étnouvoir. Ce qu'ils

aiment le plus sur la terre , c'est la liberté. Cependant

ils quittent ' olontiers leur pays , où elle régne
, pour

peu qu'ils trouvent des avantages dans des contrées

plus heureuses ; mais l'aitour de la patrie ne s'éteint

jamais dans leur cœur. Jamais peuple n'a été plus

belliqueux. La guerre leur tenoit lieu dé commerce et

d'industrie.
* ''-

• '

'•'.*!
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Aussitôt qu^il est mentiou des Suisses dans rhisfoire,

DU les voit partagés en cantons
,
présidés par des justi-

ciers , capitaines de difFérents noms , selon Jes temps et

les circonstances. Ces chefs étoient subordonnés à la

nation assemblée
,
qui étoit le véritable souverain.

Quiconque osoit porter atteinte à la liberté , Fidole ché-

rie de la nation y étoit condamné au feu sans rémission,

comme sacrilège. Mais , en garde contre les efforts ten^

tés parleurs compatriotes pour les assujettir, les Hel-

vétiens n^ont pas été si bien précautionnés ou si puis-

sants contre les entreprises hostiles des princes voisins.

Les rois de France de la première et de la seconde race

leur ont donné des gouverneurs. Les premiers empe-

reurs d^Allemagne ont aussi exercé cette suprématie.

Ces gouverneurs , nommés ducs , comtes , marquis , de-

vinrent héréditaires
,
quand Tempire d*Allemagne de-

vint électif: alternative nécessaire, parcequ^à mesure

que la première puissance s'affoiblit , les autres se for-

tiBent.

Cette forme de gouvernement doniia une grande

autorité à la noblesse. En 1024 on ne comptoit pas

en Helvétie moins de cinquante familles décorées du

titre de comté, cent-cinquante barons , mille chevaliers.

Une multitude dé gentilshommes ambitieux, indépen-

dants , oppresseurs »
partagéoient avec le clergé tous

les biens de la campagne ; de sorte quUl ne restoit guè-

re au peuple que quelques propriétés dans leS villes.

Dans cet état de choses , en se montrant compatis-

sant à la misère des opprimés , il n^étoit pas difficile à

un ambitieux de se les attacher et de se servir d^eux

pour arriver à ses fins. On ne peut guère douter que

cette manœuvre n^ait été la politique de Rodolphe,

i3.
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comte de Hapsbourg , seigneur d^un château et de

quelques terres environnantes dans la haute Allema-

gne. Il se fit un nom, à la fin du dixième siècle, par sa

bravoure , sa capacité dans les affaires , et son esprit

de conciliation.

Il s'étoit établi dans le peuple des conbourgeoisies

,

dans la noblesse des confraternités. L^existence de ces

deux confédérations rivales prouve quHl y avoit dans

FHelvétie un levain près de fermenter. Les empereurs

étoient censés souverains ; mais leur autorité étoit peu

respectée par une noblesse fière et indocile. Ils favori-

sèrent donc les conbourgeoisies , et leur ouvrirent un

asile dans les villes qu^ils nommèrent impériales, et

quMls dotèrent de privilèges. Là se soutenoient le com>

merce et Findustrie. Mais comme ces souverains puta-

tifs , sUis mettoient des gouverneurs , ne leur laissoient

pas des troupes suffisantes pour réprimer les vexations,

les confraternités nobles, malgré les rescrits impériaux,

se permettoient toute espèce de brigandages sur leurs

vassaux
,
pilloient et usurpoient impunément les pos*

sessions qui leur convenoient. Dans cette fâcheuse

situation , les Helvétiens étoient prêts à se donner à qui

voudroit et pourroit les protéger. En quelques cir-

constances , les cantons d^Uri , Uudervald et Schwitz

avoient reçu de Tassistance de Rodolphe contre les no-

bles ; ils étoient enchantés de sa justice et de sa popu-

larité. En 1277 ^^^ le prirent pour leur chef. Presque

en même temps il fut élu empereur d'Allemagne, et

put alors étendre sur toute l'Helvétie ses vues
,
jusqu'a-

lors bornées aux trois cantons. De celui de Schwitz

est venu le nom de Suisse , donné à tout le pays.

. Si Ton juge des intentions de Rodolphe pcir celles
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d'Albert, son fils, qui posséda aussi Tempirc , on croira

que, sous ombre de popularité , le père eut contre la

liberté des Suisses le projet que le fils voulut réaliser

par la force. Albert, fondateur de la maison d^Autriche

et du système d^ambition qu'il a transmis à ses descen-

dants, demanda aux cantons qui avoient proclamé

Rodolphe comme chef de se reconnottre ses vassaux,

lie répondirent aux commissaires qu^il leur adressa

en leur montrant un rouleau de diplômes et de Char-

tres : « Voilà nos biens , Thérita^^e sacré que nous te-

« nous de nos pères , le dépôt inaliénable que nos an-

« cêtres nous ont transmis , dont nous devons compte

« à nos enfants , et ceux-ci aux races futures. Ces dé-

« crets , ces diplômes , assurent , confirment nos privi-

« léges et notre liberté. Nous ne sommes ni serfs , ni

« sujets d'aucun prince particulfer. Nous sommes ci-

« toyens de Tempire et me^^-^res du corps auguste qui

« reconnott Tempereur pour son chef. C'est à ce chef

« que nous sommes unis. L'hommage à tout autre se-

« roit en nous une bassesse. Nous nous mépriserions

« nous-mêmes , si
,
par crainte ou par foiblesse , nous

« étions assez vils pour renoncer à des prérogatives

« qui nous sont aussi chères que Thonneur, et plus que

« la vie. » '. -. ']
-('1 :'-. .-. i - i

•- '.

. -.u

Cette fière et courageuse réponse enflamma Albert

de colère. Comme empereur, il avoit le droit d'en-

voyer aux cantons des juges , sous le nom de baillis.

Jusqu'alors ces emplois avoient été donnés à des comtes

(le l'empire , aussi distingués pur leur probité que par

leur naissance. Albert , au contraire , fit choix de trois

gentilshommes connus par leur perversité dans tous

les genres , décriés par la corruption de leurs mœurs

,

%
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saas bonueur , et perdus de dettes. On les nomme Lan-

denherg , Griszler , Wolffenschiesse. Il leur assigna

à chacun leur demeure dans des châteaux très forts,

munis de bonnes garnisons , situés dans les cantons

quils étoient chargés de réduire et de soumettre
, par

toutes sortes de moyens , à la volonté de Fambitieux

Albert. •
.

Qu'on imagine ce que peuvent faire trois scélérats

autorisés : pillages, vexations, entreprises sur la liberté

des hommes et sur Thonneur des femmes ; on n^aura

encore qu'une foible idée des horreurs dont sont rem<

plies les annales helvétiennes de ce temps. Deux atro-

cités qui ont décidé la révolution peuvent faire juger

seules de toutes les autres. Henri Melcthal , vieillard

respectable , labouroit son champ ; un des satelHtes de

Landenberg vient lui enlever ses bœufs : il se plaint.

« Un paysan tel que toi , répond le brutal , est fait pour

« traîner sa charrue lui-même. * Le fils du vieillard

,

témoin de la violence , se jette sur Tinsolent , le frappe

,

le met en fuite et se sauve lui-même. Le bailli fait traî-

ner Melcthal dans sa forteresse, et menace de lui faire

crever les yeux , sMl ne dit pas où son fils est caché. Le

vieillard Tignoroit , et quand il Fauroit su , vraisembla*

blement il se seroit bien donné de garde d'indiquer

Tasile de son fils. Irrité de son silence, le tyran lui fait

arracher les yeux. Le fils , retiré chez un ami nommé

Furst , apprend cette affreuse barbarie. Il en est con-

sterné, et concerte avec son ami les moyens de se

venger.

Furst airaoit sa patrie. Pondant que ces deux infor<

tunes gémissoient , Tun sur les calamités publiques

,

«TelJ;j(

• heur de

saisisse,
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Fautre sur ses propres Qialheurs, ils sont joints par

un troisième dont la tendresse paternelle venoit d^étie

mise à la plus rude épreuve. Le farouche Griszler , un

de ces hommes qpi ne sont pas contents de Tautorité

sHls ne poussent à bout I9 patience , avoit fait placer

dans la place d'Altorf $00 chapeau ^u bout d'une per-

che , et ordonné c|ue tous ceux qui passeroient eussent

à le saluer et à fléchir le genou. Guillaume Tell

,

homme fier et hardi , indigné d'un pareil commande-

ment
,
passe et repasse devant le chapeau sans faire

aucun signe de soumission. Griszler le fait amener de-

vant lui et lui demande pourquoi U ose sq dispenser

de lui obéir : « Parceque je suis libre , répond Tell, que

« tes ordres ne sont faits que pour des esclaves , et que

« tes ordonnances le sop(. que les ordonnances d'un

e tyran. -^Qu'on améuç son fils , réplique le bailli. » Il

fait placer l'enfant à une grande distance^ fait poser une

pomme sur sa tête , et ordonne à Tell , qui passoit pour

Ip plus habile tireur d'arc dupays^ d'abattre cette pom-

)iie. Toute la fierté de l'Helvétien l'abandonne à ce com-

mandement. Il se jette aux pieds de Griszler, et le sup-

plie de le dispenser de cette terrible expérience. Le

bailli inexorable le menace, s'il f)'ol)éit, de le faire mou-

rir lui et son fil$ dans les supplices. Le malheureux

père prend deux flèches , en met une sous son habit

,

place l'autre sur la corde , tire et abat la pomme sans

toucher son fils. Qriszler, apercevant l'autre flèche, lui

demande à qui il la destinoit. « A toi , monstre , reprit

« Tell
;
je t'en aurois percé le sein , si j'avois eu le mal-

« heur de tuer mon fils. » Le bailli ordonnue (|uW le

saisisse, le fuit garrotter et jeter dans un bateau
,
pour

;:-iv'

iî
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]c mener lui-même à travers le lac d^Altorf , dans sa

forteresse, où il se promettoit de lui faire expier sa

hardiesse par la captivité ou la mort. ^ v ^ :

A peine avoient-ils fait la moitié du chemin
, qu^uner

furieuse bourrasque soulève les flots du lac. Les bate-

liers se troublent et abandonnent la manœuvre. Le ba-

teau est près de se briser contre les rochers. Griszler,

aussi timide, aussi bas dans le danger quMl avoit été

arrogant lorsqu'il étoit sans crainte, prie Tell, qui

passoit pour le plus habile batelier du canton, de le

sauver , et le délie lui-même. Tell se place au gouver-

nail , dirige le bateau vers un rocher , s'y élance , du

même mouvement repousse le bateau dans le lac , fuit

et se cache.

Cependant la tempête se calme. Griszler aborde , et

regagne sa forteresse. Comme il étoit près d'y entrer,

Tell
,
qui Tavoit précédé par un détour, lui décoche sa

flèche qui lui perce le cœur, et va joindre Melcthal et

Furst. Dans les méditations de leur retraite sauvage,

ces trois hommes forment le projet de tirer leur patrie

de la servitude. Chacun d'eux s'ouvre à ses amis. A
jour convenu, les trois forteresses, repaires des baillis,

sont prises. Griszler, comme on l'a vu, avoit été percé

par Guillaume Tell ; Wolffenchiesse étoit tombé sous

la hache d'un homme dont il venoit de déshonorer la

femme. Landenberg, moins méchant en apparence,

mais aussi scélérat au fond , fut conduit avec ses sup-

pôts sur les frontières , sans qu'on lui fit aucun mal

,

par respect pour l'empereur. Cependant les conjurés

prévirent qu'ils n'uvoicnt aucune grâce à espérer d'Al-

bert. Ils se mettoient en état de défense lorsque ce

prince fut assassiné. Sa mort occasiona une révolu-

tion dai
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tion dans Tempire. Durant les troubles qui suivirent

cette révr' ion, les trois cantons d'Uri^ Undervald et

Schwitz, «jvèrent hardiment l'étendard de la liberté

en I Joo.

Frédéric
,
prenant le sceptre de Vempire , réunit

,

contre ce qu'il appeloit les révoltés, deux armes re-

doutées alors : il les mit au ban de Tempire , et les fît

excommunier par le pape; mais, ce qui étoit plus dan-

gereux, il envoya contre eux des troupes commandées

par Léopold , son frère
,
qu'il chargea d'entrer dans le

pays, et de le mettre à feu et à sang. Il ne pouvoit y
pénétrer que par un défilé appelé Morgarten. Treize

cents hommes du canton de Schwitz se chargèrent de

le défendre contre cette nuée d'Allemands. Ils se pos-

tèrent sur les montagnes, d'où ils firent rouler des

quartiers de rochers
,
qui accablèrent avec fracas la ca-

valerie ennemie , et descendirent impétueusement sur

Tinfanteric
,
qu'ils dispersèrent. Léopold effrayé prend

la fuite, laissant une multitude de morts sur le champ

(je bataille. Les cantons n'y perdirent que quatorze

hommes. Cette victoire fut remportée en 1 3 1 5. Comme
Taction se passa sur le canton de Schwitz, que les

Il \bitants se signalèrent entre les autres , la confédéra-

tion
,
qui en a été une suite , en a pris son nom.

Hien de si simple que les conditions qui font la base

(le l'association des trois premiers cantons. Ils se prrto-

ront nn secours mutuel en cas d'attaque , no reciiiiniil-

trunt d'autre domination, protection ou seigneurie,

f|iio celle do l'empire, et ne contracteront aurunc al-

ikmce sans l'aveu l'un de rniitrc. Les trois états ne rc-

ronnoîtront aucun juge qui ne soit leur concitoyen.

S il s'élève des contestations entre les canton? , clic-*

'.il.

(
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seront jugées par des arbitres. Si Tun refuse de se con-

former à la sentence , il y sera contraint par les deux

autres. Enfin les malfaiteurs, incendiaires, voleurs et

autres criminels
,
jugés et condamnés dans un cantoD,

seront censés jugés et condamnés dans les autres»; il

est défendu de leur donner asile. Tel est le fondement

d^une des plus sages et des plus heureuses républiques

qui aient existé. On en fera connoUre les parties à me-

sure qu^elles se réuniront pour former le tout.

tJri.Under- Les trois cantons d'IIri
,
,Undervald et Schwitz, sV

' ^ ^'^'
voisinent et se touchent. Ils sont entourés des cantons

de Berne , Lucerne , Zug , Claris , et de quelques bail-

liages italiens , et très zélés catholiques. Le pays dTri

est curieux par les horreurs et les bizarreries de ses

montagnes , et par la beauté des chemins qui ont été

construits dans ces lieux que la nature paroissoit ren-

dre pour toujours impraticables. On y trouve le mont

(Saint-Gothard, qui sert de passage d^ltalie en Allema-

gne. Ses péages produisent un revenii considérable.

Les deux autres cantons , Schwitz et Underval , héris-

sés aussi de montagnes , coupés de torrents , de rivières

et de lacs
,
présentent de même leurs horreurs et leurs

beautés. Les principales richesses spnt les bestiaux et

leur produit, sur-tout les chevaux, qui sont vigoureux,

propres en même temps au fardeau et à la guerre.

Un voyageur de nos contrées
,
qui veut découvrir

un grand contraste dans les mœurs , doit visiter ces

cantons. Il y trouvera la sobriété des anciens Spartia-

tes, leur éducation militaire , et, ce qui rend les Suis-

ses encore plus recommandablcs, le goût et Thabitude

du travail , le respect pour la vieillesse, la fidélité dans

les mariages , la droiture dans les traités , la simplicité



SUISSE. ao3

dans les manières , la confiance de la confraternité et

Tamour ardent de la patrie. T^e peuple est souverain,

tes assemblées se tiennent en pleine camppgne. Les

magistrats à cheval SQnt au centre , présidés par un

chef, nommé l^ndamman , Tépée à la main. Sa dignité

ne dure que deux ans. A seize ans , un jeune homme à

droit de suffrage ; mais il n^est ordinairement que Tin-

terprête de Topinion de ses parents plus âgés. Il est sans

exemple que la jcMnesse aitjamais causé aucun trouble

dans ces assemblées respectables. On n^y harangue

point. Après la proposition , exposée d'une manière

claire , chacun lève la main , ou la tient cachée. Si la

pluralitéestincertaiqe,on plante deux piques qui se tou-

chent en haut par le fer. l^es votants se placent en-deçà

ou au-delà , et le côté le plus nombreux détermine la

décision. La hngue n'a aucunp pan aux élections. Les

emplois d'administration et les fonctions sont acceptés

,

parcequ'on doit être utile à la patrie. Etant sans salaire,

elles ne sont point recherchées. L^estime et le respect

en sont les seuls émoluments. Ils nWt pi tal^ellions ni

notaires, et par conséquent ils nont presque pas de

procès ; s'il en survient , ils sont vidés sans frais ; les

parties plaident elles-mêmes. A la moindre rixe , tout

citoyen devient magistrat ; sop ordre fermai la bquche

ouverte aux ipjures , et suspend la main prête à frap-

per. La désobéissance est punie d'une double amende

,

Tune envers 1^ fisc ,
pour avoir méprisé la loi , l'autre

I

envers le citoyen , pour lui avoir fait injure , en ne l'é-

xoutant pas lorsqu'il faisoit la fonction de magistrat.

L'égalité , et sa compagne l'innocence , se maintien-

nent dans ces cantons
,
parceqpe le luxe y est inconnu.

Heureux ces peuples , s'il n'y eût jamais pénétré I

.%r

N'^
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La ferme association des trois cantons les mettoit en

sûreté contre les prétentions toujours subsistantes des

enfants et héritiers d^Albert d^Âutriche. Ils ne perdoient

pas Fespérance d'assujettir cette république naissante;

mais, n^osant diriger leurs tentatives directement contre

elle , ils tâchoient de Tinquiéter de toute manière , de

Faccabler d'entraves , afin qu'elle pérît d'elle-même.

Le commerce avec les cantons fut interdit aux villes

environnantes qui portoient encore le joug autrichien.

Cette prohibition causa une famine
,
qu'ils rendirent

moins insupportable par leur sobriété et leur constance.

Mais ces excès mêmes déplurent à ceux qui en étoient

les exécuteurs involontaires. La ville de Lucerne s'in-

digna de ce qu'on génoit ses communications avec les

cantons : elle se plaignit aux princes autrichiens héri-

tiers de l'insatiable Albert , dont elle étoit devenue su-

jette
,
presque sans le savoir

,
par un accord avec l'em-

pereur
,
qui la céda à la maison d'Autriche.

Ce traité est connu par le discours de Gautier Mal-

ter , magistrat de Lucerne , à ses concitoyens. « Deux

« avares marchands , dit-il , l'un vendeur, l'autre aclie-

« teur , n'ont pas rougi de trafiquer entre eux de cette

« ville , de nos temples , de nos murs , du sénat , de la

« bourgeoisie, de nos personnes, de nos biens, et,

« pour comble d'humiliation , de nos privilèges et de

M notre liberté. Ces deux marchands sont convenus

N d'un prix, ont fait et signé un contrat à notre insu,

« et , lorsque nous nous y attendions le moins , on est^

1 venu nous dire que nous avions changé de maître. »
1

La conclusion de Malter fut que le seul moyen de se

racheter de cet infâme marché étoit de se joindre «lux

trois cantons et de faire cause commune avec eux con-
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tre la maison d^Autriche. La proposition fut acceptée

d'une voix unanime. Luceme sollicita vivement cette

alliance ,
qui fut presque aussitôt conclue. Cette ville

s'engagea aux conditions qui formoient le lien des trois

cantons. Il fut ajouté que dans le cas où les trois états

seraient d^avis différents , Luceme seroit tenue de se

ranger du côté de la pluralité. Elle entra dans la ligue

en i335. Les trois cantons lui cédèrent la préséance,

sans qu^on puisse en donner d^autres raisons que des

égards de déférence et d^honnéteté.
'

Le canton de Lucerne tient à Berne , Solcure , Bâle , Luceme.

Zurich , Zug et Schwitz. Il est catholique. Son terri-

toire peut avoir quinze lieues de long sur sept de large.

La ville s'élève en amphithéâtre, sur les premières

montagnes des Alpes. Elle a sous elle le lac de son

nom ,
qui est très poissonneux , et Tun d?s plus vastes

delà Suisse. Elle doit son origine à un monastère de la

filiation de la célèbre abbaye dq Murbach en Alsace.

Son gouvernement est aristocratique. Les maisons no-

bles ou patriciennes ont seules entrée au sénat
,
qu'on

appelle le grand conseil , composé de cent sénateurs.

Les affaires particulières sont expédiées par le petit

conseil , composé de trente-six. Mais quand il est ques-

tion d'affaires générales , alliances , impôts , achats ou

ventes de biens publics , déclaration de guerre , toute

la bourgeoisie est consultée, et en ce cas le gouverne-

ment est aristo-démocratique.

Les vexations perpétuelles de la maison d'Autriche , Zurkfau

accoutumée à appesantir le joug sur ceux qui rccon-

Qoissoient sa domination , donnèrent un nouvel allié

aux quatre cantons. Zurich s'étoit déjà en grande par-

tie affranchi du joug par la réforme de son gouverne-
i

t.
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ment, qu'un chevalier nommé Robert firann rendit

démocratique en dépit des nobles qu'il en exclut. On
remarquera que dans le même temps un simple bou-

langer introduisit le même gouvernement à Strasbourg.

Les nobles zuricois implorèrent la protection de la

maison d^Autriche. Elle profita avec empressement de

cette occasion pour donner des secours qui pouvoient

relever sa puissance dans ces contrées dont elle re-

grettoit la possession. Effrayé de ces préparatifs, le

nouveau sénat de Zurich recourut à la ligue helvétique,

et y fut reçu en 1 35 1 . Gomme si c^étoit dans cette con-

fédération une prérogative d'être arrivés lés derniers,

le premier rang fut donné à Zurich. Cette ville , adoptée

la cinquième, tient la chancellerie de la république.

Cest dans ce lieu que se portent les affaires communes

à tout le corps ; Zurich les communique aux autres

cantons. Quand la diète est assemblée dans un lieu

appartenant également à tous les cantons,les députés de

Zurich la président. Quand elle est convoquée dans

une dépendance exclusive d'un canton , c'est le repré-

sentant de ce canton qui la préside. Zurich convoque

les asseniblées générales , reçoit les ambassadeurs et les

ministres étrangers.

Zurich est entre le Turgaw, Schwitz, Zug, les bail-

liages libres , et le Rhin. C'est une des villes les plus

opulentes et les plus commerçantes de la Suisse. Elle

est située dans un pays agréable et fertile , sur le bord

d'un grand lac , enrichie de manufactures , et elle a

une académie où les belles-lettres sont cultivées avec

succès : enfin elle est pourvue de vastes arsenaux,

fournis de toutes sortes d'armes. Les Zuricois servent

rarement chez les étrangers : ils apprennent la guerre
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chez eux et pour eux. Le territoire a vingt lieues en

large et en long. La religion protestante est la seule

qu'on y professe.

Dans ce canton , le plus peuplé de la confédération

helvétique , le gouvemement est aristo - démocratique

en cette forme : des bourgeois assemblés par curies

élisent chacun un màgiistrat
,
quand il en manque un

;

dans ce sens , le peuple est souverain ; mais ces magis-

trats sont perpétuels et exercent la toute-puissance , ce

qui devient une aristocratie. La forme de l'élection est

telle : le chef de la tribu ordonne à un dés membres

,

sans Tavoir prévenu , de nommer le sujet qu'il croit ca-

pable de remplir la place. Celui-ci fait la même injonc-

tion à quatre autres , et le suffrage de toute la tribu

,

donné par scrutin secret , doit se renfermer dans les

cinq proposés. Un petit conseil, composé de cinquante-

huit , tirés du cOi^ps du sénat , décide les affaires jour-

nalières. Si deux menlbrës seulement jugent q^j l'af-

faire est itaâjeuré, elle est, sans autre exaUien, renvoyée

au grand conseil.

Malgré l'avantage que les Zuricois tiroient de leur

alliance avec les quatre cantons libres, la lassitude

d'une guerre ruineuse leur fit accepter un arbitrage

I

pour terntiiner leurs différents avec la maison d'Autri-

che. Les arbitres tranchèrent sur une difficulté qui n'a-

Yoitpas été soumise à leur jugement. Ils décidèrent en

{jénéral qu'aucun des peuples de la haute Allemagne

Ine pourvoit désormais se liguer avec les sujets de la

Imaison d'Autriche. Ces peuples de la haute Allemagne

létoient précisément les cantons qui s'ctoient donné

la liberté. Or, c'étoit dire à la république , déjà compo-

sée de quatre cantons
,
qu'on lui interJisoit la liberté de

K-<ï
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s^augmenter d^autres états. Elle rejeta avec indignation

cette loi prohibitive ; et non contents de la mépriser

les cantons agirent directement contre elle.

Giarû. Près des états de Schwitz et d'Uri est le petit can-

ton de Glaris , situé au milieu des Alpes. Le seul pays

habitable est une vallée délicieuse , de neuf lieues de

long , très étroite , bornée par un lac, entourée de hau-

tes montagnes couvertes de glaces perpétuelles. Les

exacteurs autrichiens ne cessoient d^ exercer les mê-

mes vexations qui leur avoient fait perdre les cantons

républicains. Ceux-ci trouvèrent Glaris propre à leur

servir de rempart contre les Allemands qui les mena-

çoient toujours d^une invasion. Ils y portèrent 1 éten-

dard de la liberté, qui fut suivi avec enthousiasme et

reconnoissance par ces peuples maltraités. Ainsi,, eu

i3Si , la même année que la république helvéticjue

s^étoit enrichie de Topulente Zurich , elle se fortifia

,

pour sixième canton, des rochers de Glaris. La ville est

une des plus grandes et des plus belles de la Suisse.

Son commerce en bétail , fromages et toiles , est sûr et

considérable. Le gouvernement est démocratique , et

de la même forme que celui des trois cantons. La reli-

gion catholique et la protestante y sont également pra-

tiquées. Celle-ci est plus forte d'un tiers. Les deux reli-

gions font TofBce dans les mêmes églises,"^ sans quel

la diversité du culte fasse naître la plus légère con-

testation. Les tribunaux sont mi-partis. On ne souffrei

à Glaris aucune controverse. Dans la société, on nestl

ni papiste , ni protestant ; les habitants ne se dési^j^nentl

que par le norn de concitoyens. .. %,
,

En i352 la ligue helvétique fit Tacquisition de Zud

septième canton. Le dépit donna à la république cd

Zu S'
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nouveaux alliés. Ils étoient fort attachés à la maison

d'Autriche. Cette inclination trop prononcée fit pren-

dre aux républicains la résolution d'envahir ce pays
,

de peur que TAutriche ne s'en servit pour pénétrer

chez eux. Ils mirent le siège devant Zug. Les habitants

se défendirent avec valeur. Se sentant pressés , ils de-

mandèrent, avant de se rendre, une grâce qui s^accor-

doit alors , savoir , d'aller exposer leur détresse à leur

souverain, et voir s'il avoit le pouvoir de les secou-

rir. Albert d'Autriche écouta les députés avec tant de

froideur ,
que les habitants de Zug indignés se rendi-

rent à condition d'être admis dans la confédération;

ce qui fut accordé. Ce petit canton , situé partie dans

la plaine entre Zurich, Lucerne et Schwitz, est fer-

tile en blé et en vin. Ses habitants sont catholiques

zélés. Leur gouvernement n'est ni démocratique, ni

aristocratique ; c'est une confusion de lois , d'usages

,

de gène , d'abus aussi bizarras que mal entendus. Chez

eux , il y a des communautés souveraines , d'autres su-

jettes; et tout cela s'accorde.

L'indifférent Albert n'eut pas plutôt perdu Zug par

sa faute ,
quUl s'en repentit. Il envoya ses armées con-

tre les Zuricois pour se venger. Elles assiégèrent leur

ville. Les hostilités tournèrent en négociations
,
qui fu-

rent suivies d'un traité. Le duc d^Autriche y manqua

dans tous les points. Il s'étoit figuré que, par ses intri-

gues , il parviendroit à morceler la république des

Suisses, et au contraire, elle s^arrondit encore d'un

autre état, qui devint le huitième canton.

Les états de Berne s'étoient formés , dans la partie scmc.

des Alpes qu'ils occupoient, en une république
,
plus

puissante à elle seule que la moitié des sept cantons
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réunis. Cette ville avoit été contrariée an commence'

n}ent par une ligue des seigneurs voisin», de quelques

villes jalouses , et de Tempereur lui-même. Berne atta-

quée trouva une ressource dans la confédération helvé-

tique, qui lui envoya des troupes. Malgré ce secours,

Farmée bernoise se trouvoit tnen inférieure en nombre

à celle des ligués. Serrés de près , les Bernois avoient

élu un dictateur, nommé Rodolphe d^Erlach. Quoique

ayant une armée inférieure en nombre à celle des en-

nemis , il prit la résolution de leur livrer bataille. Au

moment d^en venir aux mains , il fit à ses soldats c^itt

harangue bachique et militaire.

« Mes chers camarades, tous tant que nous i^m.'mes,

« nous nous sommes trouvés plusieurs fois dans la

A joie des festins, des divertissements et de la dans^,

« et nous nous devons le témoignage mutuel que nous

« nous en sommes toujours tirés en brave». Aujour-

«c d^hui il est question d^une partie un peu plus sé-

« rieuse; mais '^i vous m'en croyez, nous la ferons

« aussi gaiement. Nous mettons à la vérité an jeu toat

f* ce que les hommes ont de plus cher , noire hcniieur,

« notre liberté et nos biens ; mais il n'est question que

« de fixer te hasard par la vertu. Il ne s'agit que de dis*

« tribuerbeauccmp de coups sans les craindre, et d'être

« p^.^ honnêtes gens que cette nuée de hobereaux,

« que nous ne voyons ici rassemblé» en grand nombre

« quepour nons procurer phi. ; : hnt'm et de gloJre. Je

« prends sur moi tous les r^ |i>?«,
i ^'avenir rc. Voici

« la sixième fois que je me trouve à semblables beso*

«r gnes. Je les ai, EKe» merci, vues tontes tourner à bien,

« plutôt par la bonne volonté des ouvriers, que par leur

» graiii nombre. J^espère donc, généreux concitoyens,

"que

" con

« voui

« man
i'archi

et Vépt

(je soni

flus C(

d'Erfacl

Eî/ej

sous sa

tfes proi

tants eui

J'^pubJiq,

«Jégénérej

àe sentir

qae l'uni.

paixpron

aa',n'ay2

petites dis

^es consid

^'^fre adn
recevoir.

I^'access

«njfmenta

f/on. Ces hi

par JadénoJ
^rne soit

cependant

n^èï-e qu'ils]

tucerne
, S^
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n que vous raoni rprez aujourd'hui que les Bernois ne

« comptent pas leurs ennemis avant une bataille , et je

« vous ferai voir à mon tour que je suis digne de com-

•• mander des Bernois. » A nrès cela , maître Théobald

,

l'archiprêtre
,
qui tenoit le saint sacrement d'une main

et Tépée de l'autre, leur donne la bénédiction ; la char-

ge sonne : on fond sur les ennemis , et la victoire la

plus complète couronne les espérances du brave

d'Erlach.

Elle procara à Berne des territoires qui se miretit

sous sa protection. Ces territoires étoient voisins d'au-

tres protégés par la confédération helvétique. Les habi-

tants eurent des différents , et entraînèrent les deux

républiques dans leurs querelles
,
qui étoient près de

dégénérer en hostilités. Mais elles eurent le bon esprit

de sentir qu'il valoit mieux traiter que de combattre

,

que l'union seroit même un moyen de proairer une

paix prompte et constante à ces bailliages limitrophes,

qui , n'ayant pins personne qui les secondât dans leurs

petites dissentions, s'accommoderoient d'eux-mêmes.

Ces considérations déterminèrent les Bernois à' désirer

d'être admis dans la ligue helvétique et la ligue à les

recevoir.

L'accession de ce huitième canton , si considérable

,

augmenta de beaucoup la puissance de la confédéra-

tion. Ces huit alliés sont encore distingués de nos jours

par la dénomination des huit anciens cantons. Quoique

Berne soit entrée la huitième dans la confédération

,

cependant six des autres lui ont cédé le pas , de ma-

nière qu'ils se rangent en cet ordre, Zurich, Berne,

Lucerne , Srhwitz , ITri , Undervald , Zug et Claris. Ces

cantons ont formé seuls
,
pendant cent vingt>huit ans

,
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le cérps helvétique. Ils ont fait ensemble plusieurs con-

quêtes, et ont eu des affaires communes, qui ont i fort

lié leurs intérêts
,
qu'ils ont cru devoir se rassembler

en diète par députés, à des temps fixes. Les princes

qui ont eu des propositions à leur faire se sont accou-

tumés à envoyer leurs ministres à ces assemblées , qui,

par habitude , sont devenues le centre des négo-

ciations.

Le territoire de Berne renferme seul , à peu de chose

près, un tiers de la Suisse , entre Lucerne , Uri, Under-

vald, la seigneurie de Bàle , la Franche-Comté, Neuf-

cbâiel, les états d'Autriche, Soleure, la Savoie, Genève

et le Valais. Ou voit, par ces points de contact, quelle

influence peut avoir la détermination de Berne dans

les discussions qui intéressent la Savoie, Tltalie, la

France et TAllemagne. Le canton de Berne est très

fertile, bien peuplé, embelli de villes riches. On n'y

souffre pas d'autre religion que la calviniste. Les mœurs

des habitants sont douces et faciles. Ils sont opulents

sans faste, puissants sans orgueil, nobles sans pré-

somption. Les pères sont ordinairement les instituteurs

de leurs enfants. Les premières choses qu'ils leur inspi-

rent sont l'amour de la patrie, l'estime de la modéra-

tion, de l'équité, de la sobriété. Les mœurs sont pures,

mais non austères. On estime beaucoup Téconomie. Un

citoyen prodigue qui dissipcroit sou patrimoine seroit

exposé à Tanimadversion du sénat , et puni par l'exil.

On regarde comme mauvais citoyen un mauvais pcre

de famille. Berne cultive les sciences , ren renne une

académie, d'où sortent de bons ouvrages en tout genre.

£lle a de riches hôpitaux bien administrés, un arsenal

bien fourni, et de somptueux édifices. Toutes les i\iça«



ents

pré-

.eurs

nspi-

déra-

piires,

le. Un

seroit

rexil.

s pi'ie

le une

u'senal

;s laca-

SVISSE. ai3

des des maisons appartiennent à la republique. Elles

sont uniformément décorées et embellies d'arcades,

qui présentent , en tout temps , un abri contre la pluie

et les rayons trop ardents du soleil.

Le {gouvernement est aristocratique. Il y a une liste

armoriée des familles patriciennes
,
qui ont seules droit

d'entrer au sénat ou grand conseit. Ce corps ne peut

être composé de moins de deun cents membres, ni de

plus de trois cents. Il s'assemble deux fois la semaine,

et décide les grandes affaires. Celles d'une moindre im-

portanc;e sont portées à un tribunal de vingt-sept , tirés

du grand conseil. Ils s'assemblent tous les jours, ex-

cepté le dimanche. Ces autorités cessent les trois der-

niers jours de la semaine sainte. Alors s'établit un con-

seil des quatre bannerets de la république , et de seize

commissaires
,
qui examinent la conduite des membres

du conseil des deux cents , en rejettent ceux qui parois-

sents'en être rendus indignes, ou du moins ils doivent

le faire; mais on dit qu'il n'y a guère plus que les dés-

ordres trop notoires qui soient frappés de ce déshon-

neur, et que les considérations personnelles ou de fa-

mille prévalent souvent sur la rigidité républicaine.

Outre les tribunaux établis pour les différents genres

d'affaires, un magistrat est chargé dans Berne de veil-

ler sur les mœurs. Il propose les lois somptuaires, et

les fait exécuter. Il est le chef de ce qu'on appelle le

conseil de réformation , sans cesse occupé du soin de

s'opposer à l'introduction de la frivolité, des modes,

des parures trop vaincs , des excès de la table ^ des

jeux de hasard. T^e sénat de Borne est renommé pour le

secret de ses délibérations et la célérité de l'exécution.

Cinquante ans se passèrent en combats et en (rêves

iy*»»l
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avec la maison d^Autriche. Il semble ^u^elle ne daignoit

pas honorer la liçue helvétique, ni d'une paix con-

stante , ni d'une guerre soutenue. Durant cet espace de

temps se tramèrent des intrigues
,
qui conduisirent à

réchafaud des traîtres à la patrie , qui s'étoient laissé

séduire par argent ou par promesses. On doit remar-

quer , en 1370, la première lutte des Suisses avec les

François. Elle eut lieu à Toçcasion d'Enguerrand de

Gouci, qui, muni des droits de sa mère, petite-fille de

l'empei-eur Albert, revendiquoit des terres envahies,

disoit-il , sur son grand-père par les Suisses. Us défen-

dirent avec succès leurs possessions , et , après une

bataille meurtrière, chassèrent de leur territoire les

auxiliaires de Couci.

De ces alternatives de paix et de guerre les Suisses

tirèrent l'avantage de prendre l'habitude des précau-

tions. Ils s'imposèrent une discipline militaire digne

des Spartiates. L'ordonnance est de 1 893. Elle lenr dé-

fend , sous peine de mort , en quelques circonstances

qu'ils se trouvent à la guerre , de violer la sainteté des

églises, ou d'attenter à l'honneur des femmes. Elle leur

enjoint de se défendre les uns les autres , de se secourir

comme frères, quelque contestation qu'il y ait eue pré»

cédemment entre eux , et à quelque danger que ce se-

cours mutuel puisse les exposer. Us ne quitteront point

leurs rangs dans les combats , sous quelque prétexte

que ce soit
, quand même ils se sentiroient mortelle-

ment blessés. Jamais un Suisse ne pillera pour lui seul.

Ordre d^ rapporter à la masse commune tout le fruit

de la victoire. Enfin les cantons s'engagent à n'entre»

prendre aucune guerre qu'elle n'ait été auparavant pro>

posée et délibérée dans une diète générale et résolue
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d^un commun avis. Dans la crainte des surprises , ils

établirent de montagne en montagne des signaux qui,

en un instant, portent Talarme dans toute la républi-

que, mettent tous les bommes sous les armes et les aj)-

pellent aux postes indiqués d'avance. Ils y arrivent,

munis d'armes et de provisions nécessaires , et sur-tout

familiarisés avec les exercices militaires , et brûlant du
pur amour de la patrie.

Les intervalles de repos ou de suspension d'hostilité»

avec la maison d'Autriche servirent aussi aux cantons

à se fortifier , non par l'accession de nouveaux états à

leur ligue , mais par la protection qu'ils accordèrent à

des états voisins , auxquels ils donnèrent le droit de

conbourgeoisie. Ce droit les attachoit à la ligue helvé-

tique
,
qui les protégeoit , sans aucune dépendance que

celle d'égards et de déférence de la part des protégés

,

et sans aucune flétrissure de soumission. Tek furent

les habitants des vallées d'Appenzel , vassaux et vas-

saux opprimés de l'abbaye de Saint-Gall.

Le territoire de cette abbaye s'étend entre Zurich , Saint gmi.

Schaffhouse, le lac de Constance et le Rhin. On fait re-

monter sa fondation ù la fin du dixième siècle. Un bon

Ëcossoifl bâtit dans ce canton un ermitage. Il s'accrut

par la réputation de sa vertu et celle des solitaires qui se

joignirent à lui. Sigebert, roi d'Austrasie, ayant épousé

une femme tracassière et acariâtre , la crut ou feignit

de la croire possédée , et la fit conduire ù Saint-Gall <

pour être délivrée de l'esprit mutin qui Tobsédoit. De

quelque manière que s'y soient pris les cénobites dans

cette cure , ils rendirent la reine douce et complaisante.

Sigebert regarda ce changement comme un si grand

miracle
,
qu'il leur donna une étendue de terre considé*

NI-
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rable autour de leur ermitage. Les vallées d^Appenzel

sont la plus rtche partie de ce présent. Les moines n'en

ménagèrent pas assez les habitants
,
qui se révoltèrent,

et qui ,
par le secours des Suisses , s^affranchirent en

1 4 1 8 ; mais leur indépendance absolue ne fut reconnue

que plus de cinquante ans après. '

Fribourg entra , sous le même titre de protection et

de confraternité , dans Talliance des cantons. Mais ils

acquirent à titre de souveraineté la baronnie d^O^tran-

ges, qu'ils achetèrent en i4io. Vers le même temps,

les états de Neufchâtel se mirent sous la protection im-

médiate de Berne. Cette principauté, située au pied du

Mont-Jura , sur le beau lac de son nom , tient à Baie

,

à la Franche-Comté, aux cantons de Berne et de Fri-

bourg. Elle a six lieues de large, douze de long et est

peuplée d'habitants adroits , industrieux et polis.

Il n'y a point de constitution semblable à la sienne.

Neufchâtel est en même temps principauté et républi-

que. La république se dit sujette , mais réellement le

prince n'y jouit d'aucune autorité. Elle ne lui laisse que

les honneurs avec quelques foibles prestations. Elle

envoie ses ambassadeurs , traite en égale avec les sou-

verains, se gouverne par un conseil composé de quatre

gentiishotnmes
,
quatre maires de campagne , et quatre

bourgeois. Ce conseil est subordonné uu «énat
,
qu'on

appelle les trois états. Le gouverneur, qui représente le

prince, y assiste couvert, mais n'a pas droit d'y opiner.

Cette principauté apparliont au roi de Prusse. Ainsi le

monarque le plus absolu de l'Allemagne a pour sujets

les citoyens libres de Neufchâlc?! , dont il est obligé de

rcf^perter la constitution et les lois. On n'y parle que

françois , et , la baronnie de Landeron exceptée , nulle

autre rel
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autre religion que la calviniste n^y est soufferte.

Le Valais s^unit aux Suisses en 1421 , ou plutôt VaiaU.

devint affilié du canton de Berne. Après avoir été libres

et reconnus pour tels , même du temps des Romains
y

disent les Valaisans
,
gouvernés d'abord par l'évéque

de Sion , leur capitale , ils se laissèrent
,
par laps de

temps , dominer comme sujets. La puissance temporelle

des prélats s'augmentant par la force que lui donnoit la

puissance spirituelle, les habitants se seroient vus

écrasés sous Tun et sous Tautre despotisme , sans les

obstacles qu'opposèrent à l'oppression les barons de

Bazen , maison la plus considérable du pays. Malheu-

reusement le iils du baron de Razen devint évéque de

Sion. Il persuada à son père de laisser un libre cours

à ses prétentions. Les Valaisans se trouvèrent alors

exposés à perdre le peu de liberté qui leur resloit.

Une coutume singulière régnoit parmi eux. Lors-

qu'un habitant s'étoit fait des ennemis, ou qu'un grand

nombre de citoyens le croyoient pernicieux ou coupable

envers la patrie , on présentoit à chaque maison une

massue dans laquelle ceux qui croyoient le citoyen di-

gne de proscription fichoient un clou. La massue gar-

nie (le clous en nombre suffisant étoit plantée devant

la porte du proscrit. Ce signal valoit une sentence. Il

avertissoit le Valaisan qu'il ne lui restoit que peu de

temps pour régler ses affaires et s'éloigner au plus vite

du pays. S'il taidoit , ceux qui £ voient enfoncé les clous

s assembloient
, prenoient les armes , rcnversoicnt la

maison de fond en comble , s'ils n'aimoicnt mieux la

mettre à l'encan et s'en partager le prix.

N'osant s'attaquer au chef de la maison de Razen

,

ni« l'évéque, les Valaisans plantèrent successivement

m- «
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la massue devant la porte de cette famille. Quand ils

en eurent diminué la puissance par ces exils forcés

,

Févéque, se voyant comme isolé, prit la fuite. Enhardis

par ce succès , les Valaisans plantèrent la massue de-

vant un asile où la veuve du baron de Bazen , mère de

Tévéque, s^étoit retirée, et oii elle vivoit tranquillemeni

avec ses enfants , sans se mêler des affaires. Cette mère

cplorée alla porter ses plaintes à Berne , dont feu son

mari s'étoit fait conbour{];eois. Une persécution si opi.

niâtre et si injuste excita l'indignation des Bernois. Ih

entrèrent à main armée dans le Valais et y mirent tout

à feu et à sang. D^autres cantons protégèrent les Valai-

sans. De cette lutte résulta pour eux uii avantage qu'ils

n^avoient pas prévu , c^est qu^ils parvinrent à former

une république qui , sans être un des membres consti-

tuants du corps helvétique , est cependant étroitement

unie avec lui.

Son territoire consiste en une vallée de trente -trois

lieues de long , sur une très médiocre largeur , entre le

canton d^Uri , la Savoie , le Milanez et le canton de Ber-

ne. Elle est traversée dans sa longueur par le Bhône et

couronnée de hautes montagnes couvertes de neige,

d'où ce fleuve tire sa source. A Fendroit des pentes où

cesse cet hiver perpétuel, croissent des fruits délicieux,

viennent des récoltes abondantes et des vins d'une qua-

lité supérieure. Heureux au milieu de leurs montagnes,

ayant une grande simphcité de mœurs , n'ayant besoin

d'aucune espèce de commerce , ils mènent une vie Iran-

1

quille , et professent la religion catholique. Le gouver-

nement est démocratique. L'évéque de Sion
,
premier 1

magistrat, sous le nom de comte ou préfet du Valais,

l'eçoit tous les honneurs comme le doge de Venise, e(

!: -1
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a'a pas plus d^antorité. Il est élu par le peuple , dont

les députés forment un conseil suprême , qui exerce le

pouvoir législatif et décide dans les affaires publiques

it dans les causes particulières.

Après avoir aidé les vallées d'Appenzel à secouer le

mç de Tabbaye de Saint-Gall , les cantons reçurent

vers 1 4^0 dans leur alliance la ville même de Saint-Gall.

Elle étoit déjà peu soumise à Tabbaye , et avoit un gou-

Ternement aristo-démocratique , composé de nobles et

du peuple , avec un chef nommé bourguemestre
,
qui

I

change tous les ans. La banlieue de cette république

,

enclavée dans les terres de Tabbaye , n^est que de cinq

lieues. Ce monastère est magnifique. Les moines élisent

Ifabbé. De simple religieux, né dans le plus bas étage,

un homme devient tout-à-coup un souverain opulent.

Il habite un palais où il tient une cour splendide for-

mée de gentilshommes qui ont des emplois auprès de

lai. Les moines dignitaires, secrétaires, trésoriers et au-

tres participent plus ou moins à ce luxe. Les religieux

sont au nombre de quatre-vingts , de Tordre de Saint-

iBenoit. La république
,
qui consiste uniquement dans

lia ville, est respectable par la sagesse de sa constitution,

l'austérité de sa police , la vigilance sur les mœurs et

^excellence des lois sévèrement pratiquées, quoique

son commerce lui donne des millionnaires. Ses députés

tiennent dans les diètes helvétiques le second rang

parmi les états coalisés de la Suisse. L'abbé siège immé<

btement après le treizième canton.

En 1453, du temps de Charles VII, fut conclu le

premier traité des Suisses avec la France. Il a servi de

pe à tous ceux qui ont suivi.Le monarque s'engage à

b leuc être jamais contraire par lui-même , ni par se&

'
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sujets , à ne donner aide , secours , ni conseils à ceux

qui voudroient les attaquer. Les habitants et sujets , de

quelque qualité quMls soient, pourront en tout temps

passer par toute la France avec leurs équipages , armes

et baga{jes, sans troubles ni empêchements , et y com-

mercer librement. Louis XI se servit à propos du crédit

que ce traité lui donnoit auprès des Suisses pour les

mettre aux mains avec Charles-le-Tcméraire , duc de

Bourgogne, et se défaire de cet ennemi redoutable. Les

trois victoires que les Suisses remportèrent sur ce prin-

ce furent le fruit de leur discipline. Dans la bataille de

Grandson, en 1476» leur fermeté soutint, sans être

ébranlée, les efforts d'un corps de cavalerie formidable,

qui vint se rompre contre elle. A Morat , la même an-

née , les Suisse^attaquèrent tête baissée une armée p!us

forte que la leur , marchant à pas réglés sur un terrain
1

rendu glissant par une forte pluie , sans se laisser dé-

tourner par les attaques des corps postés sur leurs

flânes. Enfin , le prince bourguignon , cet ennemi irré-

conciliable
,
périt , en i^jj , à la bataille de Nancy, oiij

les Suisses auxiliaires étoient plus nombreux que les

soldats du duc de Lorraine.

Louis XI paya ces services indirects par de grands!

privilèges accordés aux auxiliaires suisses et à leurs

femmes veuves avec exemption de toutes tailles , ai-

des , impôts et subventions. Alors les Suisses jouis-

soient de la plus haute considération. A leurs diélesl

paroissoient les ambassadeurs des papes et des em[

reurs de la maison d'Autriche qui avoit renoacé àlesl

regarder comme ses sujets. Ils dictoient les traités a

imposoient la loi. Alors aussi ils commencèrent à «^

montrer avides d'argent. Ils grossirent les armer; s dej
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souverains qui leur en donnoient le plus , et leur fidélité

dépendit souvent de l'exactitude dans le paieme;«t des

pensions stipulées.

Pendant ses succès, la ligue helvétique s'étoit ren- Fiibourg, So.

forcée de deux cantons catholiques , Fribourg et Soleu-

re; le premier situé entre le pays de Vaud , Neufchàtel,

Berne et Sion ; le second tenant à la Franche-Comté par

les gorges de Porentrui , à Bàle , Lucerne , Berne et

Neufchâtel. Cette admission fut effectuée en 14^0,

sous l'arbitrage d'un ermite, nommé Frère Nicolas.

Il fut appelé à prononcer sur la légitimité d'une alliance

entre Fribourg , Soleure et le canton de Berne. Frère

Nicolas cassa le traité et prononça que Fribourg et

Soleure, au lieu d'être alliées de Berne , seroient reçues

comme parties intégrantes du corps helvétique. Sa sen-

tence fut exécutée. Elles y entrèrent comme neuvième

et dixième cantons, aux mêmes conditions d'union,

d'intérêts en paix et en guerre que les huit premiers

,

et conservèrent leur gouvernement particulier, mêlé,

comme presque tous les autres , d'aristocratie et de dé-

mocratie.

Le flegme allemand fait subsister, à notre grand

étonnement , ce mélange sans trouble entre tous les

I

cantons. Cependant cette bonne intelligence, presque

surnaturelle, a quelquefois éprouvé les effets de l'anti-

pathie inextinguible entre ces deux gouvernements.

Les cantons où dominoit l'aristocratie ont marqué

pour les monarques qui les sollicitoient un penchant

dont les démocrates se sont alarmés. Sans scission in-

térieure , ils ont , selon leurs passions, pris parti dans

Iles guerres étrangères
,
jusqu'en 1 499. A cette époque,

lia ligue helvétique a compris qu'elle ne devoit jamais

•f^.
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combattre que pour son pays et sa liberté, et la çaettt

dite de Souabe , excitée par Maximilien d'Autriche a

été la dernière que les Suisses en corps aient soutenue

hors de leurs limites.

BAie.Schaff- En 1 5oi , Bâle et ScbafFhouse formèrent le onzième
)iou!ie,A|ipen- ^ • , .. , ,

ici. et le douzième canton , tous deux protestants ; le pre.

mier tenant à Schaffhouse, Luceme, Soleure et TAlsace,

le Rhin encre deux ; le second limitrophe de Zurich , la

Thurgovie entrer cette principauté souveraine a été

insensiblement absorbée par les deux cantons qui la

serroient. Il en a été de même de beaucoup d'autres

petits états qui se sont estimés heureux , au lieu de su-

jets qu'ils étoient de quelques princes , de devenir alliés

ou conbourgeois d'une république. Quatre ans aupa-

ravant, les vallées d'Appenzel
,
qui ii'étoient que proté*

gées , avoient été associées à la ligue et ont formé le

treizième et dernier canton.

La résolution prise par la confédération helvétique,

de ne pas se mêler de gi^'^vres étrangères , ne regardoit

que le corps de la république. Il étoit permis à chaque

canton de souffrir que ses sujets s'enrôlassent sous

d'autres drapeaux ou joignissent leurs enseignes à celles

des puissances belligérantes qui leur convenoient le

mieux. Les guerres d'Italie entre les François, les Véni-

tiens, les papes, les empereurs, les Milanais, les Génois

et autres, facilitèrent aux Suisses le moyen démettre

à prix leur courage. Ils s'acquirent dans une de c '

expéditions un renom immortel. La bataille de Mari<

gnan , où la victoire fut disputée pendant deux jours

entre eux et les François , sera à jamais célèbre. Elle

fut suivie en i5i6 d'un traité d'alliance perpétuelle, tel

qu'il doit se conclure entre nations qui s'estiment. Ool

*t
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remarquera cependant que les clauses utiles sont tontes

du côté des Suisses
,
qui n^ont jamais manqué à saisir

ces avantage».

Il est à propos de faire connoUre le corps helvétique , ciboot

tel quHl étoit au commencement du seizième siècle , et

la nature des liens qui nnissent les parties
, parceque

la constitution qn^il avoit alors s^est conservéo jusqu'à

DOS jours. Il est composé d^abord de treize cantons
;

ensuite d'associés, de confédérés, de conbourgeois

,

qui ne jouissent pas tous du même de(^ré de considéra-

tion auprès du corps principal. Quelques uns ne sont

aucunement consnités dans les affaires générales. D'au^ y

très sont appelés aux diètes , siègent et délibèrent. Les

plus importants de ceux-ci sont les Grisons, lis occu-

pent le pays connu anciennement sous le nom de Rhé-

tie, entre Glaris , le Tyrol , l'état de Venise et le Milanez.

Ils forment une république puissante par elle-même.

Divisée en deux parties
,
qui ne se commandent pas

,

elle conserve , sous deux gouvernements différents,

UD6 union inaltérable. La Ligue Grise tient par des

liens de convenance et d^amitié à la Ligue Yalaisane
,

partagée comme la Grise en deux associations sous un

oient IjBcbef éligible ,
qui les représente aux diètes. Mulhausen,

Y^I.BBienne, Genève, de villes impériales, sont devenues

19 GénoisB^'''^ ^^ Suisses. Neufchâtel , malgré la souveraineté

e mettreï" """^ ^'^ Prusse
,
jouit aussi de ce privilège

,
qui ne lui

'

de K.-^W^ P^^ inutile. D'autres petits pays tiennent par diffé-

^lgj^.ftentes chaînes à la ligue helvétique , divinité tutélaire

IX joursP* *e"«* liberté,

g Ellel ^*^ secousses qui ont ébranlé l'Europe pendant le

lelle të^'^'^ï"® siècle se sont aussi fait sentir en Suisse,

lent. Oni^us^ empire de l'opinion ! Combien sa tyrannie a fait
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de malheureux dans ce siècle infortuné ! Luther parut

et aussitôt ses erreurs mirent TEurope en feu. Les liens

de la subordination se relâchèrent en même temps que

la réformation fut préchée. Zuingle, curé de Zurich

infecté de Thérésie de Luther , excita des troubles dans

toute la Suisse. Il ajouta même de nouvelles erreurs à

celles de son maître , mit le désordre dans un couvent

de Zurich , et fit des religieuses ses plus ardentes pro*

sélytes. En témoignage de leur confiance dans la doc-

trine du nouveau prédicateur , elles sortirent de leur

couvent. Les plus jeunes se marièrent ; Zuingle , quoi.

que prêtre et âgé , ou importuné du célibat , ou pour

enhardir les sectateurs par son exemple, se maria

aussi.

Ces innovations
,
qui tenoient à la police , attirèrent

l'attention du magistrat. Ceux de Zurich approuvèrent

la conduite de leur curé et de ses disciples. Non seule-

ment ils trouvèrent bon que ses opinions se répandis-

sent dans leur arrondissement , mais encore ils regar-

dèrent de mauvais œil ceux des autres cantons
,
qui,

par des lois prohibitives , retardoient le progrès de ce
j

quUls appeloient la réformation. Ils se donnèrent le

beau nom d'évangéliques
,

parcequ'ils prétendoient

que c'étoit chez eux que se trouvoit la pure doctrine

de rÉvangile , dont chaque jour ils s'écartoieut davan-

tage. Dès i525 les Zuricois avoient gagné les Grisons,!

et beaucoup de particuliers dans les cantons voisins.

Ceux des cantons catholiques où la réforraation n'avoit

pas encore pénétré crurent devoir prendre des mesu-

res vigoureuses contre la contagion qui les menaçoit.

Comme ils étoient les plus nombreux , ils dcclarèreutl

exclus du corps helvétique les cantons qui professoieutl

Zuingle, n
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toute obje(
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ou professeroient Id nouvelle religion. Cet anathéme

tomboit , outre Zurich , sur Berne , Baie , Schaffhou:)e

et Appenzel , où se trouvoient déjà beaucoup de nou

conformistes, .. •-

C^étoit avec raison qu^on pouvoit les appeler ainsi
;

car ces rôFormateurs, ayant attaqué successivement les

points de la doctrine et de la discipline ecclésiastique

à mesure qu^ils leur déplaisoient , n^avoient aucune

conformité entre eux , ni sur les principes, ni sur la

manière de les prouver et de les défendre. Ainsi Lu-

ther n'étoit point d'accord en beaucoup d'articles avec

Zuingle. Le réformateur de l'Allemagne fléchit son ca-

ractère fougueux et hautain, pour obtenir des Suisses

quelque condescendance sur des points en quoi ils dif-

féroient. Zuingle , opiniâtre par conviction , comme Lu-

ther l'étoit par orgueil, ne voulut jamais se rapprocher.

Les deux églises restèrent toujours divisées sur un

point essentiel : Luther enseignant la présence de Jé-

sus-Christ réelle et permanente dans Teucharistie, et

Zuingle, n'admettant qu'une présence d'cpinion et mo-

mentanée, qu'il appeloit sacramentelle; mot qui éludoit

toute objection sur une présence qui n'en est pas une.

Au reste , ces deux sectes eurent le bon esprit de ne

se pas trop persécuter. Elles tournèrent chacune dans

leur pays leurs principaux efforts contre l'église ro-

maine , leur ennemie commune. Les Suisses , effrayés

(le la discorde que la diversité des opinions faisoit naî-

tre entre eux , eurent la simplicité de croire que des

conférences entre les docteurs des deux partis pour-

roient ramener la paix. Comme si, au contraire, quand

on commence par disputer, on ne finissoit pas par haïr.

Telle fut l'issue de la conférence de Marbourg, en

7. i5
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i63o, et du conjjrès de Brangarten. Pendant que les

docteurs disputoient, les disciples se mesuroient des

yeux, et se promettoient bien de convaincre, par les ar-

mes, les opiniâtres qui se refusoient à l'évidence pré-

sentée par leurs maîtres. En effet , on ne tarda pas à

en venir aux mains. Il y eut à Cappel une bataille entre

les Bernois et les Zuricois , d'un côté , et cinq cantons

d'un autre. Zuingle, qui se trouvoit au combat, y fut

tué. Ses partisans, mis en fuite, laissèrent beaucoup de

morts sur le champ de bataille. /

Ce tut le seul acte de violence remarquable
,
que la

diversité de religion occasiona entre les Suisses, (^omme

s'ils eussent été honteux de pareils emportemcuts entre

frères, tout-à-coup ils revinrent à des sentiments paci-

fiques et firent, presqu'en quittant le champ de ba-

taille, im règlement qui n'a jauiais été violé. Ils statuè-

rent que les cantons catholiques et protestants ne se

méleroient en aucune manière de ce qui se passerait ies

uns chez les autres, relativement à la religion
; que,

dans les cantons mi-partis, les deux religions vivroient

ensemble en bonne intelligence. Les réformés auront

un temple , mais ne troubleront point les catholiques

dans leurs fêtes et leurs cérémonies; les ministres re-

formés et les catholiques s'abstieudront de qualifica-

tions injurieuses. Enfin, toute personne qui, pour cause

de religion, en insulteroit une autre , soit en parole,

soit par voies de fait , seroit détenue en prison pendant

trois jours et trois nuits , au pain et à l'eau , et paieroit

une amende. Celles qui ne poitrroient la payer reste-

l'oient six jours en prison. Les femmes en seront quittes

pour la moitié de la punition. Le jeûne au pain et ;i
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Teau, si eHîcace chez les Suisses, pourroit Tétre aussi

dans d'autres pays. *

Il y a peu de différents entre les diverses puissances

de FEurope aux seizième et dix-septième siècles jusqu'à

nos jours, dans lesquels les Suisses ne se trouvent mê-

lés , non comme parties principales , mais comme alliés

ou auxiliaires. Toutes désirent avoir des bataillons

suisses dans leurs armées, et payent cher cet avantage;

voilà pour quelle raison on accuse les Suisses de trafi-

quer de leur vie et de vendre leur sang ; mais à tort on

blâme une nation qui
,
par la sagesse de sa constitu-

tion , sa position et la nature du pays , ne voit jamais

chez elle que l'ombre de la guerre, d'en aller faire l'ap-

prentissage chez les autres peuples
,
pour y être accou-

tumée lorsqu'elle en auroit chez elle la réalité. Grâce

à sa valeur, à la sagesse de ses lois , à son amour pour

lu liberté
;
grâce sur-tout à sa modération , la nation

helvétique est une des plus heureuses du monde. For-

tifiés par leui s rochers , leurs lacs et leurs défilés , ac-

coutumés aux armes et guerriers par caractère , les

Suisses pourroient, si ou les attaquait, se défendre

contre toutes les forces réunies de l'Europe, ils n'ont

qu'un ennemi à redouter ; ils l'ont méconnu pendant

les siècles écoulés , ils l'ont méprisé ; mais on assure

qu'il commence à répandre chez eux ses funestes in-

fluences. Cet ennemi dangereux est le luxe, qui, dit-

on , s'introduit dans les cantons , et qui , on corrom-

pant les mœurs, entraînera la ruine de la république,

sv les Suisses cessent de lui opposer leur antique sim-

plicité , leur sagesse et leur modération.

La Suisse , sous l'influence des François , donne ac-

i3.
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tuellement une nouvelle forme à son gouvernement,

qui cesse d'être fédératif , sans rien perdre de l'essence

républicaine. Elle se divise en vingt-quatre cantons,

qui reconnoissent un chef suprême électif, nommé le

grand landaman.

GENÈVE.

La république de Genève est une ville unique , avec

un très petit territoire. Elle est située sur un promon-

toire à Tendroit où le Rhône sort du lac Léman. Son

histoire a fourni plusieurs volumes. En retranchant ce

qui ne peut être important que pour le seul citoyen de

Genève, elle se réduit à des intrigues intérieures et à

des querelles avec ses voisins. On extraira de cette his-

toire les faits qui
,
par leur singularité et par d'autres

motifs, portent avec eux quelque intérêt.

Genève existoit avant Jules -César. Elle étoit déjà

célèbre et riche , comme passage fréquenté des Gaules

en Italie. Des Vandales, et autres peuples conquérants,

elle a passé aux Bourguignons. En 620 Clotaire lui

donna une forme de gouvernement. A la fin du huitiè-

me siècle Charlemagne y tint une assemblée de tous ses

états. Elle avoit dès-lors des comtes et des évéques.

Les premiers n'étoient comtes que du territoire, et s'in-

tituloicnt comtes du Genevois. Un sénat gouvernoit la

ville. Ce sénat se servit souvent de Tintervention des

évéques contre les entreprises des comtes, ce qui donnu

aux évéques une puissance de conseil , d'où ils parvin-

rent à une puissance d autorité. La succession des cvù-
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qneâ est connue depuis le onzième siècle. Il y eut sou-

vent contre eux une réaction de la part des comtes,

que le sénat opposa aux prélats devenus entreprenants.

Les ducs de Savoie ont quelquefois investi de ces com-

tés leurs cadets. Ces princes vivoicnt dans la ville avec

plus d'honneur que de pouvoir , et s'en contentoient.

Sénat , ducs , comtes , évéques , un gouvernement si

partagé et si compliqué n'a pu que produire beaucoup

de troubles pendant le cours de plusieurs siècles. L'his-

torien de Genève n'a fait grâce d'aucun. Il vous appren-

dra, si vous le consultez, que, lorsque la réformation

commença à faire des progrès dans Genève, il y eut des

partis opposés qui se donnèrent des noms de faction.

Les catholiques , dévoués à la Savoie , furent appelés

Mamelucs, sans doute par allusion à l'ancienne solda-

tesque égyptienne, qui, libre dans son origine, s'étoit

rendue esclave des sultans. Les protestants se nommè-
rent Eignots, mot allemand, qui signifie confédérés

par serment, d'où s'est formé le mol Huguenot. Ainsi

cette dénomination, qui s'est répandue dans toute l'Eu-

rope, vient d'une ville médiocre, située au pied des

Alpes. Le même historien vous parlera des chevaliers

delà cuiller, association de quelques mécontents, qui,

surpris parles Genevois dans une partie de campagne,

mangeant la soupe avec des cuillers de bois , et raillés

par eux, jurèrent de forcer les railleurs a en faire au-

tant. Ils portèrent une cuiller pendue à leur cou , en

signe de confraternité. Le duc de Savoie se les attacha

après les Mamelucs; mais cette chevalerie n'eut pas

de suite.

Un sujet de querelles plus dangereuses circuloit en-

tre les Genevois. Leur position entre la Suisse et U
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France a fait que les nouvelles opinions répandues dans

ces deux états se sont arrêtées chez eux en passant , et

y ont si bien fixé leur domicile, que Genève a été noin<

mée la Rome de la réforme. On a conservé précieuse-

ment les noms des premiers apôtres, Gnillaume Farel

et Antoine Saunier
,
qui se glissèrent dans Genève par

Tentremise des Bernois, très zélés réformateurs, et An»

toine Froment, jeune homme qui, sous prétexte de

montrer à lire et à écrire, s'introduisoit dans les mai-

sons et avoit le talent de s'insinuer auprès des femmes

et des filles. -

Les magistrats feignoient d^étre mécontents de ces

instituteurs ; mais ils sourioient à leurs succès. Ils les

bannissoieut et les laissoient rentrer. \m clergé n'étoit

pas content de cette conduite équivoque. Les catholi*

ques sUndignèrentd^une si funeste condescendance. On

étoit prêt à en venir aux mains ; mais on s'apaisa par

la médiation des magistrats. L'accord qu'ils firent étoit

favorable aux réformés, puisqu'ils neles chassèrent pas

de la ville. Or, ne pas fermer la porte aux novateurs,

c'est l'ouvrir et les inviter à continuer leurs succès. Ils

y accoururent en foule, sur-tout de Fr.incc, oii on los

persécutoit. Ils s'y rendirent si puissants, que l'évéque,

ne se voyant presque plus d'ouailles dans la ville , la

quitta et emmena son chapitre à Gex. Ce fut un pré-

texte au duc de Savoie pour tâcher de surprendre Ge-

nève, et de s'en emparer, dans la seule intention, 01-

soit-il, de rétablir le prélat. Mais les tcntativçs de ces

princes, réitérées dans la suite, ont fait connoitrc

qu'ils travailloient pour eux plus (|Ucpoiirla religion.

Les évtkjucs ont transfère leur siège à Auneci, où il'

(Icnicurcnt encore.
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Parmi les prédieants venus de France, se troiivoit le

fameux Jean Calvin. Il ne fut pas plutôt arrivé, que

son caractère dominateur se fit connoitre. Les disputes

qu'il eut avec ses confrères redonnèrent de Tcnergie

aux catholiques. Les magistrats , fatigués des querelles

de leurs nouveaux docteurs , revenoient à Tancienne

religion. Ils chassèrent tous les novateurs indistincte-

ment. Calvin se retira à Strasbourg, où il se fit une pe-

tite église , très soumise admiratrice de ses opinions.

Aussi eut-il de la peine à la quitter. Quan<l les affaires

eurent changé de face à Genève , il y fut rappelé en

] 53<) ; il y prit un empire absolu , et devint comme le

dictateur de la république. Rien ne s'y faisoit sans le

consulter. Sa discipline sévère ferma les cabarets, sus-

pendit les jeux , interrompit les danses , et interdit les

spectacles. Il entretenoit une correspondance avec les

protestants les plus distingués de l'Europe. Par la con-

sidération que lui doiinoient ses liaisons, il établit à

Genève des manufactures utiles , attira des artistes in-

dustrieux, et augmenta considérablement le commerce

de cette ville.

Sous ce rapport politique, Calvin mérite quelques

éloges; mais ce fanatique, du reste, fut lepLus intolérant

et le plus cruel des hommes. Il souffla le feu de la discorde

au sein de la France ; dans Genève, il sacrifia tous ceux

qui lui faisoient ombrage. Il fit brûler sur la place pu-

blique Michel Servet, pour un écrit que ce malheureux

avoit composé depuis plus de vingt-quatre ans ; il fit

aussi monter sur le bûcher Spisamc, évêque de,Nevers,

qui avoit renoncé à son évêché pour embrasser l'héré-

sie. Calvin avoit un caractère dur, opiniâtre, inflexible,

comme l'ont ordinairement les fanatiques hérésiar-
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ques. Ce patriarche du calvinisme mourut -à Genève

en i564-

Depuis la fin du seizième siècle les entreprises des

ducs de Savoie sur Genève ont été fréquentes , tantôt

par des conspirations tramées dans le secret , tantôt à

force ouverte. Les Genevois se sont mis à Fabri des

premières par une exacte vigilance, et des secondes par

les secours de la Suisse et de la France, qu^ils se sont

ménagés. Quelquefois ils se sont suffi à eux-mêmes, et

ont puni sévèrement les attentats contre leur liberté.

En i6oa le duc de S(avoie tenta Pescalade de Genève

avec des mesures si bien prises
,
qu'elles dévoient en

assurer le succès. Elle manqua par une espèce de mi-

racle. Les Genevois firent pendre sans miséricorde

,

comme voleurs , les soldats et officiers qu'ils purent

prendre , entre lesquels il se trouvoit des gens de dis-

tinction. Telle a été jusqu'à présent l'issue de toutes

ces tentatives.

La constitution de Genève a infiniment varié. Il y a

eu à ce sujet des écrits plus qu'il n'en faudroit pour le

gouvernement d'un grand royaume. On peut dire

qu'elle est aristocratique et démocratique en même
temps : aristocratique

,
parceque ce sont deux conseils

composés de familles privilégiées qui gouvernent ; dé-

mocratique, parceque c'est le peuple qui les choisit et

les nomme. Le dernier règlement qui a fixé la forme

des élections et les bornes du pouvoir de toutes les

magistratures est de 1768, sous la garantie de la

France et de leurs louables puissances le corps helvé-

tique, i

Le Genevois est actif, ingénieux, propre aux sciences

et aux arts. Ouvrier industrieux, médecin, financier,

if'''
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itest à l'affût de tous les genres de gain. Le génie ré-

publicain suit les Genevois dans tous les états et durant

toutes les périodes de leur vie. Ils Tinspirent à ceux

qu'ils fréquentent : s^ils parviennent aux places du gou-

vernement dans les royaumes, ils tâchent de le faire

dominer, et ces royaumes ne s^en trouvent pas toujours

très bien. En général, les Genevois, placés entre les

François, les Italiens et les Suisses, ne prennent rien

de ces nations. Ils en font une à part, et cette singula-

rité n'est peut-être pas une des moindres causes de la

durée de leur république.

Elle vient de s'incorporer à la France, dont elle fait

maintenant partie, à titre de département (le Léman).

bfi

ALLEMAGNE (empire).

De toutes les régions de l'Europe, l'Allemagne est r/Aiiem.tf;ne,

[celle qui offre les variétés les plus intéressantes et les '"T
"*

ITi1 1 ce, la ijieru Al-

plus compliquées, sur-tout dans Tordre politique. Elle i«™aene , u

diffère étrangement de ce qu'elle fut dans l'antiquité. Turquie êuro-

Couverte de forêts, elle n'avoit que des cabanes disper- pe«'n"c, iit»-

I , , , , .^ . , . ,, ,, ,
lie ei la Suisse.

sees, des espèces de tanières ou logeoicnt pele-mele les

(habitants avec les animaux. A ces tanières ont succédé

des villes opulentes
,
pleines d'un peuple nombreux et

ojicé.

Ou trouve en Allemagne tous les climats , toutes les

roductions de la nature et leurs variétés. Les Alle-

nands sont en général vigoureux, de haute stature,

impies , laborieux , fidèles , vaillants
,
propres à la

lierre
; mais on les dit en même temps mercenaires et
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adonnés au pillage. Ils sont fermes dans la religion

quHls ont embrassée, lents dans les conseils, et constants

en amitié, dissimulés dans leurs inimitiés, défiants,

soupçonneux et passionnés pour les plaisirs de la table.

Les femmes sont naturellement chastes.

Les Allemands réussissent dans les sciences autant

par leur application que par leur génie. Ils sont peu

vifs, très patients, compilateurs infatigables. Nul objet

de connoissance ne leur est étranger. Ils ont des uni-

versités , des académies , des sociétés littéraires ; la mé-

decine, la botanique, la chirurgie, la métallurgie, leur

doivent des /découvertes et des progrès. Dans les arts

utiles ils perfectionnent volontiers, mais inventent peu.

Ils sont ouvriers appliqués et assidus. Les travaux les

plus pénibles, ceux de la plus grande durée, ne Icil

effraient ni ne les rebutent. Les arts agréables
, pein-

ture, sculpture, ne leur manquent pas. Leur musique!

est estimée. La situation de TAllemagne au centre del

l'Europe, et les fleuves qui l'arrosent, y appellent lel

commerce. La variété des langues et le nombre desl

petits états dont les intérêts se heurtent en retardenti

quelquefois la marche.

On appelle l'Allemagne l'empire par excellence, etl

l'empire romain, quoique Rome n'en soit plus partie,!

et enfin l'empire germanique. Après les secousses don-

, nées à l'Europe lors de la dissolution de l'empire ro

main , celui d'Allemagne ne s'est consolidé , n'a reçtt

des bornes fixes, n'a donné de la régularité à son gou-j

vernement qu'au commencement du sixième siècle]

Jusqu'alors il avoit été gouverné en forme de monarj

chie par les descendants de Charlemagne. Depuis, c'esj

une république fédérative de souverains. Dans le trèj
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grand nombre d^états qui la composent , il en est de

plus ou moins puissants ; d'autres, presque impercep-

tibles, se confondent dans la foule, n'existent libres

que par protection, et nen sont pas moins heureux

pour être moins connus. La religion est mixte. La ca-

tholique et la protestante dominent ; mais on y trouve

toutes les sectes. L'église et la noblesse sont presque

seules propriétaires dans les états catholiques. Pres-

que par-tout les paysans sont serfs ou astreints à des

sujétions qui approchent de la servitude. Par une suite

de l'avilissement des peuples , les nobles sont impé-

rieux, jaloux de leurs prérogatives, infatués de leur

naissance ,
grands généalogistes , chasseurs infatiga-

bles, inexorables dans la punition de ceux qui oseroient

sans leur aveu partager ce plaisir, qu'ils regardent

comme un privilège exclusif de leur ordre.

Depuis 919 la couronne est élective; mais la forme

d'élection a subi des changements. Le choix appartient

actuellement, à l'exclusion des autres princes, à neuf

électeurs. La diète d'élection se tient à Francfort, et le

couronnement se fait à Aix-la-Chapelle, s'il se peut. Si

l'empereur n'avoit pas de souveraineté en propre , sa

puissance seroit peu de chose, parcequc non seulement

les électeurs, mais presque tous les princes jouissent

chez eux de l'autorité sans appel des droits de souve-

rains. J/empereur n'est à leur égard que comme un

ma(jistrat suprême, conservateur des lois. Ses chancel-

leries en soiit les dépôts; et les diètes, les chambrea

impériales, les conseils auliques, en sont les organes.

Les affaires y sont présentées avec des formes symé-

triques qui rendent les décisions extrêmement lentes.

!

Si ce colosse tomboit en masse sur les étnts voisins, il

m
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ÏÏ-,

I*"
Et'-

tr.-'.

H

\m

''V,

A,

Conrad I. 913.

236 ALLEMAGNE.

pourroit les écraser ; mais il est difficile que les parties

de ce grand corps se réunissent ensemble et assez

promptement pour qu'on ne puisse pas lui opposer

une résistance suffisante et le repousser dans ses

bornes.

Les rois de France, successeurs de Gharlema^ne

jouirent du droit de succession jusqu'à la mort de

Louis IV, en 91 2. Alors l'empire sortit de la maison de

France par la foiblesse de Charles le Gros, qui , réduit

à un petit domaine, se trouva hors d'état de faire valoir

ses droits sur la Germanie. Les princes et nobles alle-

mands, s'étant assemblés à Worms, déférèrent la cou-

ronne à Othon, duc de Saxe. Il la refusa, à cause de son

grand âge. Par une générosité peu commune, il recom-

manda Conrad, duc de Franconie et de Hesse, avec

lequel il étoit brouillé, mais qu'il regardoit comme un

prince de mérite. Le suffrage d'Othon procura à Conrad

toutes les voix. Son règne fut troublé par la rébellion

de quelques seigneurs, qu'il soumit, et par les préten-

tions de Henri, fils du duc de Saxe, son bienfaiteur.

Leurs brouilleries n'empêchèrent pas Conrad de recon-

noître le mérite de ce prince, ainsi qu'avoit fait Gthon

à son égard. Se voyant près de mourir, il le recom-

manda aux princes et états assemblés comme le plus

propre à lui succéder. Us approuvèrent son choix. Alors

Conrad envoya avant sa mort, par son propre frère , à

Henri la couronne, le sceptre, la lance, l'épée et les

ornements impériaux.

On l'a nommé l'Oiseleur, parcequ'il aimoit beaucoup

la chasse à l'oiseau. Il auroit plus convenu de lui don-

}e Grand. q36. jjgj. yu gumom indicatif de sa modération et de son

talent à concilier les esprits. Sa modération lui fit refu-

Hcnri I l'Oise

leur. gig.
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ser rhohneur que lui ofFroit le pape de le couronner à

Borne. Il auroit fallu porter de grandes forces en Italie

pour en soumettre les peuples sinon rebelles, du moins

peu dociles , et il jugea plus sage d^employer ses trou-

pes à rétablir son autorité en Allemagne. Son talent de

conciliation parut en ce qu'il se servit plus de la per-

suasion que des armes. Il se comporta si bien
,
que les

fffands lui promirent de mettre à sa mort Otlion , son

fils, sur le trône. Ils tinrent leur parole. De son côté,

Othon ne leur donna pas lieu de se repentir de leur

complaisance. Les circonstances se trouvant plus favo-

rables, il alla se faire couronner à Roûie, et fit respec-

jter son autorité non seulement dans cette capitale du

I monde chrétien, mais encore dans toute l'Italie. Othon I

essuya des chagrins domestiques. A l'instigation de

mauvais conseillers, Henri, son frère, et Ludolphe, son

filspuîi.'é, se révoltèrent. Il les vainquit, et leur par-

donna. Avant sa mort, il eut le crédil de faire nommer
àTerapire et couronner son fils aîné, Othon II.

On avoit nommé son père Othon le Grand ; on appela Cihon 11

son fils le Sanguinaire
,
parceque en effet il n'épargnoit ^'"•"B'^'"»"^'^-

Ipas le sang lorsqu'il se croyoit autorisé à le répandre, ouion in

lu fit couler abondamment celui des Bénéventins et des " '" "*

JRomains ,
qui l'avoient abandonné dans une bataille

Icontre les Sarrasins. Il traita cette désertion de trahi-

son , et la punit cruellement. Son régne se passa en

guerres contre les Esclavons , les Danois , les Polonois,

les Suédois , les Hongrois , toutes nations postées aux

Frontières d'Allemagne, comme des combattants aux

barrières d'une lice
,
prêts à s'y jeter aussitôt qu'elle

l'ouvre. Othon contint ces assaillants , et les repoussa.

Il fut imité par Othon III , son fils
,
qu'on a surnommé

983.
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TEnfant ,parcer]u'il monta sur le trône à Tûge de douze

ans. Il eut une femme libertine
,
qui

, piquée d avoir

été refusée par un seigneur qu'elle sollicitoit , l'accusa

au contraire d'avoir attenté à son honneur. Le mari

faute d'examen ou par précipitation , condamna ce

malheureux à la mort, et le fit exécuter; mais avant

reconnu son erreur , il fit brûler vive la calomniatrice.

Devenu veuf, il manqua de parole à une veuve qu'il

avoit séduite sous promesse de mariage ; elle s'empoi.

sonna. Il mourut jeune, sans postérité.

Henri II Henri , duc de Bavière , lui succéda , élu par le suf-

eSaiut..ioo3.
f^ggg jgg électeurs. Sous lui se voit le premier exemple

de princes iris au ban de l'empire, pour n'avoir pas

obéi aux décrets de la diète germanique. Les guerres

qu'il eut à soutenir le lassèrent tellement
,
que deux

fois il voulut abdiquer l'empire. La première, il fut

détourné de son dessein par les sollicitations de ses

sujets. La seconde fois , il poussa son projet d'abnéga-

tjon plus loin , et résolut de se faire moine. L'abbé au-

quel il s'adressa parut se prêter à son désir. H le reçut

en qualité de frère lai , et à condition qu'il lui obéiroitl

en tout. L'empereur le promit. « Hé bien ! lui dit l'abbé,

« je vous ordonne de continuer à tenir les rênes de

« l'empire. » On remarque deux choses à l'égard de

l'impératrice son épouse : la première
,
qu'il la soup-

çonna d'infidélité , et qu'elle se purgea par l'épreuve!

du feu; la seconde, que, près de mourir, il fit venir!

les parents de la princesse, et leur dit : « Vierge vous

« me l'avez donnée , vierge je vous la rends. »

Conrad II le Conrad 11 , duc de Frânconie , lui succéda par rélec-

** Henri lii
''*'"• ^^ ^'^ sumouimé le Salique, parcequ'il étoitné

le Noù. io4o. sur les bords de la rivière de Sala. Avant été couronné!

et•rince lai,

ludiencepubl

'gnité
, qui ic
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à Rome ,
pour conserver le sceptre impérial dans sa

maison, il fit couronner à Aix-la-Chapelle Henri III ,

son Hls , surnommé le Noir. Celui-ci , après la mort de

son père , exerça l'autorité souveraine dans Rome
;

mais elle y fut resserrée dans des bornes étroites par

l'adresse du fameux Hildebrand. Encore renfermé dans

UD cloître , il aspiroit déjà à la tiare , et se flattoit d'a-

vance, quand il Tauroit posée sur sa tête , de soumettre

à sa puissance les trônes et les empires. L^ambitieux

pontife , après avoir manifesté ses prétentions sous

Henri le Noir , les porta au dernier excès sous Henri lY

,

son fils.

Ce prince eut une jeunesse déréglée et fougueuse. Henri iv.

Perdu par ses premières démarches , il ne put , dans

UQ âge plus avancé , reconquérir l'estime publique

,

(juoiqu'il fût brave , bon général , et versé dans les

affaires. Hildebrand, devenu pape sous le nom de Gré-

goire VII, profita habilement de cette défaveur.

Depuis que de grandes propriétés en fonds de terre

[avoient été jointes aux prélatures , les titulaires , deve-

nus tels par électit^i ou autrement , mis en possession

deTexercice de leurs fonctions spirituelles par la puis-

sance ecclésiastique , étoient investis du temporel

,

c'est-à-dire de la jouissance des biens attachés au titre

,

larla puissance civile. L'usage avoit prévalu que cette

lise en possession de propriétés se marquât par les

[rands bénéfices, archevêchés , évécliés . .obayes, par

la tradition de la croix , ou de la crosse et de l'anneau i

c'est-à-dire que l'élu se présentoit à l'empereur ou autre

)rince lai , et prosterné ou debout , étoit gratifié , eu

ludience publique , de ces signes caractéristiques de sa

lignite
,
qui iudiquoient la pleine jouissance des droit»

il-

'4
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Utiles. Cela s^appeloit donner et recevoir l'investiture,

»i Quelques prélats regardèrent cette cérémonie , ou
^' comme humiliante, ou comme profanant leur caractère

"^ en ce qu'elle soumettoit, disoient-ils , le spirituel au

> temporel. Ils refusèrent de te conformer à cet usage.

i Les empereurs le soutinrent comme une prérogative

de leur couronne , suspendirent la jouissance des ré-

lactaires, et Tempéchèrent même à main armée. Beau-

coup de débats s'élevèrent à ce sujet en Italie , où les

empereurs conservoient une juridiction , et sur-tout en

' Allemagne. Ordinairement ces querelles se terminoient

au préjudice des prélats. On les condamnoit à des

amendes au profit du fisc , ou bien , afin d'entrer paci6-

quement en possession utile , ils faisoient des présents

à l'empereur et à ses courtisans. En conséquence de

ces rétributions, les prélats qui donnoient et les princes

qui recevoient furent souvent accusés de simonie ac-

tive et passive. .---.-..-. ...._-.._.

Cette imputation , commune sous les derniers empe-

reurs , s'aggrava sous Henri IV par la maligne politique
i

de Grégoire VII. A l'occasion des plaintes de quelques
1

prélats , dont les biens restoient sous la main du prince,

foute de s'être soumis à la cérémonie , le pontife ordon-

ue impérieusement à Henri d'en laisser la jouissance à 1

l'élu , lui défend d'en donner l'investiture par la crosse
|

et l'anneau , comme si c'ctoit porter la main à ('encen-

soir , et défend aussi aux prélats de Id demander. L'em-

pereur réclame contre ce décret, et menace de soutenirl

sa réclamation par les armes. Le pape rexcommunie.l

Le feu de la guerre éclate dans toute TAllemagne avecj

toutes les fureurs que le fanatisme inspire. Les peuples

troublés par l'explosion de ces foudres ^ chaoceUeDtl

7'
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dans leur fidélité. Henri se voit près d^étre abandonné,

et croit ne pouvoir empêcher Télection d'un autre em-

pereur que par une démarche humiliante. Il convoque

les seigneurs à Oppenheim. Dans une assemblée publi-

que y il confesse les irrégularités de sa jeunesse
,
prie

les assistants de les oublier, et promet de se mieux

conduire à Tavenir. Les princes s'apaisent. Mais com-

me Henri tenoit toujours à son droit d'investiture, du

fond du Vatican , Grégoire lui suscite de nouveaux en-

nemis, et aggrave encore l'excommunication. Henri

fait déposer Grégoire , et n^et un antipape à sa place
;

mais , abandonné réellement de tous ses sujets , il est

obligé de fléchir devant le Her pontife, et de lui de-

mander personnellement pardon dans le château de

Gauose, avec toutes les cérémonies humiliantes de

lancienne pénitence publique. < '
'-

Etrange inconstance du peuple ! Ils avoient aban-

donné l'empereur ,
parcequ'il rei'usoit de se soumettre

au pape ; et quand il s'y est soumis , indignés de l'hu-

miliation abjecte à laquelle il a consenti , les Italiens

eux-mêmes , au milieu desquels il étoit, se révoltent. II

ne les regagne qu'en abjurant
,
pour ainsi dire , son

repentir. Grégoire se venge en faisant élire empereur

Rodolphe , duc de Souale. Rodolphe est tué dans une

bataille , et Grégoire , chi^ssc de Rome , meurt hors de

su capitale. Henri n'en est pas plus heureux. Herman,

comte de Luxembourg, que la faction pontificale lui

oppose , est , à la vérité, défait , et périt ; mais Urbain II
,

ili{jne successeur de Grégoire VII après Victor, qui

n uvuit fait que passer sur le saint-siôge, siiscito contre

Henri, Conrad, son propre fils. L'empereur croit faire

uo grand coup de politique en opposant à ce fils d<ir

7. !•
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nature son fils cadet , Henri , qu'il fait élire roi des Ro»

mains. S'abandonnant aux espérances qu'il conçoit de

la fidélité de ce fils^ il prend la croix, se piépareaa

voyage d'outre-mer » et n'en est pas moins excommu-

nié. Ce fils cadet ,
plus dangereux que n'avoit été Con-

rad l'alné
,
qui étoit mort , se livre aux ennemis de soa

père. A leur instigation , il prend en main le gouver-

nement , sous le titre de roi de? Romains , sous pré^

texte que son père étant excommunié, les peuples

pouvoient lui refuser l'obéissance, et que l'empire

tomberoit en confusion par l'anarchie. " «m^npo s .

Mais beaucoup de seigneurs n'adoptèrent pas ces

raisons de tranquillité publique que le fils s'efforçoit de

faire valoir pour régner à la place de son père. Ils se

réunirent à l'empereur. Le roi des Romains, se trouvant

trop {bible, alla à Goblentz demander pardon à son

père qui lui fit grâce ; mais il eut l'adresse d'engager

le crédule Henri à congédier son armée, et, devenu son

supérieur en force , le perfide fait arrêter son père , et

le met sons bonne garde dans le château de Bengen-

heim
,
pré» de Mayence. Pendant qu'il le tenevt en cap-

tivité , il assemble une diète de ses partisans , et fait

prononcer solennellement la déposition de son père.

Les archevêques deMayence et deCologne sont députés

pour signifier à celui-ci la sentence et lui demander la

couronne el les autres ornements impériaux. .,^

Surpris d'une pareille ambassade , le vieil empereur

demande pourquoi on le traite ainsi. Outre les raisons

de mauvaise conduite , remontant à sa jeunesse , on lui

reproche d'avoir introduit un schisme dans l'église par

l'élection d'un antipape, et d'être coupable de ismonie,

pour avoir mis les évéchés en vente. « Mis les évéchét

siastiqu

Pendi



ALLEMAGNE. l43

« en veûte , répond Tempereur ! Parlez : qu^ai-je exigé

«de vous, pour vous élever aux dignités dont vous

« jouissez ? Cependant ce sont les meilleurs bénéfices

• qui soient à ma disposition. Vous savez que j^aurois

« pu remplir mes coffres en les mettant en vente; je

a vous les ai donnés en pur don. Est-ce là comme vous

• me payez de mes bienfaits ? Sans ma bonté , seriez»*

« vous du nombre de ces ingrats qui lèvent leurs mains

« contre leur seigneur et leur maître , au mépris de la

« reconnoissance qu'ils lui doivent ? Uélas ! je commen-
« ce à succomber sous le poids des années et de la dou>

« leur
;
)e suis près de terminer ma course mortelle :

« laissez-moi achever en paix le peu de chemin qui me
« reste à faire , et qu'une vie jadis assez glorieuse ne se

. termine pas dans la honte et dans la misère. » — '

^ es prélats , inébranlables dans leur résolution , in*-

...cent pour que l'empereur leur laisse remphr leur

orission dans toute son étendue. Il se revêt de tous ses

ornements impériaux, se place sur un siège de parade,

e. leur tient encore ce discours. « Voici les marques de

« )a royauté que j'ai reçue de Dieu et des princes de

« l'empire. Si vous bravez la colère du ciel et les re-

« proches éternels des hommes, jusqu'au point de por-

N ter la main sur votre souverain, vous pouvez me dé^

R pooiller par force de ces ornements. Je suis dans Tim-

« puissance de repousser cette insulte. » Sans être plus

touciiés de ces dernières paroles que des précédentes,

les évéques lui ôtent la couronne et le sceptre , le font

descendre de son siège , le dépouillent de ses habits

royaux , avec les formules de la dégradation ecclé-

siastique. .
.•.•!') ;: .1;, •

,! iHt / :

Pendant cette scène humiliante , Fempeieur y les

iG.
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yeux baignés de iarmes , s'écrie : « Grand Dieu t tu es le

r Dieu des vengeances, et tu puniras cet outrage
; j'ai

« péché ,
je le confesse , et j'ai mérité cette honte par

« letf folies de ma jeunesse. Mais tu ne manqueras pas

« de punir ces traîtres de leur parjure, de leur insolence

« et de leur ingratitude, n Non content de cette abdica-

tion forcée, le jeune Henri fit coroparoltre son père

dans une assemblée de princes dévoués à tes intérêts

,

afin de tirer de lui une résignation qui parût volon-

taire. Il £c prêta aux désirs de ce filt dénaturé, par Tija-

possibilité de s'y refuser. Il avoua ses fautes, comme il

avoit fait autrefois, convint qne c'étoit avec justice

qu'on le faisoit descendre du trône, il demanda pardon

aux assistants; et, se jetant aux pieds du légat du pape,

il le supplia de lui donner l'absolution , et de le lelever

de l'excommunication. « Je n'en ai pat le pouvoir, ré-

« pondit froidement le légat. Ce droit est réservé au

« souverain pontife. » Apercevant dans la foule Gérard,

qu'il venoit de nommer évéque de Spire , Henri le prie

de fcii accorder pour sa subsistance un canonicat dans

sa cathédrale , bâtie et dotée par ses ancêtres , et qu'il

avoit lui-même enrichie, m Je ne puis , dit Gérard , vous

« l'accorder , que je n'aie eu permission du pape. » A

cette réponse, les larmes tombent en abondance des

yeux de cet infortuné. « Hélas! dit-il aux assistants,

« hélas ! mes chers amis , ayez pitié de moi 1 je suis

« frappé par la main de Dieu. »

Pour comble d'infortune, le nouvel empereur le re-

tint prisonnier. Il s'échappa cependant, et passa en

Flandre. Il trouva moyen d'y lever une armée ; mais

,

avant de pouvoir obtenir des succès décisifs, il mourut

à Liège dans Tanaée de sa dépoiitioa, et fut enterré
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magnifiquement dans la cathédrale. Fiidêle à ses prin*

cipes, son fils le fit exhumer, parcequ^il étoit excom-

munié , et déposer par grâce dans une petite chapelle.

Prince digne d'un meilleur sort , il étoit d'un naturel

doux )
purté à la clémence, très charitable. D'un carac-

tère vif, néanmoins dans ses disgrâces il fut un mo-
dèle de patience et de résignation. L'estime de ses sujets

une fois perdue , il ne put jamais la recouvrer : exem-

ple frappant de l'influence que les fautes de la jeunessQ

ont quelquefois sur toute la vie.

Dans ses premières années, Henri V ménagea le Henri

v

clergé, mais sans se relâcher sur les investitures. Ce * "*"••"

fut un sujet de dispute entre lui et Pascal II. Il tâcha

d'attirer le pape à une conférence où tout devoit se ré-

gler; mais le pontife, craignant que ce ne fût un piège,

Tévita, se mit sous la protection de la France, et même
se retira de ce royaume ; il prit des assurances et revint

en Italie. Henri l'y suivit. Il s'étoit fait précéder d'une

magnifique ambassade qui flatta le souverain pontife

d'un accommodement avantageux. Sur ces espérances,

et un peu contraint par les forces supérieures de l'em-

pereur , le pape le reçut dans Rome. Par le traité qui

fut fait , il parut s'accommoder à la volonté de Henri ;

mais sous main il se fit désavouer par les prélats ita- .

liens, qui soulevèrent le peuple. Sans balancer, l'empe-

reur
,
qui étoit entré dans Rome presque seul

, y appel-

le son armée. Il y eut un grand carnage. Le pape et les

cardinaux furent enfermés daus une prison. On traita

ensuite. La ratification se fit daus une messe solen-

nelle. En signe de réconciliation , le pape divisa l'hostie

en deux , en donna une moitié à Henri et prit l'autre.

Par cet accord , l'empereur obtint clairement ce qu^il

f»i
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desiroit sur les investitures. Comine ce nVtoit que pour

ce droit alors refusé que Henri V avoit privé son pèr«

des honneurs de la sépulture ecclésiastique, en passant

par Liège , il lui fit faire des funérailles magnifiques.

Mais Taffaire n^étoit pas finie. Sitôt qu^on sut Henri

éloigné d^Italie , les cardinaux et évéques qu^on put

: éunir, s^étant rassemblés à Rome en concile, y cassè-

rent le traité qui attribuoit les investitures à Tempe-

reur, et en outre Texcommunièrent. Pascal, retenu

par i^appareil quUl avoit mis dans sa ratification , eut

la délicatesse de ne pas signer cette sentence. Henri

revint en Italie , créa antipape Bourdin , archevêque

de Pragu«, et se fit couronner empereur par ses mains.

Mais , rappelé en Allemagne par des troubles , il laissa

le malheureux intrus à la merci de Galixte , successeur

de Pascal
,
qui le fit enfermer.

Enfin tout le monde étant fatigué de ces disputes en-

tre le sacerdoce et Tempire , on en vint à un accord sé-

rieux. Il fut réglé que désormais les empereurs don-

neroient l'investiture du temporel, non par Tanneau,

la croix ou la crosse , mais en présentant au pourvu

leur sceptre, qu'il toucheroit ou baiseroit respectueuse-

ment. Ainsi fut terminée cette querelle qu'on auroit

bien pu terminer de cette manière , avant d'inonder de

sang l'Italie et l'Allemagne. Jamais des prétentions si

faciles à régler n'auroient causé tant de malheurs , s'il

n'avoit fallu un prétexte à l'ambition , à la haine et aux

autres passions des contendants. Henri T ne survécut

que trois ans à cet accommodement. G'étoit un grand

politique. Si Ton excepte sa conduite à l'égard de son

père , conduite dénaturée et impie , dont on dit qu'il
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se repentit dans la suite, on peut le mettre au rang des

empereurs qui ont honoré le diadème.

Les électeurs choisirent après lui Lothaire , duc de Lodmirr ii.

Saxe. Il eut pour concurrents deux nevei^x du défunt coùrad m.
empereur, ot les for^ d^abandonner leurs prétentions. > '^J*

Luthaire reconquit les domaines d^ltalie qui avoicnt

été soustraits à Tempire, et fut couronné à Rome. Sous

Conrad, son successeur, on trouve Torigine des mots

Guelfe et Gibelin
,
qui ont été très cél^res en Italie et

en Allemagne. Si on ne savoit que les hommes se bat-

tent quelquefois plutôt pour le mot que pour la chose,

on seroit surpris des massacres et des ravages dont ces

deux naots ont été les signaux. Guelfe, frère d^un duc

de Bavière, en guerre avec Tempereur, assiégé dans le

château de Weissemberg , donne pour mot d^ordre à

ses soldats son propre nom. Frédéric, duc de Souabe,

frère de Tempereur, et son général, donne aux siens

celui de Gib< a , nom d^un village de Souabe , où il

avoit été élevé. Ainsi le hasard destine ces deux mots à

être les signes de ralliement de deux factions puissantes,

ennemies acharnées Tune de Tautre, et qui ont duré

plus de deux siècles. Ordinairement les Guelfes étoient

pour les papes, et les Gibelins pour les empereurs;

mais il est souvent arrivé que ces mots ont, pour ainsi

dire, changé de parti, ou bien que, sans attachement

ni au pape ni à Tempereur , des seigr ?urs en querelle

ont pris ces noms
,
pour grossir leurs troupes par l^ac-

cession les uns des Guelfes , les autres des Gibelins ^

toujours prêts à se détruire.

Dans ce château de Weissemberg , Guelfe se défen-

dit jusqn^à Textrémité. Ne pouvant plus tenir, il en-

N'
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voya des députés à l^empereur. Ce prince lui fit grâce

ainsi qu^à ses partisans renfermés avec lui ; mais il or-

donna qu^il ne sortiroit rien de précieux du château

que ce que les femmes pourroient emporter. Quoique

par la capitulation la vie fût accordée aux hommes

,

comme on savoit l'empereur très irrité contre eux, et

qu'on craignoit quelque sinistre interprétation, les fem-

mes chargèrent leurs maris sur leurs épaules , et sorti-

rent pliant sous cet honorable fardeau. L'empereur,

attendri par ce spectacle , traita favorablement et les

tendres épouses et les époux qui avoient si bien su se

faire aimer. Sans doute , ce trait frappant rendit fa-

meux , dans le temps , le nom de Guelfe , et c'est peut-

être la célébrité de ce nom qui, par opposition , en a

aussi donné à celui de Gibelin. Au reste, on doit recon^-

noître qu'il y a beaucoup d'incertitude sur l'origine et

l'application de ces deux noms , et on ne doit pas être

surpris qu'ils aient eu en Allemagne et en Italie une ac-

ception très différente. • '

Conrad, en mourant, recommanda Frédéric, duc de

Souabe, son neveu, qui fut élu, et est la tige de la

maison de Souabe sur le ~ trône impérial. Ce prince

,

Ci'lébre sous le nom de Barberousse, en a eu encore un

autre moins connu , et qui méritoit de l'être. On Ta

appelé le père de son pays, parcequ'ii a montré une

grande affection pour sa patrie et un attachement in-

violable à la gloire de l'empire. Ce patriotisme devoit

lui attirer le ressentiment des papes
,
qui conservoient

toujours des prétentions dont un empereur délicat sur

le point d'honneur ne pouvoit manquer de s'iadigner.

Aussi eurent-ils de grands différents. Ils se réconci-

lièrent, se brouillèrent de nouveau, et de nouveau aussi
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firent la paix. Dans ces intervallee Frédéric eut des en-

trevues amicales, et se fit couronner à Rome. ' *

Alors y siéçeoit Alexandre III. En vain Frédéric lui

opposa des antipapes , favorisa des schismes ; Alexan-

(]re , reconnu par Punivcrsalité du peuple chrétien

,

triompha de tous ces efforts peu louables. A la fin, ces

deux hommes, faits pour se tenir tête, se réconcilièrent

assez sincèrement. On cherche quelle pouvoit être la

cause de ces dissentions et de leur perpétuité. Mais il

faut se rappeler quHl n^y avoit aucune action de la vie

,

aucun acte du gouvernement , pour lequel la sanction

religieuse ne fût nécessaire. Dispenses, mariages, élec-

tions laïques ou ecclésiastiques, dépositions, punitions,

légitimité ou injustice des guerres, il n^ avoit rien que

Téglise ne crût de sa juridiction
,
parcequ^elle étoit ap-

pelée pour consacrer les conditions par des serments

faits dans les églises ou sur des reliques. Les papes et

les évéques se croyoient donc en droit de juger de tout,

et de punir par l'excommunication les réfractaires à

leurs jugements. Frédéric fut aussi brouillé avec les

s!\ccesseursd^Alexandre; mais ils lui donnèrent moins

de peine que lui. On remarque que, sous leur pontifi-

cat, Tempereur reprit les droits de souveraineté dans

le patrimoine de Saint-Pierre.

Cependant il fléchit sous Grégoire \III, dans une

Icouférence qu'il eut avec lui à Venise. Selon quelques

historiens , elle fut accompagnée de circonstances hu-

miliantes. On ne sait si ce fut par une pénitence que le

pape lui infligea, ou par zélé, que Frédéric, à soixante-

dix ans, s'engagea à une croisade. Il mit beaucoup

d'ordre dans les préparatifs, résolu de la commander

en personne. Comme, dans les autres entreprises de

îM
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cette espèce, la multitude avoit été plus nuiaible a\x\.

tile, il défendit de recevoir renrôlemeiit d'aucun parti,

culier, à moins qu'il ne fût en état de dépenser trois

marcs d'argent. L'empereur commença son expédition

d'une manière brillante. Il dé&t les Turcs en plusieurs

batailles. Ses succès donnote&t aux chrétiens les plus

grandes espérances. Mais le fleuve Gydnus, qui avoit

pensé être fatal à Alexandre le Grand, le fut réellement

à Frédéric. En s'y baignant , cet empereur fut emporte

par la rapidité des eaux , et se noya. Peut-être mourut-

il à temps pour ne pas éprouver les revers qu'ont es-

suyés après leurs victoires les princes qui sont entré
1

dans cette funeste carrière des croisades.

Avant son départ , le prévoyant Frédéric avoit réglé 1

sa succession en Allemagne et fait couronner Henri VI,

son fils, roi des Romains ; de sorte que celui-ci succéda

de droit à son père. Un compétiteur Henri le Lion, duc

de Saxe, lui donna quelque embarras ; mais il le força

de se soumettre, et se fit couronner à Rome avec l'iiD-

pératrice Constance, son épouse. Armé du droit de cette

princesse , héritière des couronnes de Naples et de

Sicile, il fit la guerre à Tancrêde, qni régnoit dans ces!

deux états réunis sous le même sceptre. Constance,

âgée de près de cinquante ans , dei'int enceinte. Pourl

éloigner tout soupçon d'imposture, elle accoucha d'uni

fils sous une tente en plein champ, près de Palerme,

en présence d'une multitude de peuple. Ce prince,!

nommé Frédéric comme son grand-père , naquit sousl

les plus heureux auspices , destiné au royaume de Na-[

pics en voyant le jour , et créé roi des Romains dès tel

berceau.

Il le fut dans une assemblée de princes que Henr
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convoqua. Ce prince s^efforça de leur prouver que le

jfitl moyen d^éviter les guerres auxquelles les élections

doonoient lieu étoit de rendre Tempire héréditaire dans

;a famille. Ils parurent se laisser persuader; mais, au

fond , ils donnèrent leur acquiescement à son système

plus par crainte que par conviction. Henri s'occupa

beaucoup plus de Tltalie, où il acquit une si belle cou-

lonne, que de TAllemagne. On a taxé ce prince d'ava-

nce : on en cite comme une preuve qu'il partagea avec

le duc d'Autriche la rançon de Richard, roi d'Angle-

terre, que le duc avoit fait arrêter lorsque ce monarque

passoit par l'Autriche en revenant d'une croisade. On
dit aussi que Henri VI étoit cruel

,
parcequ'il employa

des punitions rigoureuses contre les partisans de Tan-

créde. Cette conduite lui a fait donner par les partisans

d'Allemagne le surnom adouci de Sévère; mais ceux de

Naples lui ont conservé celui deCruel. Il étoit d'ailleurs

prudent
,
pénétrant , éloquent , actif et brave.

En mourant il nomma Philippe, s<m frère, tuteur Philippe. itç,».

de son fils ; mais le pape Innocent III , ennemi juré de ^J^g

la maison de Souabe , fit élire roi des Romains Othon

,

duc de Saxe : le parti de Souabe , afin de donner plus

d'autorité au tuteur du jeune Frédéric, conféra aussi

cette dignité à Philippe lui-même. Ainsi il se trouva

trois rois des Romains à-la-fois. Le premier, savoir,

Frédéric dans son berceau, ne fut long-temps qu'une

ombre de roi ; Othon , le protégé du pape
,
joua un rôle

par la protection de Richard, son oncle, roi d'Angle-

terre; et, comme un roi d'Angleterre soutenoit un con-

current , il falloit bien que le roi de France en favorisât

«n autre. C'étoit Philippe, le tuteur, qui d'ailleurs tiroit

de grands secours de l'Italie, où il étoit tout puissant

i.i«ï
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par le jeune Frédéric, roi de Naples , son pupille.

I^ pape excommunia Philippe ; mais Texcommunié

n'en gagna pas moins beaucoup de seigneurs , et se fit

couronner à Âix-la-Cbapelle. Othon céda le terrain
, et

se réfugia en Angleterre. Lorsque Philippe étoit prêt à

se réconcilier avec le pape, il fut assassiné. Othon, nui

alors étoit revenu d^Angleterre , et avoit de nouveau

levé Tétendard contre Philippe, n'eut ^ucune part à

ce crime. Aussi les amis du mort , connoissant son in-

nocence, se réunirent volontiers à lui. Pour concilier

les intérêts autant qu'il se pouvoit, il épousa la fille de

son défunt rival , et fut couronné à Rome. ^^

Mais il s'éleva contre lui un nouveau compétiteur.

Frédéric , ce prince couronné dans le berceau , naguè-

re encore dans les langes de Tenfance, revendiqua le ^

sceptre que son père avoit porté. Les princes alle-

mands , comme la fortune, amis de lajeunesse , hii don-
j

nèrent la préférence sur Othon , âgé et dévot. Celui-ci

lutta peu contre une protection si déclarée. Il se retira

à ft'unswick, où il vécut encore quatre ans , consacrant
j

tous ses moments aux devoirs de la religion. Ces deux
|

rivaux , Philippe et Othon, eurent chacun leurs vertus.

La piété a pour ainsi dire absorbé toutes celles d'Othon;

mais cette vertu
,
propre aussi à Philippe , a laissé r^

marquer qu'il étoit prudent , affable , doux , éloquent,

libéral et intrépide.

Frédéric II, neveu de Philippe, trouva de beaux

|

modèles dans sa famille. Il se proposa principalement

d'imiter Frédéric I , son grand-père. Comme lui , il eut

de vives querelles avec les papes, fut excommunié et se

réconcilia à plusieurs reprises , créa des antipapes , les
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^tint , les abandonna , fut aussi couronné à Aix-la-

Chapelle et à Rome. Enfin il prit la croix et entreprit le

voyage d*outre-mer. Mais il paroit quHl n^apporta pas

i cette entreprise une grande ardeur; car, étant sur le

liord de la mer, il différa son embarquement sous diffé-

leots prétextes. Cependant , forcé par les menaces du

Moe, ildéployases voiles; mais, presqu^à la vue du

«ort, une tempête survint, et lui servit de motif pour

leDtrer. Le pape Texcommunia. Il cingla alors sérieuse-

pent en pleine mer. Sa docilité ne fit cependant pas

lever l'anatbême. Noirci de la foudre , les croisés de la

Terre-Sainte refusèrent de le reconnottre pour cbef et

lui obéir. Il étoit obligé de faire passer ^es ordres

I

par ses lieutenants, comme non émanés de lui. Aussi

n'y resta-t-il pas long-temps. Sur quelques avances

laites par les Sarrasins , il conclut avec eux une t '*év<?

,

|(t revint dans ses états.

il arriva assez tôt pour y trouver des chagrins do-

imestiques. Henri , son fils atné , fut convaincu de ré-

volte, enfermé et mourut en prison. Il fit élire roi des

IRomains Conrad, son second fils; mais Innocent IV,

très mécontent de la conduite de Tempereur dans la

[erre-Sainte , et fâché de voir la maison de Souabe sur

le trône de Tempire , non seulement Ht casser cette

|ciection dans le concile de Lyon , en 1 245 » mais encore

it donner sa place à Henri , landgrave de Thuringe

,

tt déposa l'empereur lui-même à celte assemblée. Ce

rince n^ assista pas en personne. £n apprenant cette

louvelle, il enfonça sa couronne comme s'il vouloit

faffermir sur sa tête , et dit : « Avant cette déposition

,

j'étois obéissant au pape et aux lois de Téglise; mais

m
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a à présent qu^il m'a dispensé de mon devoir sur ce<

« article ,
je ne lui dois plus ni obéissance ni respect

Cl et je demeurerai empereur malgré lui. w

£n effet, il soutint sa dignité ^ et contre le land-

grave de Thuringe , et contre Guillaume , eotnte de

Hollande , auquel le p'ipe conféra la couronne des Ro-

mains, après la mort du landgrave Henri. Frédéric

lutta avec assez de persévérance contre les ennemis

que le souverain pontife ne cessoit de lui susciter

mais, fatigué enfin de ne sortir d'un embarras que pour

tomber dans un autre , il quitta TAllemagne , et se re-
{

tira dans son royaume de Naples , laissant la fusée à 1

démêler à Conrad, son fils. Frédéric mourut d'une fiè-

vre. On croit que, s'il n'avoit pas été troublé parles

guerres et les intrigues , ce prince auroit pu rendre!

l'Allemagne florissante sous son régne. Malgré celajf

y établit, autant qu'il put, de sages lois. Il étoit trèshs-l

bile , et avoit de grands talents pour radministrationi

Frédéric savoit six longues, et possédoit les scieDcesl

propres ù un souverain, comme il Ini convient de l«l

connottre. A beaucoup de courage et de force d espritl

il joignoit malheureusement trop de violence et del

crvauté dans ses vengeances. L'amour des feinmesl

porté à l'excès a terni su réputation. Il avoit pour ma

xime fondamentale de sa conduite de ne jamais

mettre au lendemain en qu'il pouvoit faire le jou

même. *

Après sa désertion, un trouble affreux s^emparai

l'Allemagne, et un long interrégne suivit sa mort, ilj

eut quatre rois des Romains de son vivant : Conra

son fils, Henri, landgrave de Thuringe, Guillauii)i|

comte de Hollande, et Richard , duc de Cornwall. 1

:H0'r
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dernier fut élu empereur à Francfort , et couronné à

Ail-la-Chapelle. Mais ces deux cérémonies ne lui don-

nèrent qu'un foible ascendant sur ses rivaux. Après

s'être quelque temps combattus , les uns par la mort «

les autres par démission, cédèrent le champ de bataille

à Alphonse le Grand, roi de Casiille. La vanité d'être

appelé empereur fit désirer à ce prince ce diadème,

ou il ne porta qu'en Espagne. Jamais il ne yint en Alle-

magne.

Tout l'empire n'offrit alors qn'une scène de meur-^

très, de confusion et d'anarchie. Chaque seigneur étoit

ea guerre avec son voisin. Les plu» proches parents,

sans égards pour les liens du sang, brûloient mutuel te-

oent leurs châteaux, pilloient leurs vassaux, et détrui-

I

toient leurs familles. Le peuple étoit opprimé par les

I

nobles. Les soldats commettoient les plus grands dé-

sordres ; et , comme les chefs n'étoient pas en état de

payer leurs troupes, ils étoient forcés d'approuver ces

vidiences. Pendant cet interrégne, l'empire souffrit les

Icsianiités d'an pays désolé pur tous les fléaux. En vain

[les princes convoquoieni ' des assemblées pour rcmé-

Idier à ces maux ; comme il n'y avoit pas d'autorité sou-

veraine pour fixer l'ohjet des délibérations entre les

}nvoqués qui se croyoient égaux en mérite, et qui

l^étoient ordinairement en naissance et en puissance

,

|es diètes se consumoient en débats inutiles , et se ter-

linoient quelquefois par des combats sanglants.

L'interrègne fut utile à plusieurs villes, tant d'Italie

|ue d'Allemagne. Elles s'érigèrent en républiques, et

prirent le titre de villes libres, parcequ'elles se gou-

fernoient elles-mêmes. La plupart restèrent isolées,

laus aucune liaison entre elles. C'est ce qui produisit

}.^^
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les républiques d'Italie, circonscrites danâ un territoire

plus ou moins étendu ; mais dans le nord de rAUeraa-

gne , il se forma une association de villes qui , du mot

hanse, union , furent appelées villes hanséatiqnes. Le

commerce, la sûreté, la liberté des chemins et des mers

voisines , étoient le but principal de leur ralliemeut.

Elles avoient un conseil commun
,
pour y traiter ces

objets , un trésor , des troupes , des vaisseaux au ser>

vice de la ligue. Soixante-dix ou quatre-vingts villes

d'Allemagne , du Nord et des Pays-Bas y entrèrent
, et

reconnurent pour leurs chefs Lubeck, Brunswick,

Dantzic et Cologne. - nr^f^ -/i: ^ .

La hanse teutonique, comme on Ta ausiii appelée,

n^a joui de Téclat et de la puissance qui Tout rendue 1

célèbre que vers 1 870 , environ cent ans après son com-

mencement. L'interrègne dont nous parlons vint àpro-l

pos pour former cet établissement
,
qui n'auroit pu ac-

quérir la solidité nécessaire , si ces villes avoient étél

gênées par la surveillance des empereurs. Quand cesl

princes , ayant par la suite recouvré leur autorité, pré-l

tendirent examiner les privilèges que les villes hanses

tiques s'étoient donnés , et firent mine de vouloir kl

révoquer , elles offrirent de Targent , et ce mutai
,
qui

rectifie tout, fit disparoitre aux yeux des empereur^ld

danger de l'association. Les villes d'Italie usèrent ili

même expédient. Il arriva que les empereurs leur otir

rent d'eux-mêmes de les laisser libres pour de rar{;eiii|

et souvent on ne combattit que pour le plus ou

moins. Rodolphe, qui finit Tinterrègne, fit puldiqua

ment des marchés , et envoya son chancelier eu lul^

pour les conclure , et en ramasser le prix.

L'empire fut dix-sept ans sans chefs, si on couif
Son piei
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rinterrégne depuis Tabdication de Richard , de Corn-

wall ,
qui garda le titre d'empereur six ans ; mais si on

considère la réalité de l'anarchie, l'interrègne a duré

vingt-trois ans. Alors Grégoire X , touché des maux de

l'Allemagne, menaça les princes, s'ils n'élisoient au

plus tôt un empereur, d'y pourvoir lui-même. Ils s'as-

semblèrent en diète à Francfort. Malgré les dangers qui

environnoient cette couronne , son éclat excita encore

tics brigues. Entre les prétendants, les uns étaloient

leurs richesses , les autres leurs vastes domaines et

la puissance qui y étoit attachée. C'étoit, disoicnt-ils,

le moyen le plus efficace pour rendre à l'empire son an-

cienne splendeur. Mais les plus sages des électeurs ju-

geoient que ces vues seroient bien mieux remplies par

un prince vaillant
,
prudent et expérimenté, que par

un autre qui auroit pour principale recommandation

son opulence et son pouvoir. A ce titre, et sur cette es-

pérance, ils élurent Rodolphe, comte de Uapsbourg.

Il avoit été élevé à la cour de Frédéric il , et s'y étoit

rendu assez recommandable par .ses grandes qualités

pour devenir un objet de jalousie. Il se retira à la cour

deB(3hême, où il eut des charges, et de là dans la

Haute-Allemagne, où étoient ses biens maiiiii^Miiiaux.

En exerçant une espèce de police sur les seigneurs qui

iisurpoient la plupai^t une autorité tyrannique dans les

cantons qu'occupent les Suisses , il s'y fit une réputa-

tion méritée de justice et de bravoure. Rodolphe y
jouissoit de l'empire des vertus , lorsqu'il fut appelé à

celui de la puissance sur toute rAllemague. Il se rendit

aus>i(ôt à Francfort, et de là à Aix-iu-Chapeilc, où il

reçut la couronne impériale.

Sou premier soin fut d'empêcher les rapines, les

k Ht»
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vols et les meurtres qui s^ctoicnt commis i'i lon^-temps

avec impunité. Dans la Tiiuriri{;e «culc il détruisit

soixante châteaux qui servoieiit de retraite aux ban-

dits; en peu de temps lu sûreté et la paix Furent par-

tout rétablies. Selon les espérances (|U^oo avoit con-

çues , XA ne soulTrit pas que la majesté de Tempirc fut

violet: pur la désobéissance, non seulement des vas-

saux , mais même des princes qui en étoient membres,

portassent-ils une couronne. Ottocare, roi de fjohême,

qui lui avoit donné un asile, refusa de rendre liom-

mage à un homme autrefois ofticier dans sa cour. Ro-

dolphe exi(j[eoit cette marque de sujétion, et même,

contre le désir d'Ottocare , il prit soin (|u\>llc fût pu-

blique. Le roi de Bohême »»e réduisit h demander de

rendre hommage dans un pavillon fermé. Mais, au mo-

ment de la cérémonie, les rideaux du pavillon tombè-

rent tout-à-coup, et laissèrent voirie monarque aux

pieds de son suzerain.

Rodolphe se soutint auprès des papes par une poli-

tique adroite. Il vivoit avec eux sans intimité et sans

froideur. Dans une entrevue avec Grégoire X il promit

de se croiser et d^aller recevoir la couronne impériale ù

Rome ; mais il gagna si bien le pontife par les honneurs

dont il le combla
,
qu'il put se dispenser sans risque de

tenir Tune et Tautre promesse. Malgré ces égards pour

le pape, il nWblia pag ses droits t^ur Tltalie. Il euvoyj,

comme on a dit, son chancelier traiter avec les villes

de leur affranchissement, (pril leur vendit le plus cher

qu'il put, aimant mieux en tirer de Targent que de kur

faire la guerre. Ce prince eut, entre autres enfants, six

belles princesses
,
par le moyen desquelles il contracta

des alliances qui procurcrcut de grands états et des
cesseur

,
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loyaunies à sa postérité. En lui commença le bonheur

de la maison d'Autriche, dont il a été le chef, bonheur

QVi a laii dire à un poëte « Que Venus lui étoit encore

« plus favorable que Mars, v Mais
,
quoique si heureux

dans ses autres entreprises , il mourut avec le cha(}rin

de ne pouvoir obtenir des électeurs qu'ils nommassent

à l'empire Albert, son fils aîné, duc d'Autriche. Ro-

dolphe étoit gai , franc, obligeant , simple dans ses ha-

bits, et se permettoit volontiers la plaisanterie.

Malgré les sollicitations d'Albert, après la mort de Adolphe de

sou père, ce fut Adolphe, comte de Nassau, qui em- ^'»"*"- "9^-

porta les suffrages ; mais il s'en montra peu digne. Il

attaqua injustement les princes de l'empire. Ses mau-

vais succès le décréditèrent. Il mcnoit d'ailleurs une

conduite très répréhensible. On lui reprocha en pleine

diète d'avoir avili l'empire en laisant perdre ses droits

,

de donner arrogammeut ses volontés comme une loi

suprême . de rançonner avidement les grands et le

peuple , de violer ses promesses , de favoriser les bri-

gandages, et d'en tirer sa part. On l'accusoit aussi d'ex-

cès honteux, mêlés de barbarie, d'avoir ravi des filles,

des fommes, des veuves et même des religieuses, et

d en avoir fait périr après avoir satisfait sa brutalité. Il

ne se trouva personne à cette diète qui osât ou daignât le

défendre. On le déposa, et Albert fut élu. T-es deux ri-

\aux se mirent en campagne et se cherchèrent. Ils fu-

ii'ut bientôt en présence et se battirent comme en

champ clos, au milieu de leurs soldats. Adolphe suc-

comba et fut tué.

Un prince malheureux est toujours coupable.Adolphe

étoit mort. Sa mémoire resta flétrie. Albert, son suc-

cesseur
, ne voulut pas permettre qu'il fût déposé dans

Allu-ri I
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la sépuhure des étnpereurs. Pour lui , il 6e fit élire une

Seconde fois , et couronner à Aix-ia Chapelle. Il de-

fiianda
,
pomr cette céfémoiiie , raj^réinent du pape

Boniface VlII, et ne l'obtint qy après de lon^^ues sun-

plitatitns. Il fallut que le lier ASIk ! s
,
qu'on a ;inrnom-

irtr le Triomphant , se plifit à toatt;> hs soumi; ^i >as que

le poniiivî exiycn. A lexf^mple de beaucoup «Je grands

qui sedéJomnia(;ont sUh le.s inféi^eurs des hunniiations

qu'ils éprOtiVent; 8c prince autrichien fit sentir à ses

sujets tour le poids de sa fierté. Ses niaiiiirf.s impérieu-

ses , son inflexibilité datï,*? ses résolutions une foispri-

fefes 4 la roideur de son caractère, lui iîrent perdre la

rn«(iiinr4^ des Helvétierts, dont Rodolphe, son père,

avoii si bien acquis Tamiiié, et préparèrent la révolu-

lion qui enleva la Suisse à U» maisoh d'Autriche.

Outre ses trois filles^ A!!>nrt avoit six fils: six fdsà

établir ! puissant aiguillon piîur envahir tout ce qui lui

coilvenoit.^ Le bien de ses parents les plus proches n'é-

chappôit pas à sa cupidité. Ce \ ice , à la fin , lui coûta

la vie. Se trouvant tuteur de Jean , son neveu , fils de

sort frère Adolphe , duc de Souabe, il s'étoit empan; de

quelques châteaux à sa bienséance. Le neveu revendi-

qua ce patrimoine. L'ortcle fit des réponses évasivcs,

qui donnoient assez à comprendre qu'il n'a voit pas

dessein de rien rendre. Jean se le tient pour dit. Il

8 associe trois complices, surprend avpo eux Albert

dans un endroit isolé, et le tue. Un des ;!ssassins, pris

sur-le-champ, fut puni du dernier .^upplic-e. Jean et un

autre traînèrent dans un monastère une vie liumilice

fet asseR longue. Le quatrième, caché sous un habit de

pâtre , vécut trente cinf| ans dans un vilhqje, occupé à

fiarder les bestiau.v , et ne se découvrit qu'à la mort.
1 autorité
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Quelle vie pour un courtisan élevé dans les délices 1 Et

(le quoi lu crainte de hi mort ne rend-elle pas capable P

On dit qu'Albert étoit brutal , et que son aspect impri-

nioit la terreur. Ce di.'laut n'est pas incompatible avec

les qualités qu'on lui donne : un {j[rand courage, dç

l'adresse dans la négociation , un excellent jugement

,

beaucoup d'attachement à la vérité ; mais une extrême

avarice et une cupidité insatiable ont trop contre-ba-

lancé ses talents et ses vertus. Ji abborroit également

la flatterie et la médisance. Trois sortes de personnes

attiroient, disoit-il, particulièrement son respect : « I^s

«(femmes d'bouneur, les hommes de courage et les

K ecclésiastiques pieux. »

On ne sera pas surpris que l'aîné des enfants d'Al- Henri vu .le

1 •/••11' I I « T-.li ' Luxeiiihouig
bert ait lajt des démarches pour le trône. Elles ne reus- ,3^^.

sinîut pas ,
parceque Philippe-le-Bel , roi de France , se

[Dit sur les rangs; non qu'il réussit lui-même , mais sa

concurrence hâta l'élection d'un antre. Le monarque

alloit à Avignon prier Clément V de déterminer les

suffrages en sa faveur. Le pontil^e
,
prévenu sur cette

démarche, fait réflexion qu'un roi de France devenu

empereur pourra bien renouveler les prétentions de

ses prédécesseurs sur les états d'Htalie et les faire valoir.

Il écrit aux électeurs d'abréger la dis.pute entre les

concurrents. Afin (|u'ils n'eussent point à se plaindre

àe la préféDence , on élit Henri , duc de Luxembourg

,

qui se trouvoit à Aix-la-Chapelle , et on le couroni^e

sur-le-champ.

Son rê{;ne ne fut qu'une espèce de promenade en

Italie. Il s'y rendit à la prièrp du pape , qui crut que la

présence d'un empereur à Rome pourroit y rétablir

Tautorité papale
,
presque anéantie par le géjpur des
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papes à Avignon. Henri fit des entrées pompeuses dans

les grandes villes, en tira de l'argent, marquant se

soucier peu d'y exercer une autorité permanente. A
Rome même , admis dans une moitié de la ville , il ne

se donna pas la peine de se faire recevoir dans Tautro,

qui étoit dominée par hx faction des Guelfes, alors op-

posée aux empereurs. Ne pouvant j),«rvenir à Tégliso

de Saint-Pierre , il se fit couronner à Saint-Jean de La-

tran, hors des murs ; mais, n'ayant pas fait aux Romains

les largesses ordinaires , il fut exposé à leurs railleries,

et il y eut , à cette occasion , une émeute. Les Allemands

n'y furent pas les plus forts. Henri VH mourut de ma-

ladie en Italie. Il étoit juste, affable et aimoit la repré-

sentation.

Des contestations semblables à celles qui avoient

précédé la nomination de Henri Vil eurent lieu après

sa mort entre deux cousins-germains , Louis de Bavière

et Frédéric d'Autriche, petit-fils l'un et l'autre de Ro-

dolphe de Ilapsbourg. Chacun de ces rivaux fut élu (t

prit la couronne. Après plusieurs combats , elle resta à

Louis. Le pape Jean XXII profita de ces querelles pour

s'approprier ou pour recouvrer plusieurs domaine^.

Quand l'empereur voulut s'en pLindre, le pontife cria

plus haut, et reprocha des usurpations. Louis répondit

et récrimina. On s'en tint quelque temps aux écrits
;

mais l'empereur, frappé d'anathéme, jura d'en avoir

raison.

Il marche à Rome
, y crée un antipape, par lequel il

se fait couronner. Jean XXII s'étoit sauvé. L'empereur

le fait dégrader et condamner à mort comme hérctique

et déserteur de son troupeau. Jean excommunie l'anlj-

pape , et fait tant par ses intrigues qu'il force l'cmpc-
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reur de quitter ritalie. Le pontiie mourut sur ces en-

trefaites. Louis se crut hors de danger, se flattant d'être

mieux traité par Benoît XII , auquel il envoya une am-

bassade faire ses soumissions. Ses avances furent reçues

avec froideur. Clément VI y ajouta du dédain. S'il ne

suscita pas un antagoniste à Louis, il appuya la révolte

de plusieurs princes allemands
,
qui le déposèrent er

qui élurent Charles de Luxembourg. Le pontife donna

de la force à la rébellion en excommuniant i'ancien

empereur et ses adhérents. Louis éloit disposé à venger

cette injure , lorsqu'il mourut d'une chute de cheval.

Il aiinoit les tournois , s'y distingiioit et il rendit ces

plaisirs communs. Quoique capable de prendre un

parti de lui-méuie , il demandoit volontiers conseil. Son

caractère étoit gai et ses manières polies. I^lal^ré les

excommunications dont il a été chargé, on lui donna

le surnom de très chrétien. ' -^ ' n' ' ,
•

.
ï>

La maison de Luxembourg croisa encore celle d'Au- Charip» iv.

triche sur le trône impérial. Charles IV étoit petit-fds

d'Henri VII, et roi de Bohèrae du chef de sa miic. îl

fut élevé à la cour de Charles-le-Bel, roi de France , et

montra toujours beaucoup jdus d'attachement à la Bo-

hême qu'à l'empire. Malgré les droits que lui donnoieut

la déposition , la mort de Louis ei ca propre élection , il

se présenta deux compétiteurs. Charles ne les écarta

pas comme ses prédécesseurs par les armes , mais à

force d'argent; c'est-à-dire, qu'il les engagea par de

grosses sommes à ne pas poursuivre leurs prétentions.

Différent aussi des empereurs, il se concilia l'amitié

*ios papes par des complaisances qui firent quelquefois

murmurer les Allemands, sensibles à l'honneur de l'em-

pire. Les Italiens eux-mêmes ne lui en surent pas

i34:
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beaucoup de gré. ils lui marquèrent plus que de Tin-

différence dans un voya^^e qu'il fit en Italie. Les papes

siégeoient encore à Avignon. Charles Q'entra publique-

ment dans Rome qu'à Tuide d'une procession qu'il fit

de sou camp , où il laissa ses troupes , dans la ville où

il fut couronné. Dans d'autres circonstances , on ne lui

permit pas de s'y monti er avec la pon^pe impériale , et

ce ne fut que dans le plus grand incognito , accompa-

gné seulement de quelques seigneurs
,
que dans la

semaine sainte il lui fut accordé de visiter les églises,

pour gagner les indulgences. .-.m.

.'.Cette gène dut être pénible à Charles, qui aimoit

beaucoup les cérémonies. £n 1 356 il présenta et Fit

accepter à la diète de Nuremberg l^a ianieuse bulle

d'or, qui règle le nombre, le rang, les fonctions des

électeurs , et la forme qui a toujours été suivie depuis

dans l'élection des empereurs , saufquelques exjçeptions

de circonstances. Charles se donna le plaisir de faire

exécuter sous ses yeui: le céiemopial qp il venoit de

prescrire. ;•.; .

Pendant une n^esse solennelle il«$e fit couronner

avec l'impératrice, selon les nouveaux rites , dans une

assemblée générale convoquée à ]VIetz. Au milieu du

marché s'élevoit une magnifique estrade chargée des

préparatifs d'un repas somptueux. Charles se présente

avec son épouse. Devant lui défilent gravement , mon-

tés sur des haquences , les archevêques de Mayence

,

deTrêves et de Cologne , archi-chanceliers d'Allemagne,

des Gaules et d'Italie , le sceau pendu au col ,et une let-

tre à la main. Du fond de la place accourt au galop le

duc de Saxe, archi-maréchal
,
portant une mesure d'a-

voine. Comme il avoit aussi la fonction de régler les
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rangs, il met pied à tern afin de rangei* chacun à sa

place. Le marquis de Brandebourg
,
grand-uiattre du

palais, donne à laver à l'empereur et à riropcratrire.

Le comte palatin, grand écuyer tranchant, met les

plat» sur la table , et à la place du roi de Bohême
,
grand

échdnson, le duc de Luxembourg, le représentant,

verse à boire ù leurs majestés. Le marquis de Misnic

,

et Je comte de Schwartzcnbourg
,
grands veneurs , au

son du cor , donnent pendant le repas le spectacle de

la mort d^un cerf et d^un ours ; et la fête se termine par

(le magnifiques présents distribué*; par Tempereur aux

tuw'iés. { -: • :' /;. :• •
'

A Texception de cette bulle célèbre et de quelques

règlements sages , dont il est juste de faire honneur à

Charles iV , on doit reconnoitre qu'il ne prenoit pas

grand intérêt à Tempire. Les grands , convoqués pour

le baptême de son fils
,
jugèrent à propos de lui faire

Jes reproches de sa négligence. Ils lui représentèrent

qu'il auroil dû tenir des diètes et visiter les provinces

,

pour y établir Tordre. Il leur répondit : « Croyez -vous

« que je doive employer les revenus de la Bohême à

« défrayer votre empereur et à relever sa dignité ? m

C'étoit leur dire clairement que, s'ils vouloient avoir un

chef plus attentif et plus affectionné, ils dévoient lui

faire un traitement plus avantageux. En effet , celui

que la diète d'Allemagne fait à l'empereur est si modi-

que, que, s'il n"'avoit la ressource de propriétés person-

nelles, il lui seroit impossible de soutenir sa dignité. '

Mais Charles savoit se dédommager. Privilèges de

villes, droits de bourgeoisie, affranchissements, hon-

neurs, grâces, emplois, il vendoit tout ; mais aussi il

(Joanoit comme il recevoit. Il fut principalement libéral

^1
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en domaines envers les papes. i>: sorte qu'eu crard

aux grandes sommes qu'il donna à ses compétiteurs

pour les faire renoncer à leurs prétentions , on a dit

« Qu'il avoit acheté l'empire en gros , et l'avoit revendu

«< à perte en détail. » Cette conduite n'empêcha pas quii

ne réussit à faire élire Wenceslas , son fils , roi des

Eomains. Charles, avant sa mort, fit un voya(][e en

France
,
pour le seul plaisir de revoir un royaume qu'il

avoit toujours aimé. On y avoit pris grand soin de son

éducation. Il parloit cinq langues. Ce prince a été on

très heureux ou très habile. Tout lui réussissoit. En se

rappelant ses marchés pour obtenir l'empire , et sc<i

ventes, on peut dire que les moyens qu'il employoitj

n'étoient pas toujours fort nobles ; mais du moins ne ;

peut-on lui en reprocher de cruels et d'odieux.

Wenceslas, son fils, l'imita dans son insouciance

|

pour l'empire. Il résida quelque temps à Aix-la-Cha-

pelle, parceque la peste ravageoit la Bohême; mai&J

auss'tôt qu'elle fut délivrée de ce fléau , il y alla , et sV

fix'^. Pendant son absence l'empire étoit troublé pari

une infinité de désordres , auxquels il contribuoit lui-

même, en enchérissant sur son père dans la vente de 1

toutes sortes de privilèges, jusqu'à expédier des patentes

en blanc , signées et scellées
,
pour être remplies selon

le bon plaisir des acquéreurs. Les électeurs et autres!

princes s'imaginant que , s'ils pouvoient le tenir au mi-

lieu d*eux , ils le corrigeroient de cette pernicieuse avi-

dité, lui envoyèrent une ambassade à Prague, pourlel

supplier de venir résider parmi eux. Il répondit : « ÎS'osI

« chers ambassadeurs , tout le monde sait que Tempe-

« reur est ici. S'il y a quelqu'un en Allemagne qui dé-

« sire le voir , il peut venir en Bohême , nous lui donl
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I ncrons volontiers audience. »> Ils s'en retournèrent

avec cette réponse, qui a Tair d'une ironie, et qui leur

fit prendre le parti de se jjouverner eux-mêmes. On
peut dire que Terapire fut sans chefpendant vingt-deux

ans. ' -. ', '• '
•'

• • "• '
"''

Que faisoit Wenceslas dans cet intervalle? Il passa

par toutes les épreuves que peut faire subir un sort

inconstant et bizarre. Il fut deux fois empoisonné, sans

qu on puisse assi^^ner d'autre cause de ces crimes que

la crainte inspirée par ses vices et ses mauvaises dis-

positions trop connues. Les remèdes le sauvèrent
;

mais ils lui laissèrent une chaleur et une sécheresse

,

qu'il étoit obligé d'apaiser en buvant fréquemment.

II contracta ainsi l'habitude de l'ivrognerie
,
qui l'en-

flammoit quelquefois à un tel point de fureur, qu'il

étoit dangereux de se trouver près de lui. Il faut en

effet qu'il y ait eu dans ses désordres un principe qui

Fa rendu digne de pitié
,
puisqu'il a trouvé des amis et

(les protecteurs , même entre les princes , malgré les

débauches honteuses dont il se souilloit , et des actes

de cruauté horrible. On l'accuse entre autres d'avoir

fait rôtir tout vivant un cuisinier
,
parcequ'il lui avoit

fait un mauvais ragoût ; d'avoir condamné à la mort le

confesseur de sa femme
,
parcequ'il n'avoit pas voulu

révéler sa confession , et d'avoir fait décapiter sans for-

me de procès, en un jour, tous les magistrats du pre-

mier tribunal de Prague. .
,

.

On souffrit quelque temps ces dangereuses aliéna-

tions d'esprit; mais la patience se lassa. Les seigneurs

de Bohême, de l'aveu de Sigismond , roi de Hongrie ,

son frère , firent enfermer Wenceslas. Après plusieurs

mois d'une prison assez rigoureuse, le malheureux

ij

m

'mn^

l>t;



Pichcit. 1^00.

Juiibe. I t'>d'

268 ALLEMAGNE.

prince obtient du sénat permission d^étre conduit à la

rivière pour y prendre le biùn. Il aperçoit une barque

sY jette et aborde tout nu de Tautre côté de la rivière

à une forteresse qu'il avoit fait bâtir prudemment pour

lui servir d'asile en cas de besoin. De là il parlemente

avec ses sujets. On lui laisse reprendre les rênes du

gouvernement ; mais, malgré ses promesses , il les tient

si mal, qu'appelé par tous les vœux, son frère Siais-

mond accourt de Hongrie, est déclaré régent, et fait

enfermer Weuceslas dans un cbâteau.

Il s'arrache encore de cette captivité , et dans des

circonstances s., favorables qu'il reprend de nouveau

son autorité. H joua même depuis un rôle assez impor-

tant dans les affaires générales, assista à plusieurs

diètes de l'empire, et travailla, non sans capacité, a

l'extinction du grand schisme d'Occident. Wenceblas.

ce qui est à remarquer, se tira d'un voyage en France

avec l'applaudissement de la nation , dont le suffrage,

en faveur d'un prince étranger , ne s'acquiert pas faci-

lement ; mais il continua de vendre tout en Allemagne,

de tout bouleverser par sa mauvaise conduite , et enfin

il fut déposé. « J'en remercia la Providence , s'écria-t-il,

« j'en aurai plus de loisir pour gouverner mon royaume

« de Bohême. » ^n effet, comme i'âge avoit amorti ses

passions , il s'y comporta assez sagement.

On lui avoit donné pour successeur dans l'empire,

Frédéric, duc de Brunswick
,
qui fut presque aussitôt

assassiné par un ennemi secret , et remplacé par Ro-

bert, comte palahn. Quelques vill'js restèrent fidèles ù

\V.nceslas. Aix-la-Chapelle se laissa mettre au ban de

l'empire, plutôt que de recevoir son rival dans ses

murs. Les citoyens de Nuremberg surent accommoder
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leur intérêt ûièc leur conscience. Moyennant un beau

présent de vin, Wenceslas les déchargea du serment

(je fidélité , et ils le prêtèrent à Hohert. Le nouvel em-

pereur eut à combattre les instances des grands de

Hongrie et de Bohême , et du roi de France , en faveur

de i^empereur déposé ; mais leurs efforts ne passèrent

pas b remontrance.

Le régne de Robert fut plus niarqué au coin de la

juslice et de la clémence, qu'illustré par les exploits

bellicjueux. 'Il aimoit les lettres et avoit beaucoup de

Joctration. On ne trouve d'autre tache dans son

caractère que trop d'amour pour rai-gcnt. Après sa

mort, Josse , marquis de Moravie, fut régulièrement

élu ; mais sa promotion fut traversée par celle de Sigis-

inond , roi de Hongrie , frère de Wenceslas. Josse fut

reconnu en peu de provmces , et mourut trois mois

après avoir été couronné.

Sigismond , lorsqu'il tiionta sur le trAne de l'empire,

avoit déjà acquis de l'expérience sur celui de Hongrie,

qu'il tenoit de sa femme. Il éprouva l'une et l'autre for-

tune : contraint de fuir de son royaume et rappelé , mis

en prison pour avoir été trop rigoureux dans ses ven-

(jounces et rendu à la liberté, il en Bt un si bon usage

diins le gouvernement de la Hongrie
,
que les états de

l'empire, ayant besoin d'un chef habile, le mirent à leur

tctfi. Les troubles de la religion lui causèrent de grands

eniburas. Dans le dessein de les apaiser, il concourut

avoc le pape Jean XXHl à la convocation du concile de

(Constance. On y traita deux grandes affaires ; les

moyens à prendre pour terminer définitivement le

{;raiHl schisme , et pour arrêter les progrès de Ihérésie

(lc9 Ilussittts.

Sigismond.

!
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Jean IIus, leur chef, étoit professeur deruniveieité

(le Prague. Il y répandit une doctrine erronée
, puisée

dans les écrits de VViclef, principal d'un colléfre d'Oxford.

Cet Anglois , dédaignant de s'arrêter à quelques parties

de la croyance catholique , attaqua en bloc rinfailllbi-

lité et la suprématie du pape , le pouvoir temporel et les

richesses du clergé, les ordres mendiants, la confes-

sion auriculaire , le mystère de la transsubstantiation

,

sans négliger de donner en passant des atteintes aux

sacrements et à d'autres articles de foi. Jean IIus fit un

triage de ces opinions, et communiqua celles qui lui

plurent à plusieurs personnes distinguées de son uni-

versité. Jérôme de Prague , maitre-ès-arts , son disciple

ardent
,
propageoit avec zèle les sentiments de son maî-

tre. Tous deux furent appelés à Constance. Ils s'y ren-

dirent , munis d'un sauf-conduit de Sigismond. Ils

croyoient que c'étoit pour s'exphquer sur leur doctrine.

Mais les pères du concile prétendirent qu'ils dévoient

non disputer , mais se soumettre ; et sur le refus de se

rétracter, malgré le sauf-conduit, ils furent condamnéi

à être brûlés vifs et furent exécutés. L'affaire du schis-

me fut jugée dans ce même concile , et l'on prononra

la démission de Jean XXIII , comme utile au bien de

l'église , et propre à ramener la paix. Comme il hcsitoit,

on lui fit entendre qu'on pouvoit présenter contre lui

assez de griefs pour, le déposer. Il eut peur et renonça

à la tiare.

Les flammes du bûcher de Jean IIus et de Jérôme de

Prague allumèrent eu Bohême un grand incendie. Si-

gismond, devenu roi de ce pays par la mort de Weii-

ccslas , son frère , s'en trouva env(;loj>pé , et fut tic

embarrassé pour l'éteindre. Des hérésies d'' .an iius
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ji de ses adhérents, )e peuple retenoit ce qui frappoit ses

ceux, et les grands ce qui leur ctoit utile. Ainsi ceux-

a trouvèrent excellente une doctrine qui les autorisoit

is'emparer des biens du clergé. Le peuple , frappé de

[extérieur, s\iccommoda si bien de la communion sous

les deux espèces
,
que lorsqu'on voulut à Prague empê-

cher le progrès de l'usage de la coupe, qui s'étendoit

,

lapopidace se révolta pour cette seule raison , et mas-

ycra les magistrats. La troupe se grossit par l'accession

Jesgens de campagne , appelés dans la ville. Quelque

[effort qu'on fit pour les dissiper, ils se formèrent en

kanJes, et se réunirent en corps d'armée sous la con-

jàuited'un habile général , nommé Jean Zisca.

Dans la première bataille qu'il gagna contre Sigis-

mond on remarque ce stratagème unique : il plaça ses

troupes derrière des haies , de manière que la cavalerie

(le fempereur ,
qui faisoit la plus forte partie de son

armée, ne pouvoit agir sans descendre de cheval. Les

feiiiraes, très-nombreuses dans ce rassemblement, sor-

tirent, suivant les ordres de Zisca , de cette espèce de

retranchement avec des paquets de lin" qui ressem-

bloient à des enfants en maillot. Elles uaroissent les

offrir comme des otages pour leurs maris. Ou les laissa

approcher, en avançant pour commencer l'attaque.

Mais se mêlant aux cavaliers, elle;i déployèrent et firent

po!li(;or leurs linges , et les embarrassèrent si bien dans

lies ('perous, que ces soldats tomboiont sans pouvoir se

i](';;ayer, ni faire usage de leurs armes. Zisca sortant

laiorri l)rus(|uement , en tailla une partie en pièces, mit

lUtre en fuite, et remporta une victoire con»|)lète.

Ce ne fut que le prélude de plusieurs autres, ga-

ites surre»q>erci' lui-i.» cmc. Il n'y a poiut de doute
H,i#-
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que si Zisca avoit voulu s'uHscoir sur le trône, il nV
eût réussi. La peste délivra Sigisinoiid de ce dangereux

eunemi. Les Hussites firent de sa peau un tambour

dont le son paroissoit renouveler en eux à chaque in-

stant 1» valeur de leur chef. iU ravagèrent en furieux I

non seulement la Bohême et leur propre pays , mais la

Hongrie, la Polojjne et FAutriche, sous les noms de

Taborites et d'Orphelins. Le premier venoit de la mon-

tagne de Tabor, proche Prague, cjui leur servit long-

temps de forteresse. Le nom d'Orphelins faisoit allu-

sion à la perte de Zisca , qu'ils regardoient comme Icurj

père.

Ils en trouvèrent un second dan» IVocope le Ton-

suré, qui leur avoit été recommandé par Zisca, et (lui

se trouva égal à lui en courage , en capacité , en cruaul

té, en enthousiasme et en bonne fortune. On publiai

une croisade contre ces furieux. Toutes les forces de

|

l'empire tombèrent sur eux, et ils essuyèrent de terri-

bles échecs; mais la division se mit entre les chefs, !

dont un se nommoit Procopele Petit, pour le distiuguer

du Tonsuré. Il y avoit un parti nommé les Ccili\tin<;

parcequ'ils étoient plus attachés (pie les autres à l'usage 1

du calice. On les gagna les premiers en leur accordant

ce qu'ils desiroient. Ils servirent à défaire les Taborites

et les Orphelins. Privés de leurs chefs
,
qui f-ùicnt tués,

ceux-ci se rendirent. L'empereur enrôla le reste de ces

braves troupes, et ou les employa avec succès contre

les Turcs.

On croit que Sigismond a été enquiisonné à rà{]ede|

soixante et dix ans. Sa maladie fut assez longue |)()iir|

qu'elle donnât lieu à des intrigues dans lesquelles l'iiti-

pératrice, nommée liarbe, ge trouva engagée. Un nej
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clit pas cependant qu'elle ait contribué à Tempoisonne-

ment. Après la mort de son époux , elle mena une vie

débauchée, qui l'a fait surnommer la Messaline du
>'ord. Une dame lui objectoit dans son veuvage Texem-

ple de la tourterelle
,
qui , après avoir perdu sa com-

pagne, n'en prend jamais une autre. «Citoz-moi plu-

« tôt , répondit-elle , l'exemple des pigeons ot des moi-

«neaux, dont les plaisirs n'éprouvent point d'inter-

II ruption. » Sigismond avoit un air très majestueux. Il

étoit libéral et généreux. Savant lui-même et versé dans

plusieurs sciences, il protégeoit les gens de lettres, et

leur marquoit une considération pai^ticulière. Il se

trouva près de lui , comme il s'en trouve dans les cours,

un homme qui, enorgueilli de sa naissance et de la

qualité de chevalier, manqua d'égards à quelqu'un re-

commandable pour son savoir. Sigismond lui dit : « Sa-

« chez que je puis créer mille chevaliers en un jour,

« et qu'en mille ans je ne pourrois créer lin savant. »»

Cet empereur était plus heureux dans le cabinet qu'à

la tête des armées , sans cependant manquer d'habileté

militaire, ni de courage.

Après sa mort, l'empire revint à la maison d'Au-

triche
,
par Albert II , son gendre. La même année , ce

prince reçut trois couronnes, celles de Hongrie, de

Bohême et d'Allemagne ; et l'année suivante, couvertes

du crêpe funèbre, elles furent avec luienffrmées dans

le même tomheau. Albert, d'un tempérament vigou-

reux, à la fleur de Tàge, et digne pur ses belles qualités

d'une plus longue vie, mourut d'une indigestion de

fruits rafraîchissants , mangés avec excès , dans les

}i;randes chaleurs. On la surnommé le Grave et le Ma-

gnanime.

Il

Albert II,

m
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Frédéric d'Autriche, son cousin-germain, lui succé-

da. Pendant cinquante-deux ans de régne , il fut , non

l^instrument , mais le centre des mouvements de lem.

pire. Tous les princes se remuoient autour de lui; et

soit indolence , soit négligence , il restoit tranquille au

milieu de ce tourbillon. Cependant on remarque qu'il

est sorti quelquefois de son inaction , lorsquMl a cru

que quelque agitation pouvoit lui ét.re utile. Ainsi il est

permis de conjecturer que Tindifférence sur les événe-

ments n'étoit pas si exclusivement domina>nte chez

lui, qu'il' n'écoutât aussi h< voix de Tintérét. Mais il v

a plus d'exemples de Ses sommeils politiques que de

ses réveils. ., '-..•> . v»'-^ l- rur- .

•
>

Les ^liémiens troublés chez eux, après la mort

d'Albert, prennent tantôt tles rois , tantôt des adminis-

trateurs. Appelé souvent [lour médiateur de leurs que-

relies , Frédéric leur donne de bons conseils, ils ne les

suivent pas^ L'empereur les abandonne ù leur opiniâ-

treté. Sans se choquer ni profiter de leurs divisions, il

propose pendant le concile de Bâle des moyens de

conciliation entre Eugène et Félix. Pape? 't conciles se

refusent à ses propositions. Sans prendre parti, Frédé-

ric les laisse s'accommoder comme ils voudront. Il ne se

montroit pas plus vindicatif qu'ambitieux. Albert, son

frère, duc d'Autriche, mécontent de son partage , lève

des troupes et commence la guerre. On le nommoit le

Prodigue, On pouvr'it Tengager à mettre les armes bas,

en lui donnant de l'argent pour satisfaire sa passion:

Frédéric lui en donne et y ajoute des domaines. Ceux

qui étoient ruinés le furent. L'empereur n'en tint au-

cun compte, a L'oubli, disoit-il, est le meilleur remède
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,pour les maux irréparables. » Maxime funeste pour
r-\

L; peuples maltraités.

Que le roi de Daneraarck et le duc de Holstein dé-

niassent ennemis; que la Pologne se donnât un roi;

«ne la Hongrie prit des gouverneurs sans le consulter;

iji'un simple gentiilhomme s'emparât de la couronne

ie
Bohême; que deux prétendants se battissent pour

|((i
royaumes de Suède et de Norwége; quoique tout

tela se passât autour et sur les bords de l'empire, peu

nportoit à l'insouciant Frédéric. Mais il s'élève des

troubles en Italie ; il voit qu'il pourra y recouvrer quel-

iiiies états, y faire reconnoître les droits de l'empire;

I
cette perspective le flatte. H part, entre dans Rome,

hv fait couronner avec l'impératrice son épouse ; mais

tfsttout ce qu'il retire de son voyage, avec des refus

de soumission ,
qu'il ne punit pas. Aussi indulgent à

lejjard des habitants de Vienne , il leur pardonna une

Irévolte dans laquelle il avoit couru risque de la vie.

Personne ,
pas même Louis XI , roi de France , n'a

Lieux connu les défauts de Charles le Téméraire , duc

(le Rourgogrte , et n'a mieux su en profiter. Il flatta la

Ivanité de ce prince , en lui promettant d'ériger son du-

pé en royaume, et
,
quand il eut reçu l'hommage qui

levoit être le prix de cette érection, il partit, sous pré-

Itexte d'affaires pressées, le jour même destiné à la cé-

rémonie. Mais il suivoit de l'œil les mouvements du

réracraire. Il le vit s'épuiser dans une guerre contre

ses sujets, choquer la France, attaquer les Suisses,

périr dans un combat , ne laissant qu'une fille, Marie de

)urgogne, qui étoit la plus riche héritière de l'Europe.

j'étoit une circonstance faite exprès pour Tadroit Fré-

i8.

''i;

iij
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déric. Il gagne les Flamands, et les détermine à don-

ner leur duchesse en mariage à MaA:imiUen , schj fil»

Il le fait aussi déclarer roi des Romains.

Dès ce moment il se déchargea sur ce prince des

soins de l'empire
,
qui , à juger par la conduite de Fré

déric, n'avoient pas été un fardeau bien pesant pour

lui. Il mourut à soixante et. dix-neuf ans. A cet â[;e, il

se soumit à. la douloureuse amputation d'une jambe

ulcérée. Que ne fait pas supporter le désir de prolo-!

ger sa vie? Pendant la fièvre qui suivit cette opérallon

et qui le conduisit au tombeau, il fit cette remarque

« Qu'un paysan en santé vaut mieux qu'un empereur

n malade. » On l'a surnommé le Politique. Il n'hésitoit
j

pas beaucoup à engager une querelle; mais, quand il

apercevoit qu'elle pourroit se terminer par la guerre,

ilhésitoit encore moins à proposer la paix. Il ouvroit

aussi volontiers des conférences et des diètes , et avoitj

toujours une raison prête pour les fermer quand il pré-

voyoit que la décision ne seroit pas selon ses désirs

On l'a accusé pour cela d'avoir été un prince sans réso-

lution. Mais est-ce manquer de résolution que de sa-

voir la cacher ?On a dit aussi qu'il n'avoit qu'une basse!

politique, sans courage, ni générosité ; en effet, sa poli-

tique n'étoit pas éclatante , mais elle étoit solide. Del

même, il ne cherchoit pas les hasards des combats,

mais il ne fuyoit pas. Il donnoit à propos. Quand il au-j

roit mis de l'épargne dans ses libéralités, ce n'est quunl

mérite de plus. On lui reproche enfin d'avoir demandel

rarement conseil: cest qu'il savoit s'en passer. Les

richesses et la puissance qu'il a laissées à la maisonl

d'Autriche font voir que pour sa conduite il n'avoitj

besoin des conseils de personne. Frédéric a été dunel
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sobriété rare : sa vie, dit-on, étoit un jeûne continuel.

Il
avoit un air agréable et une contenance majestueuse.

Il
étoit simple dans ses habits , modéré dans ses pas-

sions et ennemi de toute espèce d'excès.

Si l'on étoit toujo'»rs bien jugé par sa famille , la
Ma«miiien L

postérité Sv<îroit en dioit d'avoir une opinion désavan-

tageuse de Maximilien
,
quant à la droiture. Philippe,

Kii *ils , ne se fioit pas à lui, et le regardoit comme

un homme dont la dissimulation approchoit de la per-

fidie. L'odieux de cette imputation ne peut être sauvé

par le renom d'habile politique que Maximilien a ob-

tenu. Soii fils Philippe étoit déjà possesseur de la

Flandre par sa mère , Marie de Bourgogne
,
qui mourut

jeune. Il lui procura encore la couronn*^ d'Espagne
,

par le mariage qu'il lui fit contracter avec Jeanne la

Folle ; de ce mariage naquit Charles-Quint. Philippe

mourant n'en voulut confie" ni la tutéle , ni l'édu-

cation à son père. D'ailleurs les Flamands
,
peu pré-

venus en faveur de l'empereur, n'airoient pas consenti

à reconnoitre son autorité.

Â voir la multitude des traités de Maximilien , tant

dans l'intérieur de l'Allemagne qu'à l'extérieur , on

jugfi que ce prince, à l'exemple de Frédéric, son père

,

comptoit au moins autant sur la négociation que sur

les armes. 11 eut le singulier projet de se faire éhre pape.

Cette idée a paru bizarre ; mais elle n'étoit p';a si mal

conçue , et c'étoit peut-être le noyen le plus facile

et le plus court de faire rentrer sous la domination

impériale toutes les possessions qui y avoient été

soustraites en Italie , et il n'est pas si absurde de prêter

Ces vues au dissimulé Maximilien.

La manière dont il faitpart de ce projet à Marguerite

,

;(
s II
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sa fille
,
gouvernante des Pays-Bas , a l'air d'nrie plai.

santerie ; mais il arrive quelquefois qu'on badine avec

ses amis de ses chimères
,
qu'on connoît pour telles

et dont cependant , à tout hasard , on ne poursuit pas

moins le succès. La princesse apparemment lui con-

.seilloit de se remarier ; il lui répond :• « Nous avons

« mis en notre délibération et volonté de ne jamais

« hanter femme , et envoyons devers le pape pour

n trouver façon qu'il puisse nous prendre pour coad-

« juteur, afin qu'après sa mort puissions être assurés

« d'avoir le papat , et devenir prêtre et après être saint.

« Ainsi il vous sera nécessité que , après ma mort , vous

« serez contrainte de m'adorer , dont je me trouverai

« bien glorieux. » Ses tentatives furent sérieuses, mais

inutiles. Maximilien étoit brave , et si modeste qu'au-

cun de ses gens ne l'a jamais vu que suffisamment

couvert. Jamais il n'oublia le nom des personnes qu'il

avoit vues , ou dont il avoit entendu parler. Son ima-

gination étoit vive* Il se plaisoit à la poésie , étoit

excellent écuyer et chasseur infatigable. Il est quel-

quefois arrivé que, dans les montagne^ du Tyrol, on

a été obligé de le retirer avec des cordes , à demi

mr rt de faim , des précipices où il s'étoit engagé.

Il n'y a point d'efforts que Maximilien n'ait faits

pour obtenir à Charles, son petit-fils, l'admission dans

le collège électoral , comme archiduc d'Autriche , et

lui faire accorder le titre de roi des Romains. Il ne

réussit pas. Après la mort de son grand-père , Charles

se mit sur les rangs pour l'empire. Il se trouva en

tcte François I , roi de France, et l'emporta. Cette

rivalité fut le principe de la haine de ces deux con-

currents. Charles fit l'apprentissage du gouvernement
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dans radroinistration de la Flandre, dont la possession

lui ctoit échue par la mort de son père. Il s'essaya

aussi en Espagne , dont la démence de Jeanne , sa

mère , lui fit prendre les jrénes avant qu'elle ne mou-

rût. Il parvint au trône de Tempire, muni de cette

expérience que les troubles d'Allemagne , excités par

la religion , lui rendoient nécessaire. ' " •
'^^" '

Il fut des moments où l'epippreur se flatta de tenir

la balance entre les catholiq<« '^s luthériens ; mais

ses diplômes de neutralité m»' < e la confession

(l'Augsbourg , ne réussirent «on plus que les

congrès , les conférences , les rijjueurs , l'indulgence

elles autres moyens de conciliation qu'il put imaginer.

Trop de chaleur embrasoit les adversaires , de sorte

qu'outre la guerre perpétuelle contre François ï
,
qui

suscitoit à Charles des embarras sur toutes ses fron-

tières, il étoit forcé d'en soutenir une très animée dans

Fintérieur de l'empire. François i
,
qui faisoit brûler

les hérétiques en France , les protégeoit en Allemagne

contre son rival
,
pendant que Charles les combattoit

en Allemagne et les secouroit en France.

Peu de princes ornés du diadème ont compté

plus de prospérités et de plus éclatantes. La fortune

mit François I dans ses fers. Le dissimulé Charles af-

fecta une compassion hypocrite pour le monarque

captif. Il défendit toute réjouissance. « Les victoires

« remportées , dit-il , sur les chrétiens nos frères , doi-

« vent plutôt causer de la trigtes.se que de la joie. »

Mais, loin de se montrer généreux à l'égard de son

prisonnier , il tira tout l'avantage possible de son nrnU

heur, par les dures conditions qu'il mit à sa liberté.

Lorsque son armée , commandée par le duc de Bour-

.' ïrrf,
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bon , eut pris et saccagé Rome , et chargé dé chaînes

le pape et les cardioaux , apprenant cet événement

en Espagne où il étoit, Charles-Quint en marqua une

affliction profonde , et ordonna des prières publiques

pour la délivrance du souverain pontife , dont il auroit

pu d'un mot briser les fers. iM*-. f-\*i .îiî|, aw- îri„4*,

fia seule occasion où il se déchargea du poids de

la dissimulation , si c'en étoit un pour lui , ce fut

lorsqu'on lui présenta sur le champ de bataille Jean-

Frédéric , électeur de Saxe , forcé de se rendre après

la défaite de son. armée. Ce prince avoit renoncé pu-

bliquement à l'obéissance de l'empereur , et tenté de

le faire déposer. En abordant son vainqueur, Jean*

Frédéric lui donna le titre de majesté impériale. « Vous

M me reconnoissez donc pour votre empereur, lui dit

« Charles d'un ton ironique. Je vous traiterai comme

« vous le méritez. » En effet, à la mort près, il n'y

eut pas de punition sensible poar un prince qu'il ne

lui ftt subir. Il le retint dans une étroite prison , et

lui ôta tous ses états, dont il gratifia Maurice de Saxe,

cousin-germain de Jean-Frédéric, n'osant pas faire

sortir ces possessions patrimoniales de la famille.

Par une basse tromperie, il se vengea de Philippe,

landgrave de Hesse , compagnon d'armes et de ré-

volte de Jean-Frédéric. Le landgrave avoit demandé

un sauf- conduit pour venir traiter lui-même de sa

paix avec l'empereur. En arrivant près de Charles,

avec son saul^onduit , il fut arrêté. Il se récria sur

ce que le sauf-conduit portoit qu'il ne seroit renfer-

mé dans aucune prison.. Mais en allemand , le root

aucune pouvoit
,
par le changement d'une seule lettre,

être converti en celui de perpétuelle j et ce changement
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avoit été fait. On doit remarquer, à la louange de

Charles ,
que , malgré tous les efforts qu'on employa

pour rengager à faire arrêter Luther
, qui étoit venu

sur un de ces saufs-conduits , à la diète de Worms

,

il le laissa se retirer librement. Dans cette occasion

,

Charles, peut-être plutôt par réminiscence que par sen-

timent , répondit comme autrefois Jean , roi de France :

« Si la bonne foi étoit bannie du reste du monde , elle

« devroit trouver un asile dans le palais des princes. »

Gomme la captivité de Luther auroit été très avanta-

geuse à la religion catholique , des gens peu délicats

ont mis son évasion entre les fautes politiques repro-

chées à Charles-Quint. ' /i|^ V '

Les autres sont d'avoir fait une expédition infruc-

tueuse et ruineuse en Afrique, de n'avoir pas du moins

conservé Tunis , et défendu la Gouletle , comme il le

pouvoit, malgré son désastre; d'avoir élevé en Italie la

puissance de la maison de Médicis qui nuisit à celle

d'Autriche ; d'avoir souscrit à des conditions peu hono-

rables, afin d'obtenir, pour Philippe, son fils, la main

de Marie , reine d'Angleterre. Mais si ce mariage eût

produit les avantages qu'on devoit raisonnablement

en espérer, pouvoit-il trop l'acheter? On lui a reproché

d'avoir fait élire roi des Romains Ferdinand, son frère,

au lieu de Philippe, son fils ; mais celui-ci n'ai oit déjà

que trop d'états ; de s'être exposé à traverser la France

sur la seule parole de François I
,
qu'il avoit maltraité ;

cependant il ne lui en arriva aucun mal , et ceux qu'on

appelle hommes d'état ont jugé qu'en cette occasion

François I fut plus impolitique que lui. Enfin , on lui

reproche d'avoir abdique toutes ses couronnes.

Mais, avant dt le condamner sur cet article, il con-

'h
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viendroit de peser ses motifs. Il les exposa à la critique

de Tunivers dans la cérémonie solennelle de son abdi*

cation. Après cette action d^éclat, dont le théâtre fut

en Allemagne, il partit pour TEspagne, avec une com-

pagnie choisie. En abordant , il se prosterna , et baisa

la terre avec transport , en s^écriant : « O terre , terre

« bien aimée ! que le ciel répande sur toi d'abondantes

« bénédictions ! J^ suis sorti nu du sein de ma mère
;

« je veux retourner nu à toi, que je regarde comme

« ma seconde mère. Je te consacre ma chair et mes os,

« seule offrande que je puisse aujourd'hui te donner. >

Retiré dans le monastère de Saint-Just , il y vécut com-

me un simple religieux. Si on savoit les réflexions qui

Foccupèrent sous les crêpes funèbres dont il s'entoura

en descendant tout vivant dans son tombeau , on juge-

roit peut-être qu'il n'est pour un vieillard, ni impoli-

tique , ni bizarre , de prévenir de quelques moments

l'abandon d'un sceptre qui échappe, la chute d'une

couronne qui chancelle, et que, rendu à soi-même, ras-

sasié d'honneurs, dégoûté des grandeurs et de leur

néant , il est permis à un monarque de se réserver quel*

ques jours pour regretter les p< 3 qu'il a prises à

gouverner des hommes qui lui en savent si peu de gré.

Gharles-Quint aimoit la lecture , étoit simple dans son

habillement, familier avec ses domestiques. Il usoit

volontiers d'expressions équivoques, montroit beau*

coup de patience dans ses audiences , et étoit fort cir-

conspect dans ses actions. Il aimoit les femmes , et il

se laissa aller à sa passion pour elles; mais il la cachoit

avec soin , comme une foiblesse , de peur de l'autoriser

par son exemple. , ,>„vî < t. «^'n • «^ < '>f^'-

Ferdinand ne monta pas sur le trône impérial en
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prince indigent. Il y apporta les domaines de la maison

d'Autriche, en Allemagne, dont Charles-Quint, son

frère, lui avoit fait cession , et il orna les deux têtes de

Taigle impériale des couronnes de Bohême et de Hon-

grie. Le pape tarda à le reconnoltre
,
parceque la dé-

mission de Charles et Texaltation de Ferdinand s'étoient

faites sans son aveu ; mais le nouvel empereur s^embar-

rassa peu du mécontentement du p>ontife , et cette indif-

férence n^eut point de suites fâcheuses. Pendant huit

ans qu^il gouverna depuis Tabdication de son frère , il

se fit estimer par sa prudence et sa justice, et aimer

par sa clémence et sa libéralité. Il ne tint pas à lui que

le concile de Trente ne se terminât à l'avantage de la

religion. Ferdinand desiroit que le clergé se réformât

lui-même, et il regardoit ce moyen comme efficace '
'

pour ramener les hérétiques. 1 1 se piquoit d'une grande

fidélité à tenir sa parole. On pourroit même dire qu'il

porta trop loin cette exactitude, en donnant une ré-

compense à un officier qui, depuis la promesse, s'en

étoit rendu indigne : « Je dois , dit-il
,
plus d'égard à

« ma parole qu'au mérite de celui à qui je l'ai donnée. »

Mais, avec ce principe , le vice ou le crime récompensé

peut s'enhardir.

Maximiiien , fils de Ferdinand , avoit déjà été élu roi Maximiiicn 11.

des Romains du vivant de son père. Comme lui , il s'in-
'^^^

téressa , avec un xéle éclairé , à la paix de l'église. Mais

le pipe jugea que les maximes de tolérantisme qu'il

profetsoit favorisoient trop les protestants. Maximiiien

ne s'en départit pas pour cela. Il accorda la liberté de

conscience à les états hérétiques, n Des affaires spiri-

K tuciles , disoit-il , ne doivent pas être décidées par

< Tépée. » Fidèle à ce principe , il préféra toujours les
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voies de douceur aux moyens violents , et il regardoit

comme ennemis de la paix , et dangereux pour la tran-

quillité publique , ceux qui avoient une opinion coq-

traire. Gela n^empêchoit pas qu'il ne fût sincèrement

catholique. On chercheroit inutilement un vice à ce

bon prince. Personne ne se plaignit jamais d'avoir en-

tendu de lui une parole dure , ni ne sortit mécontent

de son audience. Chaque action de sa vie avoit une

heure fixe. Après son diner, le moindre de ses sujets

pouvoit rapprocher et lui présenter sa requête. Tendre

père , époux fidèle , ami de la vérité , chaste y et ennemi

des désordres , ses vertus influèrent visiblement sur les

mœurs de TAllemagne
,
qui ne fut jamais si tranquille

que pendant son régne. « ^ , , . ^^ ..

Il avoit eu la précaution devenue familière à la mai-

son d'Autriche , de faire élire Rodolphe , son fils , roi

des Romains. Ce prince eut beaucoup de la douceur de

son père , mais peu de talents pour le gouvernement.

Cependant , comme l'impulsion vers la concorde dans

l'empire avoit été donnée par Maximilien , la paix inté-

rieure subsista sous Rodolphe, d'autant plus quelm-

térét commun pour s'opposer aux entreprises des Turcs

réunissoit les esprits. Ce fut l'affaire principale de son

régne , à laquelle on doit ajouter des démêlés avec Ma*

thias , son frère. Il les fit cesser en accordant à ce frère

ambitieux, tantôt une chose, tantôt une autre. Sans

un peu de jalousie, vice ordinaire aux petites âmes,

Rodolphe, se voynnt sans enfants, auroit peut-être cédé

l'empire à Mathias
,
qui le desiroit assez ouvertement.

L'empereur ne laissoit entrevoir de goût bien décidé

que pour la bijouterie , la chimie , la mécanique et les

chevaux. Il évitoit la représentation , fuyoit la foule et
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n'aimoit pas à être vu. Ses journées entières se pas-

soient avec les ouvriers et à contempler ses bijoux , dont

il laissa une riche collection à son successeur. •> ••

Les empereurs qui suivent , tous de la maison d^Au-

triche , ont eu un système uniforme , savoir Tagrandis-

sement de leur maison. Heureusement servis par les

circonstances , la fortune a créé pour eux d^xcellents

généraux, des ministres d'une capacité rare. Elle a

éteint d'anciennes familles et fait vaquer dei trônes

dont ils se sont emparés. Ajoutant à la fortune * les

princes d'Autriche rendoient héréditaires des couron-

nes qu'on leur avoit conférées à titre électif, et se lais-

soient échoir des successions éloignées ; les armes , au

besoin , légitimoient les droits. Deux choses encore à

remarquer, ils ont eu le talent de rendre les peuples

enthousiastes de leur domination , et prêts à combattre

Tunivers, s'il l'avoit fallu, pour servir leur ambition;

en second lieu, ils ont su intéresser les monarques

voisins à leur grandeur, et se la faire garantir par

TEurope entière.

Malgré ces précautions ,
qui présageoient presqu'une

durée éternelle , les nombreux rejetons de cette famille

se sont flétris successivement. Il n'en est resté qu'une

branche c^ui s'est entée sur un trône étranger , dunt la

sève l'a revivifiée. Elle ombrage encore le trône impé-

rial , et reproduit , sous un autre nom , toutes les an-

ciennes prérogatives de la maison d'Autriche. Ces der-

niers empereurs autrichiens ont peu agi par eux-mêmes

hors du cabinet. Leurs travaux, très utiles pour eux

,

n'ont pas l'éclat qui donne du lustre à la vie des monar-

ques. Aussi se contentera-t-on de recueillir quelques

faits propres à rompre la monotonie des dates. •
' i

w
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MaUiia*. i6i3. Après la mort de Rodolphe , Mathids, déjà âgé, re-

çut de son Irère la couronne qu^il avoit ambitionnée.

11 portoit déjà celle de Bohème. On doit lui reconnolire

l'esprit de conciliation et le talent de la négociation.

Par le premier, il entretenoit la paix entre les princes

de Tempire. Par le second , il fit partager aux Perses et

aux Moscovites le fardeau de la guerre contre les Turcs.

Faute d^enfants , il conféra la couronne de Hongrie à

Ferdinand , archiduc d^Autriche , son cousin , et le fit

élire roi de Bohème. Cette élection causa une guerre

c|ui désola TAllemagne pendant trente: ans. En accep-

tant le septre , Ferdinand porta atteinte aviit privilèges

des Bohémiens. H se déclara contre les sectaires
, qui

étoient en grand nombre dans le royaume. G^étoit , di*

soit la cour de Vienne
,
pour soutenir les catholiques

;

mais ceux-ci s^aperçurent bien que le but de Ferdinand

étoit d'affoiblir les uns par les autres , afin de concen-

trer en lui toute la puissance , et d'effacer jusqu^au droit

d'élection dont les états jouissoient. Ils prirent les ar-

mes. L'empereur soutint son cousin , et introduisit en

Bohème les armées allemandes
,
qui y firent de grand3

ravages. De leur côté,: les Bohémiens s»' défendirent

avec vigueur. Ils balancèrent souvent les succès ; ce

qui ne servit qu'à rendre- la guerre plus animée et plus

sanglante. • •)';MÔft.j-»f;î-;f*a:r-' fff,Vi''.'>9{^r/i'*'r(' n' ,7T;

On compte, entre leurs meilleurs généraux, le brave

Mansfeld, qui mérite une place dans l'histoire. Il étoit

bâtard du comte de Mansfeld
,
gouverneur de Luxem-

bourg , et avoit été élevé dans la cour de Bruxelles. Un

mécontentement l'en fit sortir. Il se jeta dans le parti

de ceux que la cour de Vienne appeloit les révoltés de

Bohème, auxquels s'étoient joints les protestants de la
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kiésiieetde la Hongrie. Mansfeld vit quelquefois sous

Les étendards des troupes nombreuses
, presque rédui-

tes à une poignée d'hommes , comme il arrive dans ces

Urtes de guerres. Son audace alors suppléoit àla forcé.

{oaDS ses succès, il montroit autaât de magnanimité

ixie constance dans ses revers. 9a vie est semée de

Itnits curieux. On n'en citera que deux, 'i ^t:^*'*-: -*r*-f^

Il avoit un confident , iraramé Gazel , et ce confident

Ile trahissoit. Mansfeld le découvre. Il lui donne une

Isonune d'argent et une lettre pour le général ennemi

Ifflie Cazel instruisoit. La lettre étoit conçue en ces ter-

Inès : « Cazel étant plus dané vos intérêts que dans le^

Il miens, je vous' l'envoie, afin que vous puissiez pro-

lifiter de ses services. » Il dit une aiïtre fois à un

lipothicaire, qui s'étoit chargé de l'empoisonner : « Ami,

ijai peine à croire qu'un homme à qui je n'ai jamais

fiait de mal veuille m'ôter la vie. Si c'est' la nécessité

I qui vous a fait accepter l'emploi d'assassin , voilà dé

r l'argent qui vous mettra à portée de vivre en honnête

I homme. »

Mansfeld donna beaucoup d'embarras à l'empereur

latbias. Ce prince mourut de chagrin de nepâs triom-

pher aussi complètement qu'il auroit voulu des Bohf-

niens. En mourant, il recommanda à Ferdinand, son

Dusin, comme une régie excellence de conduite , la

kaxiate suivante : « Si vous voulez que vos sujets vi-

vent heureux sons votre gouvernement , n^ieur faites

Ipas sentir toute la force de votre puissance. » Mais
,

|ds la démonstration de la puissance , peut-on comp-

sur l'obéissance des peuples
,
qui , faute de se sentir

bvernés, s'agitent souvent et se rendent eux-mêmes

ilheureux? i 4;;:-7u? ^-r^î-*"^; i-^- i-»' '>••*'>
" 'M
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Ferdinand, à Tarchiduché d'Autriche et à ses deu]

sceptres de Bohéine et de Hongrie, ne joignit celui de

l'empire qu'au refus de Maximilien , duc de fiavièrej

On offrit cette couronne à Maximilien; il jugea que

l'accepter ce seroit s'attirer sur les bras toutes les force

de la maison d'Autriche non seulement allemande]

mais encore flamande et espagnole. Prudemment il re]

mercia. A peine assis sur le trône impérial , Ferdinand

sç vit attaqué sur celui de Bohême. Les Bohémienj

prétendirent que la même tête ne pouvoit porter Û

couronne impérisde et celle de Bohême. II3 donnèrénj

celle-ci à Frédr le, électeur palatin. Les Hongrois eni

treprir^nt aussi de se soustraire à la domination dl

Ferdinand, et se mirent sous celle de Bethléem Gaborl

vaivode de Transylvanie. Cette défection venoitde ij

craintp qu!inspiroit aux luthériens et autres sectaire

de ces royaumes le zèle outré de Ferdinand , toujour

entouré de jésuites. «,;, .^m | ^m^-^o f-!^ ^v ' r. ;:o: i

Le duc de Bavière et l'électeur de Saxe se déclarèl

rent contre le palatin. Les rois de Suède et de Dana

marck embrassèrent sa cause , mais ce fut trop tard!

En attendjant le^ secours qu'ils lui préparoient,ill

battu. Saps, i^pnner le temps de négocier en sa faveur

l'empereur, qui l'avoit déjà fait mettre au ban de Teo

pire, le prive de se|S états, et gratifie je duc de Bavièd

du titre d'électeur. Gabor , reconnu par Ferdina

dans unmomei^tfi^cheux, ressent le contre-coup de I

défaite du paiatin , et chancelle sur son trône de Ho

grie. Le rqi.de Danemarck, dépouillé de ses poss

sions en Allemagne , fuit devant Walstein, qui le

serre dans sesbornesi anciennes., Mansfeld, abandoDi!{

par une partie de son armée , voyant le reste périr
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de Hongrie acceptoient les propositions insidieuses de

l'empereur, meurt de tristesse et de laUgueur.

Tant d'avantages annonçoient à Ferdinand un

. triomphe complet. Trompeuse illusion ! du sein de la

sécurité s'élève un orage effrayant. L'Allemagne trem-

ble de se voir assujettie en esclave à la maison .d'Au-

triche; les protestante sur-tout sont alarmés. Riche-

lieu , fidèle au système d'abattre la maison d'Autriche

,

souffle parmi eux la crainte et l'incpiiétude , leur offre

te secours de la France, procure celui de l'Angleterre,

fomente le mécontentement de Gustave-Adolphe , roi

de Suède ,
peu ménagé par l'empereur.

Ce héros se précipite comme un torrent en Allema-

^e. Il grossit ses forces de la Poméranie, du Brande*

bourg et de la Saxe , qu'il entraîne malgré elles dans son

cours. Ëil vain les impériaux , sous Tilly «^excellent gé-

néral , s'efforcent de rompre son impétuosité dans les

plaines de Leipsick; ils sont défaits et dispersés. Mais

Gustave, poursuivant une nouvelle victoire dans les

champs de Lutzen , tombe frappé d'un coup mortel

,

presque sous les trophées de Leipsick. On prétend qu'il

fat assassiné. Ferdinand alloit demander la paix: cet

événement le détermine.à continuer la guerre. La mé-

sintelligence se imet entre les alliés. La nation suédoise

,

privée de son roi , se prête à un accommodement ; mais

les troupes suédoises , sous différents chefs, capitaines

de Gustave, se vendent aux puissances belligérantes,

et continuent de donner des inquiétudes à l'empereur.

Il en conçut de fort vives de la part dé Walstein , un
des meilleurs généraux

,
qui , se croyant mai récom-

pensé , inenaçoit d'une défection ou ^'une révolte. Le

7- '9
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conseil de Vienne décida que , si on ne ponvoit le saisir

il falloit le tuer. L^alternative eut lieu. Walstein tomba

sous le fer des assassins. Toupies malheurs d'une

guerre civile , dont on ii« pouvoit douter que Torgueil,

Tambition , le zélé outré de Ferdinand II , n'eussent al-

lumé les feux, n'empêchèrent pas que son fils ne fut

élu roi des Romains , au hasard de voir perpétuer sous

lui Tembi-asement.

Heureusement les hostilités , sous Ferdinand III , se

changèrent en négociations. Mais ces dispositions paci-

fiques dans l'intérieur n'empêchèrent pas que la maK

heureuse Allemagne ne fût ravagée sur ses frontières

,

principalement du côté de la France. Les calamités

des peuples se perpétuèrent par la capacité des géné-

raux. L'histoire n'oubliera pas les noms des Weimar,

Banier , Tortenson , Piccolomini , Merci , Lamboi

,

Wrangel, et beaucoup d'autres. Les princes, trouvant

des ressources dans l'habileté de ces grands capitaines,

s'effrayoient peu d'une défaite , et rentraient volon-

tiers en lice , au grand détriment des peuples. On

ussembloit cependant des diètes , et il se faisoit des rè-

glements , on prenoit des mesures destinées à éloigner

ou à diminuer les calamités. A l'ambition près , les em-

pereurs autrichiens passent avec justice pour avoir été

de bons monarques. On peut aussi leur reprocher du

luxe , du faste , de la morgue , et une étiquette gênante

pour ceux qui les approcboient. Ils ont rarement com-

mandé leurs armées
,
quoiqu'ils aient été presque tou-

jours en guerre. L'indolence des palais a eu ordinaire-

ment pour eux plus de charmes que l'activité des

camps.
^

-^..^^
_ ^.î'.i:yui;-r:lMpJiii,^'

Malgré le droit jusqu'alors peu contesté que le titre
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de roi des Romains donnoit à (a couronne impériale,

téopold , fils de Ferdinand , traversé par la France

,

eut de la peine à se faire élire. En montant sur le

trône, il eut à se défendre contre les Turcs. Montccu-

culli les battit pour lui à Saint-Gothard. Léopold se

trouva ensuite entre deux feux
;
pressé d^un côté par

Louis XIV , de l'autre par les Hongrois révoltés , et peu

secouru des princes de Tempire
,
qui n^étoicut pas fâ-

chés de voir la puissance de la maison d'Autriche tenue

en échec. Mais les Turcs ne se contentoient pas d'ins-

pirer une crainte éloignée. Ils pénétrèrent jusqu'à

Vienne. L'empereur prit la fuite avec toute sa cour.

Jean Sobieski , roi de Pologne, appelé au secours de

FAutriche , de concert avec Charles, duc de Lorraiue,

fit lever le si^ge de Vienne. Dans l'entrevue qu'eurent

les deux monarques , la majesté impéiiale ne diminua

rien de la fierté ordinaire de Léopold
,
qui marchanda

au rabais les honneurs qu'il feroit au vainqueur. Il fal-

lut mesurer les pas , convenir des gestes et des paroles.

Kn voyant tant de cérémonies , on avoit peine à devi-

uer de quel côté étoit le service ou la reconnoissance.

Maigre ces embarras , Léopold vint enfin à bout de

re qui faisoit depuis long-temps l'objet des désirs de sa

[iiinille, savoir, de rendre pour elle la couronne des

Hongrois héréditaire. Ils élurent pour la dernière fois

Tarchiduc Joseph, et, à son couronnement, ils renon-

cèrent pour toijjours au droit d'élection , et assurèrent

celui d'hérédité à la maison d'Autriche. Le même
htrince fut élu roi des Romains. C'étoit le temps des for-

tunes. Le duc d'Hanovre reçut le titre d'électeur. Le

duc de Saxe obtint la couronne de Pologne. L'électeur

(le Brandebourg se fit reconnoUre roi de Prusse. C'étoit'

19.

il

'^.111

im



lontph I.

i7»5.

Cliarlei VI.

•711.

;.|i

>"'

'19a ^LLEHAGNe.

. aus^i 1^ Umps que la maison <}e Bourbon iicquëroit fa

couroi|i9e d^^spagoe. LéopoU fut témoin de ces chaii.

g^qieots df sçèn? > pendant «n régne de quarante-sept

s^^s. Ce souverain n^excita pas beaucoup de regrets

lorsqu'il disparut, en mourant, du théâtre de Tenipire,

OÙ , personnellement , il n'avoit point joué un rôle fort

(irillant. On n*a mal parlé ni de son caractère, ni de set

moeurs.

L'activité qui manquoit à Léopold échut en par^

tage à Joseph , son fils. Avec beaucoup d'ambition et

d'orgueil, il éioit ardent, entreprenant, infatigable,

^ucun empereur n'a gouverné l'Allemagne avec tant

de fierté et de despotisme. Déjà célèbre par des succès

^la guerre , distingué par ses talents, il doonoit beau-

coup à craindre ou à espérer , lorsque la mort l'enleva

^ la fleur de l'âge. Le collège électoral ne se trouvoit

pas généralement disposé en faveur de l'archiduc Char*

les , s^n frère ; l'électeur de Mayence lui ramena toutes

les voix par une raison déterminante. « L'empire, dit-

« il , est ime femme d'une haute naissance. Elle exige

« une grande dépense pour son entretien, et la mai-

« son d*^utricbe a seule assez de revenus pour y suf-

« fire. n

Charies étoit em Espagne , dont il disputoit la cou*

ronne à Philippe V. Son élection à l'empire fournit Toc-

casion de terminer le différent entre les deux compéti'

teurs, et de signer la paix générale, dont l'Europe

goûta enfin les douceurs , après une longue guerre qui

avoit tourmenté l'Allemagàe sous les quatre derniers

frapereurs. Charles VI est l'auteur de la fameuse prag-

matique qui assuroit tous les biens de la maison d'Au-

triche à l'archiduchesse Marie-Thérèse, sa fille. Il fit 1
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garantir cet oràrt de succession par les états de Tem-

pire, par tous les princes qui pouvoient la troubler «

et entre autres par la France.

A la mort de Tempereur , àette puissanct , iani i*bp< chariei th.

poser directement aux dispositions de la pragmatique

(ju'elle avôit approuvées , appUya ou mtême fit naîtra

les prétentions d'autres branches de la maisoti d'Àutri*

che, qui, après avoir consenti à cette espèce de pacte

je famille, s'élevèrent contre. De là naquit une guerre

qui emliirasa toute TEurope. Marie-Thérèse , qui avoit .

épousé François-Etienne^ duc de Lorraine, soutint

avec courage Wdroits que lui donna la pragmatique.

Elle repoussa les efForts de Tempereur Charles , élec*

teur de Bavière
,
que rinfluei..;:^ de la France avoit fait

élire.
-

•

Le duc de Bavière paya cher Thonneur de porter la Franço{i.

couronne impériale. Après cinq ans de guerres mal- "'","^ '

heureuses , il mourut privé de presque tous ses états.

L'archiduchesse Marie-Thérèse , déjà reine de Hongrie

et de Bohème , eut le crédit de placer son mari sur le

trône de Tempire, qu'avoient occupé les princes d'Au-

triche , ses ancêtres. Dans sa personne commence la

maison d'Autriche-Ixirraine.

A François-Etienne, touche de cette liiàisdti^ ont Mr& ^'^v^ i'-

cédé l'un après l'autre deux fils. Joseph, prince avide de pierre-Lëo-

toute sorte de gloire, a eu celle de se mesurer, sans dé- poi'i-<'°*<'i>i>.

«avantage, avec Frédéric le Grand , roi de Prusse. On Françoïi ii.

Ta vu en France visiter avec attention les ports et les *7^''

arsenaux , suivre les procédés des arts , et se livrer

avec ardeur à l'acquisition de toutes les connoissances -

dont il pouvoit tirer quelque utilité dans le gouverne-

ment de ses royaumes. Marié deux fois, il n'a pas laissé

',* 1 ; < ...

il
:*-1 '^'

4t
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d^eufiihts. Pierre-Léopold-Joseph , son frère , lui a soc»

cédé, et a été remplacé au bout de deux ans, par

François II. Celui-ci, après une guerre malheureuse

a eu le bonheur de réaliser
,
par un traité avec la

France, le projet qu^avoit toujours la maison d'Au-

triche de se rendre maîtresse du golfe Adriatique, en

enclavant dans son domaine Venise et une grande par-

tie des états qui en dépendoient en terre ferme.

La Hongrie , sans être du corps de Tempire
, peut en

être, en quelque façon, regardéecomme une annexe, par

Finfluence que le voisinage donne sur elle aux empe-

reurs. Ainsi nous en présenterons Thistoire avant celle

des états qui composent la fédération de Tempire d'Al-

lemagne. ... ; - 1

*;>.*; 5 't'y*.

,1 'i>,i>'»<.s(i >b fK^.d
*

HONGRIE.
m

ta Hongrie, La Hongrie a été peuplée originairement par les

u"'m!n" cir-
H""*

» ^"® Charlemaguc détruisit ou assujettit. C'étoit

pthien* , te- SOU alternative ordinaire. Ce pays abonde en tout ce
iinnt à la Po- . ^ , • a. i - • ta.^
icne Cl à la 4"' ®^' nccessairc à la vie , en mines , en lorets et sur-

RuiMc
, à la tout en vin. Celui de Tokai est le plus renommé. Le {;i-

la^VahcMe,
' ^^^^ Y ®*' *' commuu , que, pour empêcher le dégât , ia

l'Autriche et la ^liassg est par-tout permise et même encouragée Les
Moravie. .

Hongrois sont de belle taille ; descendant des Huns, ils

* en ont la bravoure. Leurs cavaliers se nomment hus-
f."

' sards , et les fantassins heyduques. La noblesse est

fière et vindicative, mais fidèle et généreuse. Presque

tous les Hongrois, paysans et citadins, parlent deux

langues , resclavQaue et rallemande. La religion ca-
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tholique est la ph "^ commune. Les Hongroises nWt
pas de caractère ^ <tnctif, à moins qu^on ne regarde

comme tel la sévérité dans les principes et dans les

mœurs.

En différents temps les Hongrois ont fait des incur- ^^ey* ^-
!

sioBS fatales à Tltalie et à TAllemagne, qu^ils ont pil-

lées, ravagées et incendiées. On ne sait quelles étoient

alors leurs mœurs et leurs lois; on ne connott pas

mieux leur gouvernement. Vraisemblablement leurs ,

mœurs étoient féroces, leur code celui des barbares, et

leurs rois des chefs de hordes indisciplinées. Le pre-

mier de ces princes qui professa le christianisme se

nommoit Geysa , et régnoit en 989. Ses sujets, païens

,

ne goûtèrent pas son changement de religion , et se ré-

voltèrent. S'il ne les convertit pas, il les força du moins

de souffrir des églises, des monastères, desévéques,

des prêtres , auxquels il fit de riches présents. Etienne,

son fils, eut à combattre une révolté de la partie de ses

sujets quiétoit restée païenne. Ils appelèrent au secours

de leurs idoles Toncle de leur roi, prince de Transyl-

vanie. Etienne vainquit sou oncle, et fit rentrer ses su-

jets dans le devoir. Il garantit aussi la Hongrie d'une

invasion des Bulgares. "-* - — -s-^-f • -

Pierre, son fils, encourut la haine des Hongrois par Pierre

une affection trop décidée pour les Allemands
,
qu'il g" J^ ^^Q^

appela à sa cour. Les seigneurs le déposèrent, et mirent

à sa place un d'entre eux , fiOmmé Abas. Quand ce

prince se crut assuré du trône, il se permit des actes

de cruauté qui le rendirent odieux. On rappela Pieni*.

Abas fut tué ; mais Pierre, n'étant pas devenu plus saf;o

par sa disgrâce, recommença à favoriser les Allemaiuls.

Comme on murmuroit , il exila et proscrivit les mécoti-

André I. 1047-

1^:

f '1 1

1;

PI
i( -i 1. 1
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tents, sans épargner les plus grands seigneurs. Xh
d^entre eux, nommé André, de la famille royale, après

avoir erré qqelque temps, revint avec Bêla, son frère.

Ils détrônèrent Pierre, et lui firent crever les yeux. U
mourut de ce supplice. Les deux frères se bronillèrent

parcequc André fit connoitre pour seul successeur k It

couronne Salomon , son fils. Cette querelle causa une

guerre dans laquelle André fut tué. Bêla mourut dW
cident, écrasé par la chute d'un mur. -~-^-t yu^i.—

.

André ayoit laissé deux fils, Geysa et Ladislas, qui

disputèrent le diadème à Salomon. Après en être venus

aux mains , ils se réconcilièrent en se partageant le

ctAimus.1095. royaume. Geysa mçurut. Ladislas, son frère, s^empara
Étienue II. 1 j 1 a.* • l '.. -^

mi. ^^^^ "^ '^ partie qui leur etoit commune, quoique

Geysa eût laissé deux fils, Coloman et i>.nu.s. Soir pur

accord avec leur oncle, soit après sa mort, ils régnèreat

à leur tour ; mais le premier fit crever les yeux au se-

coud. Sous ces deux princes , sous leur oncle Ladislas

,

et leur père Geysa, lesChuni, nation païenne qui ba-

bitoit la Valachie, firent de grands ravages en Hongrie.

Les Allemands et les Russes s'y répandirent aussi. Les

v^ Normands infestèrent les côtes de la DaUnatie. En

s/" même temps les païens et les chrétiens se faisoient une

guerre animée dans Fintérieur. Les dernier» restèrent

vainqueurs ; leur nombre s'accrut à un point qu'il sor-

^ tit de Hongrie un essaim de croisés, et que, pendant la

minorité d'Etienne, fils de Coloman, les évéques furent

préposés avec les nobles au gouvernement du royaume.

Le pupille profita peu de leurs leçons, et ne parut pas

d'abord fort pénétré des maximes du christianisme. Il

fut dur, sévère, et même cruel, mais en même temps

brave guerrier; il porta la terreur de ses armes en
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llobéitieet en BUssie, et se fil craindre par Tempereur

Lconstantinople. On le surnomma le Tondu. Sur la

^de son régne il mérita, par sel- vertus, Tettime et

fiflioiirde son peuple. Il mourut sous Tbabit de moine,

litfliérita le titre de saint.

li^ayant point d^oafiant, Etienne appela à sa suoces' BtU ii. nSc

jioA Bêla, son cousin , fils d^Al^us. Après avoir essuyé
7i*4i.

Nés révoltes et vaincu les Allemands, qui s^étoient Éiiennein.

ivancés jusqu^à sa capitale, il laissa son royaume tran- Beiaiii. 1174.

Lille à son fils Geysa, qui n'eut point d'enfiMt, et fut
^"^ll^^

"^
lemplacé par Etienne, son frère, qui, par la même 004.

(lison , eut aussi pour successeur un Bda « son autrcf

^re. Les Vénitiens avoient tait la guerre à ses prédé*

Msseurs pour la Dalmatie : elle ie rencnivelà sous fùn

ivgne. Ge prince fut victorieux, puisque cette prt>vtncë

i«9ta réunie à la Hongrie. Il eut deux fils, Émeric et

André. Le cadet se prépara à envahir le trône de Tatué,

et leva des tift>upe8. Les deux armées étant en pré*

ience et près d^cn venir aui mains « Émerié quitte son

iriDure, s'avance au milieu des bdtaillofis de sOn frèi^e.

«Soldats, leur dit-il, lequel de vous osera tremper ïeê

• mains dans le sang de son roi^ lequel devons 09ér<k

< violer en ma pré^nce la din^ilé de saint Etienne ? Je

• suis son successeur, son vicaire, votre roi, du con-

• sentement unanrnM des états. Accepte^ le pardon que

« je vous offre, et reconnoissez votre monarque. *> Cette

hardiesse réussit. Les armes tombèrent des mains dei

rebelles. Il n'épronva plu» de la part ds ses sujets

(|u'obéissance et soumission. Après sa tnort ils mirent

sur le trône Ladislas, son Fils, quHme moladie emporta

au bout de six mois.

Cet André, qui avoit voulu arracher le diadème à éon André n.

1104.

i J,^M

:l

a vi'ï;

it
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frère Émeric, le prit sans violence après la mort de soni

neveu Ladislas. Il se mit à la tête d^une croisade. Pen.

dant son absence, il laissa le soin de son royaume à qdI

seigneur nommé Bancbanus. La reine, nommée Ger*

trude , Allemande, étoit restée dans le royaume. IJn del

ses frères vient la voir, et conçoit une passion violente

pour la femme de Bancbanus. Gertrude aide son frère

à se satisfaire par la violence. Bancbanus, instruit par

^on épouse de l'affront qui lui étoit fait, poignarde la

reine, sort du palais, Tépée fumante, publie son actioa,

et dit qu^il va à Gonstantinople se remettre entre les

mains du roi pour subir une punition, s^il Va méritée

Il part en eiTet. André, qui étoit content de sa gestion,

refuse de Tentendre, le renvoie continuer son adminis-

tration, et dit qu'il le jugera sur les lieux. De retour, ii

examiné Taffaire, déclare la reine coupable, et fait

grâce à son meurtrier, qu'il récompense avec éclat pour

son bon gouvernement. La confiance de Bancbanus

dans la justice du roi fait honneur à ce prince. Il re-

vint de la Terre-Sainte plus chargé de reliques que de

lauriers. . .
» in»^^»»;'

Sous le régne de Bêla, son fils, les Tartares chassè-

,
rent devant eux les Gumains, nation sarmate qui se

Ladislas III. jeta en Hongrie. Le roi leur accorda des terres. Cette

complaisance déplut à ses sujets , non sans raison ; car

ces nouveaux habitants , au lieu de servir aux anciens

de barrière contre les Tartares, se joignirent à eux , et

ils ravagèrent en commun la Hongrie. Soit pour le punir

de cette faute d'administration funeste à ses peuples,

soit pour d'autres motifs. Bêla fut banni de son royaume.

Il éprouva tous les malheurs de l'exil, errant, chasse

d'un endroit à l'autre, et retenu même en prison par le

BrlalV. 12.15.

Liiennc IV.



f I

}

HONCRIC. 1 Î3!p9

jioaverain de rÀiitiiclie, où il s^ctoit réfugié. Il rompit

les fers, et, après plusieurs aventures, fut rétabli sur

joD trône par les chevaliers de Rhodes. Il résista nvoc

Ijioire à Ottocare, roi de Bohème, qui lui avoit âéclarvi

îi guerre, se vengea de sa captivité en Autriche, et

employa ses dernières années à faire sortir son royauntn

du triste état où les barbares Tavoient réduit. Etienne

,

50D fils , combattit aussi avec succès le roi de Bohémi*.

[Ilétoit réservé à Ladislas, fils et successeur d^Étienne,

I

lie débarrasser la Hongrie de cet ennemi. Ottocare fut

I

tué dans une bataille. Aux ravages des Bohémiens suc-

cédèrent ceux des Gumains
,
qui , de suppliants sont

Bêla, étoient devenus, comme on Tavoit prévu , hôtes

redoutables sous Ladislas. Ce prince avoit une telle

réputation de débauche
,
que le pape et Tempereur, son

i Iwaufrère, jugèrent à propos de lui faire des reproches

et de lui donner des avertissements : ils furent inutiles. £ < .: *•
< i

Vraisemblablement, dans un intervalle de trêve, il ':

'^

montra à quelques femmes des Gumains des désirs qui >i

furent rejetés : il usa de violence ; elles le poignardèrent ^
.'

dans sa propre tente. . ir . t*^t -. - »
'-'•'^

Gomme il ne laissa pas dVnfants, la Hongrie devint André m. .

l'objet de la cupidité de plusieurs prétendants. Rodol-
L^jj^fJ^'iv

phe, empereur d'Allemagne , la revendiqua comme fief i3oi.

de l'empire. Charles , roi de Naples , se présenta , fai-
D,,vi'i.*e" i*3oi.

san^ valoir les droits de Marie ^ sœur de liadislas, son tiiaroJun.

épouse. Sans attendre la décision , il fit proclamer et

couronner à Naples , Charles-Martel , son fils. Le pape

se joignit au prince napolitain , se disant suzerain de

Hongrie, et ordonna à l'empereur de renoncer à se»

prétentions. Pendant ces débats , les Hongrois indignén

qu'on s'arrogeât le droit de leur donner un maître ^

'! '>*:?
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élurent \e petit-fils d'André II , né posthume à Venise
1

nommé aussi André » et surnommé le Vénitien, il fut

traversé piendant son régne par le Napolitain Charles.

Les deux compétiteurs moururent presqu'en même
temps ; le Vénitien sans enfants ; le Napolitain laissa

un fils appelé Gharles-Robeft, d'où Ton a faitCbaro-

bert. Pendant sa minorité , les Hodgrois allèrent cher-

cher un roi en Bohême. Wenceslas, qui en étoit roij

leur donna Ladislas , son fils ; mais il leur retira ce

jeune prince quand il connut les troubles dont ce

royaume étoit agité, ils donnèrent ^leur couronne à

Othon , diic de Bavière , qui , après quelques années de

régne, abdiqua. Le jeune Charobert, fils du Napolitain,

étoit alors en âge : il prit le sceptre ; tnais, appelé à por-

ter celui de Naples ^ il le préféra ^ et laissa aux Hongrois

Louis , son fils.

Louis fut un prince vaillant, il soutntt la Transylva-

nie qui s'étoit i^évoltée , donna du secours au roi de

Pologne Contre les Ijitbuaniens , repoussa les Tartares

,

les Croates , les Sarmates , essaims de barbares achar-

nés sur la Hongrie. Louis porta la terreur de ses armes

à Naples , où il vengea le meurtre d'Alidré , son frère,

assassiné sous les yeux de Jeanne , son épouse , et sfi

fit redouter dans toute l'Italie. Il jcfignoit à ses qualités

guerrières la prudence , la générosité , l'amour des let-

tres , et il fit fleurir son royaume. On l'a surnommé le

Grand. Les Hongrois reoonnoissants n'hésitèrent pas<

après sa mort , à proclamer Mario , sa fille , sous le titre

de roi. Elle désira de faire associer à la puissance «)o-

veraine Sigismond , son époux. Moitié gré, mcritié for-

ce , elle réussit. Mais étant morte , et Sigismond ayant

essuyé une grande défaite de la pac4 de9 Turcs , les

-\-
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jgoDgrois firent venir Ladislas, prince de la branche

gapolitaine. 'Sigismond se releva de sa chute, au point

^ devenir empereur et roi de Bohême. Ladislas , re-

I

Joutant une si grande puissance , abdiqua. Sigismond

piît sur la nation assez d'empire pour procurer la

(oaronne à Albert d^Autricbç, son gendre. Ce prince

ré{[na peu. Il laissa sa femme enceinte ; elle accouchii

Sm fils qu^on nomma Ladislas. Il fut couronné à qua-

tre mois. Les Hongrois , agités par des troubles civils et

religieux, offrirent leur couronne à Ladislas, roi de

Pologne. Il la prit avec le titre de protecteur , mais il

porta aussi celui de roi. Ge prince s^en montra digne

,

et sacrifia sa vie contre les Turcs , à la défense du peu-

ple qui Tavoit mis à sa tête. Le jeune Ladislas étoit

élevé en Allemagne , où sa mère Tavoit emmené pour

le mettre à Tabri des dangers qui environnoient son

trône. Les Hongrois le redemandèrent à Tempereur

Frédéric ; il le renvoya. Pendant sa minorité , le célèbre

Corvin , noble hongrois , fils de Jean Huniade , fit ave'*

succès la guerre aux Turcs , et prépara la fortune de

Mathias , son fils. Une colique violente emporta Ladis- ,,

las dans la vigueur de Tàge.

LVmpereur se prétendoit roi de Hongrie, pàrcequMl Mathiat

possédoit la couronne de saint Etienne
,
que la mère

^a^î"ij„ vu?'

de Ladislas avoit emportée en Allemagne , lorsqu'elle i49o>

y emmena son fils; mais Mathias, fils de Corvin, élu
*^"" V!^

parles états , s'embarrassa peu de ce prétendu titre.

Cependant, il crut que le préjugé ne devoit pas trop

être négligé dans une nation superstitieuse, et, ayant

remporté plusieurs victoires sur l'empereur, il exigea

la restitution de cette relique , et s'en fit couronner. Il

régna avec gloire , et fut aussi recommandable par ses

«v«%
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talents militaires que par son amour pour les lettres.

Jean Gorvin , son fils naturel
,
qui se présenta après sa 1

mort pour le remplacer , ne fut pas agréé par les Hon>

grois. Ils lui préférèrent Ladislas, roi de Bohême
, qui

laissa sa couronne à Louis, son fils unique. Ce jeune

prince périt dans la trop funeste bataille de Mohatz

contre les Turcs. .

^'

Ce prince étant mort sans postérité , deux concur-

rents se présentent , Ferdinand , archiduc d^Autriche

et Jean Zapolski, seigneur hongrois. Ils combattent

quelque temps , et enfin s^accordent , à condition que

le seigneur hongrois conserveroit , le reste de ses jours,

une partie du royaume qu^il avoit conquise, mais

qu^ell ereviendroit après sa mort à rAutriche. L'Autri-

chien prétendoit que la couronne lui appartenoit de

droit
,
parcequ'il avoit épousé At^ne , sœur de l'infor-

tuné Louis. Cependant il jugea nécessaire d'ajouter à

ce droit celui d'une élection qu'il se procura.

Maximilien , son fils, se fit couronner solennellement

à Presbourg , et se conduisit comme si cette cérémonie

lui tenoit lieu d'élection. Ses deux fils, Rodolphe et

Mathias
,
qui lui succédèrent l'un après l'autre , Timi-

tèreut , non sans réclamations souvent accompaguées

d'une résistance armée de la part des Hongrois.

Ces réclamations étoient plus ou moins dangereuses

FerJiiiind m. po"*' ^^ maison d'Autriche , selon les chefs que les

i(i35. mécontents choisissoient. Ferdinand, mis en posses-
Fct'tlinaiiil IV. .11 1 yt *

1 ' • 1 •

(g:.. sion de la couronne de Hongrie par la cessioa que lui

en fît Mathias , son cousin , faute d'enfants , se trouva

en tête Bethléem Gabor
,
prince de Transylvanie. Son

fils , nommé comme son père , Ferdinand , eut de même

Mssimilien.

i563.

Bixloliihe.

i.'»7»-

Malluas II.

160S.

Ferdinand II.

1618.

^•/:.'>;î
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h se défendre contre George Ragotzki , aussi prince de

Transylvanie, qui , ainsi
, que Gabor, fut puissamment

jecoodé par les protestants , alarmés du zélé connu de .

lunaison d^Autriche contre le calvinisme. Malgré les .^^'

(brces de TAllemagne , dont ces deux Ferdinand dispo-

soientcomme empereurs , le second'ne put faire qu'une

paix désavantageuse avec les mécontents. Moyennant

des sacrifices , il laissa la Hongrie assez tranquille à son

fils Ferdinand ,
qui en jouit pacifiquement.

Faute d^enfants de celui-ci , le sceptre passa entre les Leopoid. i655.

nains de Léopold-Ignace , son neveu, fils de Ferdi- {j,''*^^,
'

J]

naod III. Ce prince fit déclarer, en octobre 1687, la

couronne de Hongrie héréditaire dans la maison d'Au-

triche , et la fit mettre sur la tête de son fils , Tarchiduc

Joseph ,
qui devint empereur. Il n'eut point d'enfants

mâles , et laissa une veuve peu capable de soutenir les

droits de ses filles, de sorte que la couronne fut remise

à TeropereurCharles d'Autriche, par accommodement,

tant avec la veuve qu'avec les mécontents, toujours y

présidés par Ragotzki. ^i v^':itmmiùi.u*î)t"it\' )'
.

Ce prince, en 1723 , dans une diète solennelle tenue Marie Thëi^

à Presbourg , a fait déclarer la couronne héréditaire en '>^''

faveur de sa descendance féminine au défaut de mâles.

Ëa vertu de ce décret, Marie-Thérèse, sa fille, est ,

montée sans obstacle sur le trône de Hongrie , après la J

fflort de son père. Par son affabilité, sa douceur et ses

autres grandes qualités , elle a su gagner le cœur des

Hongrois et en tirer des secours abondants en argent

et en hommes dans les guerres qui ont duré une grande

partie de son règne, et qu'elle a soutenues glorieuse-,

ment, Sa postérité jouit de cette couronne avec Tavan-

r'. .>,iV !*• iH'iM r.~ •«•,.7»A"p,Ci'*Vii
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tagt de trouver comme elle les Hongrois prompts dansl

le besoin à lui donner des murques utiles d*attachement|

et de fidélité.

Au ntîlieu des nations barbares qili , pendant unel

longue suite de siècles , ont inondé ce pays
.. la race in-

digéne des anciens Hongrois et Esclavons parott s etrel

conservée dans la noblesse , avec la vertu sauvage del

oes nations belliqueuses. Le peuple est composé de Ca.|

mains, Rasciens, Juifs, Russes, Vainques, Grecs

J

Turcs , braves soldats , mais difficiles à discipliner. Cej

sont eux qui précédent ordinairement les armées aile

mandes , et qui par leur extérieur féroce portent au \m;

Veffroï et la terreur.

tau >

Kllti^&î^i^

ÉTATS DE L'EMPIRE.
»^^

'Le corps de Tempire est composé des électorats

ecclésiastiques et laïques : les premiers au nombre de 1

trois , Trêves , Mayence et Cologne ; les seconds actuel-

iement au nombre de six, les royaumes de Bohême et

de Brandebourg , le SVilatinat, la Saxe , la Bavière et le
j

duché de Hanovra. Beaucoup d^autres états , évéchés,

abbayes, vitles, duchés, comtés, principautés, font

aussi partie du corps germanique. On compte des prin-

cipautés très considérables^ entr ? ar;i.re«« rarchiducbé

d'Autrielie. Quoique la plupart (*'P- ^jti vuo , tiré ^ la

ligne de l'intérêt général
,
préseiueut peu de faits im-

portants , il convient cependant de leur faire occuper

une place quelconque dans Thistoire , afin que neu ne

?:^acque à sa continuité, . "'^; - -,
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BOHÈME.
...(.

La Bohême , située au milieu de TAllemagne , tient à Bohème en-

la fédération impériale par sa qualité d'électorat, mais ^c u Moravie,

,, , 1 ^ laSaie.laFran-

D en dépend pas pour le gouvernement. Ce royaume conie » u Ba-

est environaé de toutes parts de montagnes et de vastes ''***•

qr:i sont un reste de la célèbre forêt d^Hercinie

,

.vt -i--^

et m forment des remparts naturels. Ses productions

soiU très variées. On y trouve jusqu'à des diamants

,

qui eut leur mérite quoique étant très inférieurs à ceu\

di l'Asie. On parle en Bohême une langue particulière.

Le paysan , comme dans le reste de TAllemagne , est

presque esclave, et le noble presque souverain. Les

hommes sont d'une haute stature ; les femmes d'une

force qui n'est cependant pas sans grâce. £n général

,

les Bohémiens estiment fort peu les lettres. Ils se bor-

nent à leur commerce intérieur, sont bons pasteurs et

bons cultivateurs. '

^^' W><1 .^yn:i.-iï:-ik.A^.u^^m-iiM^-'

La tradition porte que jusqu^à Gharlemagne ce paya

a été habité par les Boyens, Gaulois d'origine. Les Mar^

comans s'y sont introduits. Les Esclavons, colonie sar-

mate, l'ont envahi, et y ont fait dominer leur langue et

leurs habitudes
,
peu différentes de celles des Scythes

nomades. Le premier de leurs chefs que l'on con-

uoisse ne prit que le titre modeste de gouverneur. U
se nommoit Ezéchias. Ce prince rassembla les peuples

épars et leur donna des lois. Croc , son successeur par

élection, donna aux lois de la stabilité. Les Bohémiens,

après sa mort , conférèrent la puissance à liybussa , la

30
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plus jeune de ses fîiles. Sollicitée de se marier, elle fit

tomber son choix sur un jeune laboureur, nommé Pi .

miblas, qui fut un excellent souverain. Il emporta de

sa chaumière sa chaussure et son habit rustique, qu'il

fît placer dans un lieu apparent de son palais, afin de

se rappeler sans cesse son premier état. Sur son lit de

mort, il ordonna que ces dépouilles fussent placées

dans un lieu sacré, d'où on les tireroit pour les ^ Aposer

aux yeux du public à chaque élection. Cette coutume a

été long-temp& pratiquée , même sous les rois.

Sept gouverneurs, dont les noms se sont conservés

dans les annales, mènent jusqu'à Borzivoï, en 890. \\

preupit \q titre de duc et fut le premier souverain

chrétien. Borzivoï abdiqua par dévotion. H se fit don-

ner pour successeur son fils , Spitignée
,
qui mourut au

bout de deux ans, laissant deux fils sous la tutéledu

Drahomira, leur mère. Elle étoit ennemie de la reli(jion

chrétienne. Son époux, au contraire, avoit été iris

chrétien. Wenceslas, son fils aîné, Timita et fut très

fervent dans les pratiques religieuses Sa mère, à qui sa

dévotion déplaisoit, trouva bon que Boleslas, son cadet,

assassinât son aine ; mais il devint lui-même chrétien,

et tâcha d'effacer la mémoire de son crime et de faire

oublier le surnom de Cruel, qui lui est cependant reste.

^lesLas , son fiU, eut celui de Pieux ; un autre Boleslas,

son petit-fils , celui d'Aveugle. On ne sait s'il l'étoit de

corps ou d'esprit. Quelle (ju'ait été sa cécité, il se déclara

incapable de gouverner et abdiqua. Jaromir, sou lils,

fut supplanté par Cdalric, son oncle. A cet usurpateur

succéda Bretislas, son fils, et à celui-ci 8|)itignée, dont

la mère étoit Allemande. Sans doute elle av(>it intro-

duit à lu cour beaucoup de ses compatriotes, qui eau-
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i;oicnt du trouble. Spiti^née le» cliassu tous , sans ex-

cepter sa mère.

Wradislas, sou fils, prit part aux querelles entre les

I empereurs Henri 111 et Henri IV. Le fils, vainqueur de

,00 père
,
par reconnoissauce des services que le duc

I

(ie Bohême lui avoit rendus , et des secours en argent

i(ju'il en avoit reçus, le décora du titre de roi en 1086.

Ijoleslas , fils aine de Wradislas , se trouvoit , à la mort

lie son père , banni du royaume {>our désobéissance.

La couronne tut déférée à Conrad , son cadet
,
qui ne

la porta que sept mois. Il mourut. Boleslas rentra dans

jes droits et reprit le sceptre, qu^il transmit à Borzivoï,

\m frère. Celui-ci fut contraint de l'abandonner à Sva-

liopoik, son cousin. Par sa mort, qui fut violente,

I après deux ans de régne , la couronne revint à Wladis-

las, troisième fils de Wradislas
,
qui partagea forcé-

inenl Tautorité avec Sobieslas I , son frère puîné.

A Wladislas succéda Sobieslas H , non son frère, qui

lavoitdéja une partie de son royaume, mais son propre

ils. Ce dernier eut pour successeur Wladislas iV, son

iiieveu. Des cabales , des intrigues , la force , la protec-

tion des empereurs d^Ailemagne , mirent sur le trône

Ide Bohême, et en firent descendre pendant cinquante

lans, des oncles , des frères, des fiU, des neveux, jus-

ijtu ce que les Bohémiens , fatigués de ces alternatives,

donnèrent leur sceptre à un bon évé(|ue , de la race de

leur prince , nommé Henri. Il \vh gauvernu sagement

,

p remit avant sa mort la couronne entre les mains d<.*s

bts. lis la déférèrent ù Wladislas, qui avoit tâché de

larraclior à Henri, son parent. Ses efforts lui avoient

l'iiitô la liberté. De la prison où ils le tenoient , les Bo-
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loCi.
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109a.
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1095.
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1 100.

8vato]tolk.
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accourt Primislas, son frère aine, que la misère, et

peut-être la nécessité de se cacher, avoit réduit à servir
1

les raaçons dans la ville de Ratisbonne. Par accord en-

tre les deux frères, Wladislas se contenta de la Moravie,
j

et Primislas eut la Bohème. H fit couronner de son vi-

vant Wenceslas, son fils , auquel on donna le surnom
1

d'Ottocare , ou Victorieux
,

qu'il transmit à Primislas

son fils. Ce prince porta la couronne de Pologne et re-l

fusa celle de Hongrie, qu'il fit passer sur la tête de]

Wenceslas V, son fils; mais celui-ci préféra celle de]

Bohême. Il fut assassiné. L'histoire ne dit pas la cause]

ni quel homme se rendit coupable de ce crime. Weu-

ceslas V a été le dernier des descendants directs del

Primislas , dont la postérité a régné environ vingt-cinal

ans.

Les Bohémiens tâchèrent de perpétuer sur le trônel

*'

^l'S'''"^
^®"® *'^*^® ^"* *^"^ ^'°*^ chère, en y plaçant Henri, duel

Jean de de Carinthic
,
qui avoit épousé la sœur de leur dernierl

"""lo?"'^ roi. La couronne lui fut disputée par liodo]phe,fil$|

du premier empereur de ce nom , tige de la maisoiiT

d'Autriche
,
que plusieurs seigneurs a> oient élu ; mai^

il mourut et laissa la place vacante à Henri, qui ne sud

pas s'y maintenir. Ses désordres le firent chasser. Lea

Bohémiens , toujours fidèles au sang de leurs anciens

rois, appelèrent encore à leur trône un autre beau-frèr

de Wenceslas , nommé Jean , de la maison de Luxenij

bourg. 11 possédoit d'assez beaux états en Allenia{>ueJ

et ces états l'occupèrent plus que la Bohéiue. D'ailleurj

il avoit un caractère aventurier, qui ne lui pernicttoij

guère de se fixer. Afin de se livrer plus librement

ses intrigues et à ses courses , il confia le soin de la K

luMiie ù Charles, sou fils, qui n'avoit que seize ans.i

Henri

parcequ

ner au h

incprisaf

Sigisi

de Ilon{

peine su|

de Jean
|

zèle reli{

Les arml

peuple cfl
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jeune prince réussit parfuiteincnt. Le père en fut ja-

loux, et reprit le gouvernement. Il le rendit ensuite à

Charles, et travailla si bien auprès des princes alle-

mands , au milieu desquels il vivoit toujours
,
qu'il fit

élire ce même fils roi des Romains. Pour lui, toujours

entraîné par le goût des aventures , il alla chercher la

guerre en France , et fut tué à la bataille de Créci.

Charles ajouta à la couronne impériale celle de Bo- charle». 1346.

o ' • J'. 1» n t ' • VVenceslas VI,

berne, oa mémoire doit être chère aux Bohémiens , car

,

bien loin d'imiter son père , il préféra la Bohême à ses

autres états. Ce fut son séjour favori. Il y consolida ce

quil put d'établissements utiles, et en commença plu-

sieurs, dont il recommanda la continuation à Wenceslas,

jonfils; mais ce prince, uniquement occupé de ses plai-

sirs, se soucia peu de remplir las intentions de son père.

Sa vie , comme on Ta vu dans l'histoire de l'empire , est

un assemblage d'événements bizarres. Deux fois il fut

mis en prison par ses sujets
,
qui ne purent supporter

ses désordres ; deux fois il échappa de ses fers, et non

seulement remonta sur le trône de Bohême , mais en-

core fut élevé sur celui de l'empire. On le fit tomber de

ce dernier ; événement qui ne lui causa aucun regret

,

parcequ'il en devenoit par-là plus libre de s'abandon-

ner au luxe et à la débauche. La mort le saisit dans ces

méprisables occupations.

Sigismond, son frère, lui succéda. Il étoit déjà roi

(le Hongrie , et il fut aussi empereur. Il affermit avec

peine sur sa tête la couronne de Bohême. Les disciples

(le Jean Hus et de Jérôme de Prague , craignant son

zèle religieux , lui opposèrent plusieurs compétiteurs.

Fies armes et l'argent l'en débarrassèrent. Quant au

|)euple de ces sectaires , abandonné de leurs chefs, ou

iSjb.

IfN
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en fit un affreux carnage. On peut juger des autres

cruautés exercées sur eux par ce trait. Sous prétexte

d'une conférence , on en attira un grand nombre dans

une grange , où se devoit traiter l'affaire; et quand ils

y furent rassemblés, on y mit le feu.

Albert. 1437 V Ces barbaries, loin de détruire les Hussites, parurent

CeorMPmiie- ^" multiplier le nombre. Ils donnèrent beaucoup de

brad. i458. tourmcnt au successeur de Sigismond
, qui fut Al-

bert d'Autriche , son gendre. Ce prince ne régna nue

deux ans, usé par les fatigues et les plaisirs. Ladislas,

posthume , lui succéda sous la tutéle de deux minis-

tres, l'un catholique et l'autre hussite. Ce jeune mo-

narque, bien élevé, promettoit un règne heureux , lors-

qu'un excès d'intempérance dans le manger l'enleva

à la fleur de son âge. Sa mort ouvrit la lice à plusieurs

princes. Deux Autrichiens , un Saxon, un roi de Polo-

gne, un fils de France, se mirent sur les rangs. Les Bo-

hémiens les rejetèrent , et saluèrent roi Georges Podie-

hrdd , de leur nation. Il soutint avec courage le choix de

ses compatriotes contre ses compétiteurs et les factions

intérieures.

vv ladislas. A 83 mort , Ics Bohémicns se remirent sous le joug

i.ou'is.'^Iijifi
^'"'^ prince étranger. Ils appelèrent Wladislas , fils de

Ferfiinand Casimir, roi de Pologne. Il avoit déjà la couronne de

1526. Hongrie. En s'absentant souvent de la Bohét;:: , il l'ac-

coutuma à souffrir d'être gouvernée par ses prépo'îés,

Ce prince eut pour fils et successeur Louis
,
qui périt

malheureusement à la bataille de Mohatz qu'il lirra

imprudemment aux Turcs. Les Bohémiens donnèrent

leur couronne à Ferdinand, archiduc d'Autriche, et

ensuite empereur
,
qui avoit épousé Anne , sœur unique

de Louis. Depuis ce temp*; , le royaume de Bohême est
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resté à la maison d'Autriche , à titre criiérédité , comme

la Hongrie , et a eu les mêmes monarques.

AUTRICHE.

Quoique rAutriche ne fasse point partie de TempirCf T/Autrirhrirne

comme électorat, cependant oii juge à propos de la ''^|'^'^

J»

^'o^»-

mettre après la Bohême
,
qui a été précédée de la Hon- u Hongrie et

jrie, afin que les principales possessions de la maison "*
'**"^"^"

d'Autriche en Allemagne se trouvent de suite.

Après l'extinction d'une famille qUi gouverna l'Au-

triche depuis 926 jusqu'à 1240, elle tomha entre les

mains de l'empereur Rodolphe, comme fief de l'empire.

Il la donna à un de ses fils. En conséquence j la maison

deHapsbourg a quitté son nom et pris celui d'Autriche,

quelle a toujours porté depuis. ï/empereur Frédéric

lui a conféré , en 1 577 , le titre d'archiduché.

On trouve dans l'Autriche grains , vins , fruits

excellents, abondance de pâturages, sites agréables,

et air salubre. Les habitants sont spirituels, polis,

adonnés aux arts et aux sciences. Ils ont toujours été

heureux sous leurs souverains. Ces princes
,
par affec-

tion pour cet état patrimonial et héréditaire
, y ont sou-

vent fait refluer les avantages qu'ils tiroicnt tant de

l'empire que de leurs autres dominations. De sorte que

l*Autriche, ayant toujours été conservée avec soin, et

préservée d'invasions , autant qu'il étoit possible , est

riche et présente peu de vestiges des fléaux qui suivent

Il {jueire. L'histoire de ses princes se confond dans les

iinnules générales de l'Allemagne.
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BRANDEBOURG.

Saxe.

Brandebnurp,, Le Brandcbourg est le titre d'un électorat que les
entre la Pomc- • j r» ^ ' it t
„„ig la Polo, rois de Prusse ont orne dune couronne. Les gouver-

f,ncetiaHautc- neurs que Hcuri ï, roi de Germanie, y avoit mis en 926,

pour repousser les barbares du Nord
,
qui infestoienl

ses marches ou frontières , se sont rendus héréditaires

sous le nom de margraves; mais pendant long-temps

avec îe consentement des empereurs
,
qui Font assez

souvent refusé , et nommoient des seigneurs de leurs

cours , ou des princes qu'ils vouloient récompenser.

Le margraviat de Brandebourg a été incorporé à

Tempire vers 1142 comme principauté, et comme

électorat en 1298. En i4i^? Tempereur Sigismond,

dont les finances étoient en mauvais état , vendit cet

électorat à Frédéric , burgrave de Nuremberg , tige de

la maison régnante. Depuis le commencement du dixiè-

me siècle jusqu'à Frédéric III
,
qui , en 1701 , joignit à

Télectorat la dignité de roi de Prusse , on compte qua-

rante et un margraves , tous guerriers , attentifs et ar-

dents à augmenter leurs possessions primitives
,
par

l'accession de celles qui leur convenoient dans leur

voisinage. C'est à ce titre que la Prusse leur est échue,

mais par partie successivement , comme par un travail

opiniâtre de plusieurs siècles, pendant lesquels ils oot

porté les titres de marquis, comtes et ducs, tantôt

d'une, tantôt des deux Prusses,
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PRUSSE.

La Prusse , dans une situation avantageuse pour le u Vtmte

,

commerce ,
produit une grande quantité de blé. Son '"'"ij gg^fj*

terrain léger est propre aux herbes potagères. Les ar* p n.<;ranie et

bres fruitiers y croissent en abondance. Les arbres fo- " "
'"*"'

restiers ont été autrefois Tobjet d^un commerce avan-

tageux ; mais les grands bois diminuent. Les prairies

augmentent à proportion et se remplissent d^une mul-

titude de bêtes à corne. Le gibier et les chevaux n'y

sont pas rares. On y recueille de la cire , de la poix , du

chanvre , du miel , du houblon. La mer, par les vents

d'est et de nord
,
jette beaucoup d'ambre sur les cAtes.

ûa a long-temps ignoré la nature de cette substance
,

mais on croit être parvenu à découvrir qu'elle est le

produit d'une écume bilieuse que rejette le cachalot

,

poisson semblable à la baleine.

Les Prussiens ont été idolâtres jusqu'au onzième siè-

cle
,
que la religion chrétienne a commence à s'intro-

duire chez eux ; mais ses progrès furent très lents.

Alors ce peuple
,
privé de gouvernement, se nourrissoit

de chair crue , buvoit le sang des animaux , adoroit les

reptiles , les arbres , sur-tout le chêne , les météores

,

les vents , les tempêtes , et immoioit ses prisonniers.

La polygamie étoit permise. Ilsbrùloient les adultères,

et tuoient par pitié les malades dont la guérison étoit

désespérée.

La Prusse est depuis long-temps divisée en royale et ciicvaiicrs

en ducale. La première étoit sous la protection du roi ,
••"'«""i''"'

.*^t
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et non de la république de Polo(jne , sans dépendance

comme un état libre qui veut bien prouver sa recon-

noissance par des marques de déférence et une légère

rétribution. La Prusse ducale , abandonnée aux cheva-

liers teutoniques, pour y faire fleurir la religion chré-

tienne , est devenue leur domaine et leur possession.

' Quand Frédéric Barberousse entreprit , dans le dou-

zième siècle , une croisade pour délivrer la Terre-Sainte

des mains des infidèles, il mena avec lui un grand

nombre de gentilshommes allemands. A sa mort, qui

arriva par accident dans FOrient , ces volontaires se

donnèrent pour chef Frédéric, duc de Souabe. Ils se

distinguèrent tellement sous ce général
,
que le roi de

Jérusalem et le patriarche , les regardant comme très

utiles et même comme nécessaires à la conservation

des lieux saints , imaginèrent de les unir par un lien

qui les empécheroit de se séparer. Ils en firent un ordre

militaire , sous le nom de Sainte-Marie. Ces religieux

dévoient être tous gentilshommes allemands, ou teu-

tons, comme on les nommoit alors.

Leur premier grand-maitre fut élu en 1 190. Ils s'en-

gagèrent , ainsi que les chevaliers de Saint-Jean , à

défendre et à conserver la Terre-Sainte. Leur courage

n^empécha pas qu'ils n'en fussent chassés, ainsi que ceux

de Saint-Jean , leurs émules. Gomme ceux-ci trouvèrent

un asile à Rhodes et à Malte , les teutoniques furent re-

çus par un duc de Moravie, qui leur offrit la Prusse

encore païenne , s'ils vouloient s'y retirer.

Ce n'étoit point, à ce qu'ils crurent, changer leur

institution , puisque combattre contre les Sarrasin? ou

contre les idolâtres prussiens , c'étoit toujours travailler

à étendre la religion chrétienne. Ils poussèrent avec
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ardeur leur mission armée dans ces pays barbares, et

devinrent souverains de ce qu'on appelle la Prusse

ducale. Ce ne fut pas toujours le zélé religieux qui leur

mit les armes à la main. Ils eurent des guerres contre

la Suéde , le Danemarck , la Pologne, ils attaquèrent

les Allemands , aussi chrétiens qu'eux. De la partie de

la Prusse qui leur avoit été concédée , ils s'étoient

avancés dans la Prusse royale. Ils refusoient d'en faire

hommage à la Pologne. Albert de Brandebourg , leur

grand-maître , plutôt que de se soumettre à cette céré-

monie, préféra d'abdiquer, et abandonna toutes les

possessions de son ordre dans cette province. En ré-

compense, le roi de Pologne lui donna en propriété la

Prusse ducale. On a tout lieu de croire que cette pré-

tendue délicatesse d'Albert sur le point d'honneur , à

roccasion de l'hommage , n'éïoit qu'une adresse con-

certée entre le roi de Pologne et lui, pour le rendre

propriétaire de la Prusse ducale. Aussitôt qu'il fut in-

stallé , il n'y voulut plus souffrir de compagnons de sa

souveraineté , et travailla à en exclure les chevaliers.

ils se retirèrent en Franconie
,
puis se dispersèrent. Le

gouvernement teutonique finit en Prusse vers i5oo;

mais il subsiste encore dans plusieurs cantons, tant

(l'Allemagne que d'Italie , où il a des commanderies

connues sous le nom de bailliages. Il y a des comman-

deurs protestants et des commandeurs catholiques.

Ceux-ci s'astreignent à des prières journalières et au

célibat. Le grand-maître de l'ordre est élu par un cha-

pitre général , et reçoit l'investiture de l'empereur.

Charles-Alexandre de Lorraine , décoré de ce titre par

l'empereur, à fait élire l'archiduc Maxiniilien, son

œadjuteur , en 1769.

:'!:
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PRUSSE MODERNE.

La Prusse moderne est un royaume factice
, qui a

été , dans l^espace d'environ deux cents ans , composé

successivement de parties qui s'étendent irrégulière-

ment de la Pologne au Rhin , auquel il tient par le du-

ché de Cléves. Il y a peu d'états considérables d'Alle-

magne que l'électeur de Brandebourg, roi de Prusse,

ne touche par quelques points : ce qui le rend impor-

tant à la plupart des princes allemands , dont il est re-

douté , et qu'il redoute. Ces contrées ont été peuplées

par les Suéves , les Venétes , les Saxons , et les Vandales,

par conséquent elles ont été long - temps sans avoir de

mœurs uniformes. Maintenant les Prussiens ont en gé-

néral adopté les coutumes allemandes. Les habitants

sont fort libres dans leur croyaiice. La cour professe le

calvinisme et le luthéranisme. Il y a des colonies de ré-

fugiés françois qui font fleurir les arts. Ce» différentes

peuplades sont assez heureuses
,
quoique sous un gou-

vernement militaire et absolu.

La maison de Brandebourg est assise sur ce trône,

qu'elle a elle-même fondé et affermi. Elle se nomme

Hohenzollern. Son origine se perd dans l'antiquité. Dès

800, on trouve un liohenzollern , comte de Brande-

bourg, surnommé Tassillon, dont les descendants se

font remarquer dans toutes les guerres d'Allemagne.

C'est vers le milieu du quatorzième siècle que ces

princes ont arrondi leurs états, en y joignant des lam-

V
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Idéaux qu^iis arraclioient aux pays voisins. Les pièces

les plus importantes sont les deux Prusses, que les che-

valiers de Tordre teutonique avoient acquises à la reli-

gion chrétienne, et mises sous leur domination. A force

de les morceler , les princes de Brandebourg les ont en-

levées tout entières à cet ordre militaire, dont ils s^é-

toient rendus grands-maîtres , et se sont enrichis des

dépouilles de ces religieux quHls ont détruits. En 1 4 1 ^>

comme on Ta dit , la dignité électorale a été conférée

aux marquis ou margraves de Brandebourg.

Le premier qui en a joui se nommoit Frédéric
,

grand politique et grand guerrier. Frédéric II , son fils,

surnommé Dent de Fer, à cause de sa force, et plus ho-

norablement le Magnanime, effaça son père en ces

deux qualités , et régna plus glorieusement que lui. Il

refusa les couronnes de Pologne et de Bohême
,
quMl

n'auroit pu s^approprier que par des injustices.

Plusieurs de ses successeurs ont eu aussi des sur-

noms qui peignent d'un mot leur caractère: Albert

FAchille , Jean le Gicéron , Joachim le Nestor; tous s^a-

grandirent, ou par des conquêtes, ou par des alliances,

ou par des hardiesses politiques. Joachim II introdui-

sit dans ses états la religion luthérienne. Jean-Georges,

son fils , fut un prince pacifique. Joachim-Frédéric est

renommé pour sa prudence. Jean-Sigismond augmenta

ses états des duchés de Gléves et de Juliers. Georges-

Guillaume, son fils , se trouva malgré lui entraîné dans

les guerres de ses voisins
,
plus forts que lui. Ses états

furent perpétuellement ravagés par les armées impé-

riales et suédoises. Il les laissa morcelés , délabrés , af-

foibhs, à Frédéric-Guillaume, qu'on a surnommé le

Grand-Electeur.

Fnêdt'ric I.

i4i7.

Frédéric II.

i44o.

Albert III

1469.

Jean. i486.

Joacliim I.

i499-

Joachim II.

i535.

Jean - Georges.

1571.

Joachim - Fré-

déric. 1S95.

Jeari-Siffis-

niond. 1608.

Georges-

Guillaume.

1619.



I

i:

Frédéric II

Guillaume.

iG4o.

Frédéric III.

1688.
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li prit possession des états de son père à vinf^t

ans. La valeur, la prudence qu'il montra dès cet iuie

ne se démentirent pas dins tout le cours de sa vie. 1|

étoit sage, prévoyant, insensible aux séductions de

Tamour , borné à sa seule épouse , agréable dans la so-

ciété , bon convive , vif et emporté , mais revenant fa-

cilement de sa colère. D'ailleurs doux et humain , il n'a

jamais fait la guerre que par nécessité. On le regarde

comme le restaurateur de la puissance de sa maison

et le fondateur de sa gloire : i\ a été surnommé le

Grand. '' '

Frédéric III, son fils, se voyant une autorité bien

établie, fortifiée de bonnes troupes , appuyée de finan-

ces abondantes, entreprit de surmonter d'une couronne

le bonnet électoral , et réussit. Le titre de roi lui lut

accordé par l'empereur Léopold , en 1 70 1 . Ce titre n'a-

jouta nen à sa puissance : il ne fit que contenter sa va-

nité , et satisfaire son goût pour les cérémonies.

Sophie-Cbarlotte de Hanovre , son épouse, s'est dis-

tinguée par son mérite littéraire, autant que par les

vertus de son sexe. Elle introduisit en Prusse l'esprit

de société , la vraie politesse et l'amour des sciences et

des arts. Elle fonda l'académie de Berlin. Elle appela

plusieurs savants , entre autres Leibnitz , célèbre méta-

physicien. Sophie l'embarrassa souvent par ses ques-

tions. « Il n'y a pas moyen , lui disoit-il , de vous con-

« tenter, vous voulez savoir le pourquoi du pourquoi.»

Frédéric III, si curieux de représentation, étoit très

contrefait. La reine l'appeloit son Esope. On a dit de

lui qu'il étoit grand dans les petites choses , et petit

dans les grandes. Cependant il eut l'habileté
,
pendant

que les états voisins étoient ravagés par la guerre, de
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liaaiuteuir les siens en paix; ce qui n'est pas un nié-

Jiocre mérite. Il a le malheur d'être placé dans l'his-

toire entre un père et un fils dont les talents supérieurs

{ont éclipse les siens.

Ce fils est Frédéric-Guillaume , second roi de Prusse.

I

monta sur le trône en 1 7 1 3 , à vingt-cinq ans. La fa-

meuse guerre pour la succession d'Elspagne étoit près

I

Je se terminer , et la paix qui fut bientôt conclue don-

1 sa à Frédéric la facilité de s'occuper avec succès de la

I
prospérité de son royaume. Il prit, dans sa vie privée,

le contre-pied de la conduite de son père, et fut aussi

jparcimonieuix. et ennemi du faste, que l'autre avoà été

I

ami du luxe et de la dépense. U étoit austère dans sa

cour. Sa femme et ses enfants ont éprouvé de lui des

traits de sévérité qu'or, blâmeroit justement dans un

rticulier. On ne lui a eonait de générosité qu« pour

hes troupes. Il étoit prodigue à cet égard, et il dépensa

de grosses sommes pour former un régiment d'hom-

mes d'une taille démesurée: c'étoit sa manie. Mais si

on peut Ten blâmer, il faut le louer aussi d avoir

doQBé à L'Europe l'exemple de cette discipline et de

cette manutention qui pourvoit à tous les besoins du

soldat, mais qui ne lui pardonne rien.

Afin que le paysan ne fût point importuné du séjour

Ue Turmée, il la distribuoit dans les villes, et la rassem-

Ibloit de temps en temps en campagne pour des évolu-

Itions générales , et aussi afin que les manœuvres de-

inssent plus familières par l'ensemble. Comme des

Bevées trop fortes auroient pu énerver le paysan , cha-

que capitaine avoit ordre de recruter tant qu'il pou-

bit dans l'empire. D'ailleurs , tout Prussien , comme

fout Suisse , naît soldat. Frédéric-Guillaume a favorisé

Frédéric»

Guillaume II,

1713.

i
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le commerce , les manufactures et les arts
, qu'il encou-

rageoit par des récompeases. Une hydropisie, qui le

tourmenta pendant six ans , ne Tenipécha pas de s^oc-

cuper jusquW dernier moment des affaires du gou-

vernement. Il examinoit en physicien les progrès de sa

maladie , et il en marqua le terme sans frayeur. Il laissa

en mourant une armée de soixante- six mille hommes

qu'il entretenoit par son économie, sans surchar(jer

ses peuples. De plus , son trésor étoit rempli, et un or-

dre merveilleux établi dans toutes les affaires.

A l'âge de vingt-huit ans, Frédéric II, son fils, monta

sur le trône. Elevé comme un particulier, sans être

initié dans aucune science, la force de son génie les lui

fit saisir toutes. Il les cultiva en roi, sans être domine

par son goût , et sans qu'elles lui enlevassent aucu 1

des moments destinés à son devoir. Pour avoir voulu se

soustraire à l'empire despotique de son père , il courut

risque de la vie , et s'il échappa lui-même au supplice,

il fut du moins forcé d'assister à celui d'un jeune ami,

compagnon de sa fuite et de sa désobéissance. Pendant

que la hache tomboit sur la tête de l'infortuné
,
quatre

grenadiers tenoient celle du prince tournée vers Técha-

faud. Son père le laissa quelque temps en prison, le fit

travailler dans les bureaux de la guerre et de la fi-

nance , sans distinction des autres employés , et lui ac-

corda quelque liberté seulement lorsqu'il fut ni?rié;

encore ne fut-ce pas selon son goût qu'il prit la chaîne

de l'hymen , mais selon la volonté de ce père absolu et

inflexible.

Dans une retraite de huit ans qui suivit son maria{]

Frédéric employa son temps en méditations proix)nile

sur toutes les parties du gouyorncnicnt , et prini-ipl
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faétit sut la guerre
,
quMl re{jardoit comme essetitiellô

au soutien de son royaume. Se voyant environné de

voisins puissants et jaloux, soit pour entretenir son ar-

mée, soit pour l'aguerrir, il se vendoit tantôt à Tun,

tantôt à Pautre, et b ilançoit ainsi leur mauvaise vo^

lonté. Par-là il se mit en état de leur résister lorsque

,

hs de ses variations, et de ce qu'ils nppeloient ses infi-

délités, ils se réunirent tous pour Técrasor. î,e roi de

Prusse étonna ses ennemis par une tactique nouvelle

et savante, par la célérité de ses mouvements. Des ar-

mées entières sous ses ordres voloicnt plutôt qu'elles

ne raarchoient. Lui-même, après avoir remporté une

victoire sur une frontière de ses états, deux jours après,

à la tète d'une autre armée qu'il alloit joindre, en rem-

portoit une seconde à l'extrémité opposée. Il avoit pour

principe qu'il n'y a que les opiniâtres qui réussissent.

Aussi le vit-on donner jusqu'à sept assauts en un jour à

un camp retranché , et l'emporter.

On pouvoit appliquer à Frédéric II ces mots d'un

poète, dont il est presque iropos.sible de rendre l'éner'

gique concision , deliberatd morte ferocior. Déterminé à

vaincre ou à mourir, il inspirait un courage redoutable

à ses soldats , et quand ses préparatifs étoient faits , il

rentroit dans le calme d'un homme débarrassé de

toute sollicitude. On a de lui des lettres et des pièces

(le vers composées dans sa tente la nuit qui précé-

doit une bataille décisive. Aucune ne se ressent du

trouble des camps , ni des inquiétudes attachées au

moment.

Les travaux solitaires du philosophe de Sans-Souci

,

nom de son palais de repos, étonneront la postérité,

comme ils sont un sujet d'admiration pour sou siècle.

• I
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H y en a d'utiles et d'agréables. Les travaux Utiles som

une histoire de la maison de Brandebourg, tracée en

grand, comme de la main d'un roi : le Code Frédéric,

remarquable par l'impérieuse brièveté de ses lois : ses

principes de gouvernement consignés d'une manière

honorable pour lui dans l'Anti-Machiavel , et ses pro-

pres annales
,
qui soutiendront le parallèle avec les

Commentaires de César. Il mit en vers, dans un poëme

sur l'art de la guerre , les préceptes qu'il pratiquoit.

Ses poésies se ressentent de la sécheresse philosophi-

que. Elles sont écrites en François , sa langue favorite.

La correction et la pureté qu'il affectoit n'empêchent

pas qu'il ne s'y soit glissé des germanismes. Il fut trop

sensible à la censure de ces petits défauts, Frédéric

prétendit lutter contre Voltaire; le poëte, assez impru-

dent pour ne vouloir pas céder à un homme qui avoit

des bataillons à ses ordres , essuya une disgrâce morti-

fiante. D'ailleurs , le prince l'emporte infiniment dans

sa correspondance avec Voltaire. On remarque du

côté du roi une grande supériorité, quand il traite

des matières politiques, des intérêts des princes, et

sur-tout de la religion. Si le monarque convient de la

nécessité de régler les opinions religieuses de ses peu-

ples, il parle avec une modération qui contraste singu-

lièrement avec le zèle amer et la haine enthousiaste du

poëte.

Frédéric II est mort en 1786, âgé de soixante-qua-

torze ans. Il n'a pas laissé d'enfants de son épouse.

Jusqu'à un âge avancé, son amusement, après la con-

versation des gens de lettres, étoit la musique 11 tx-

celloit dans cet art. / .

' i\ *>, > -A-, i

Il seroit difficile de trouver une vie aussi remplie que
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la sienne. Toutes les affaires passoieht par ses mains.

Dès cinq heures du matin, l'hiver comme Tété, ses

secrétaires étoient appelés à Touvrage sous ses yeux. Il

continua ses occupations même pendant la gène dou-

loureuse de sa dernière maladie
,
qui étoit une hydro-

pisie. Il conservoit, dit un témoin oculaire, un air se-

rein et tranquille , sans jamais parler de sa maladie ni

ije la mort. Il nous entretenoit de la manière la plus

raisonnable et la plus cordiale. La conversation rouloit

sur les affaires du temps, la littérature, Fhistoire an-

cienne et moderne, qu'il possédoit très bien , et princi-

paiement sur la culture rurale et celle des jaidins, quUl

ne cessa de favoriser. ;•• o . ,

Mais le gouvernement de son royaume , le soulage-

ment des peuples, que les guerres avoient fatigués,

étoient dans ses dernières années les principaux objets

de ses réflexions. Enfin il ne cessa d'être roi qu'en ces-

sant d'être homme. Frédéric étoit le Nestor des monar-

ques de son siècle. Né assez fôible , il s'étoit formé par

les fatigues et les travaux un tempérament robuste. On
lui reproche le despotisme et quelques actes d'une sé-

vérité dure, qui en sont une suite. 11 mérita le double

laurier de Mars et d'Apollon. Il a laissé au fils de son

frère un royaume florissant et des forces capables de le

rendre l'arbitre de l'Europe. .... » , *

SAXE.
u

.; i;./ !" i • ' . r • 'u
. i ,

'
j r ? u .i .> Saie , entre

La Saxe, partagée en plusieurs cercles, contient une
B,,^7ebour

'*

multitude de principautés. Elle est fertile en toutes Anhiit «t la

ai.
Mituie.
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sortes de productions, et célèbre par ses tnînes : comniê

elle est traversée par de grands fleuves , et que la Bal-

tique baigne ses côtes, le commerce y est en vigueur.

Outre la Saxe, l'électeur possède la Misnie. Les Saxons

sont grands, robustes, sociables, et aiment la table.

La noblesse ne souffre pas les mésalliances. Elle ne se

contente pas toujours de les punir par le mépris et

l'exclusion de son corps. Il est des familles qui ont

poursuivi ces sortes de coupables jusqu'à la mort. On
ne sera pas surpris que le luthéranisme soit la religion

dominante dans un pays qui a vu naître Luther. Nu]|c

part la langue allemande ne se parle avec plus de grâce

et de pureté.
,

Le courage est héréditaire chez les Saxons. On a

jugé, d'après cette observation, qu'ils descendent des

Macédoniens ; et, par leurs noms, qu'ils tirent leur ori-

gine des Saxes, tribu des Scythes. Ils étoient gouvernés,

dans les temps les plus reculés, par douze champions,

apparemment les plus illustres de leurs guerriers. Char-

lemagne a donné aux Saxons une triste célébrité en

faisant massacrer ceux d'entre eux qui ne se conver-

tissoient pas. Cette nation alors s'étendoit jusqu'aux

bords du Rhin. Leur chef se nommoit Witikind; il com-

battit long-temps, et se soumit. Les souverains de Saxe

se sont toujours prétendus descendants de cet homme

illustre, et la maison régnante se glorifie encore de celle

origine. Elle compte beaucoup de grands hommes, ho-

norés des surnoms de Grave, Pacifique, Constant, Pieux,

Magnanime. Quelques uns ont porté des couronnes,

d'autres les ont refusées. Depuis le milieu du neuvième

siècle que commence la suite des ducs de Sa.xe , on en

compte jusqu'à nos jours trente-six, sans presque de



5AXE. 32D

lacune : ce qui fait voir que la plupart de ces princes

ont atteint une vieillesse avancée, quoique vivant la

plupart au milieu des guerres, Frédéric-Auguste, mort

en 1763 , a eu de la même épouse, Marie-Joseph d'Au-

triche, onze enfants vivants ,
par lesquels il s'est allié

aux premières maisons de l'Europe, dont les filles ont

fpousé les princes, et les fils les princesses.

îe conver-

BAVIÈRE. '

La Bavière a porté autrefois le titre de royaume. Ses UaTiire,

limites alors s'étendoient bien au-delà des bornes ac- *^""i';
.'* ^?^^'

me,i Autriche,

tuelles. La Bavière moderne renferme des villes consi- i» Souabe , la

dérables. Quelques unes, à titre d'impériales, sont ,j^*^^j°'"**

exemptes de la juridiction de l'électeur. Dans le trei-

zième siècle, un duc de Bavière, nommé Louis II, qui

nvoit réuni toutes les possessions de ses ancêtres , les

partagea entre ses fils Rodolphe et Louis. Le premier,

eut le Palatinat du Rhin, le second la Bavière. Il y a eu

entre ces deux branches un pacte de famille pour s'as- <

surer des successions et des réversions réciproque». Ces

mêmes états , après avoir souvent passé d'une branche

à l'autre , se sont réunis en 1777 dans la main de Char-

les-Théodore, électeur palatin, et l'électorat de Bavière

cstresté jusqu'à présent supprimé, après avoir compté

quarante-deux ducs depuis le dixième siècle. La religion

dominante est la catholique. Depuis In bataille d'Aus-

terlitz la Bavière a été érigée en royaume par Napoléon,

empereur des François. . , ,.

t.

î
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PALATINAT.

.Tfèves.

Palntinat Le Palatinat tire son nom des comtes du palais, aux-

B^riVre^""h* 4"^^^ Ics FOIS de Germanie confièrent Fadministration

Franconieetia de différentes provinces. Ils étoient originairement
Bobéme ; has

,

. m • i • i i • i

entre Maycn- premiers othciers domestiques des palais de ces princes.

ce. l'Alsace et i[ y gut dcs comtes Dalatius de Franconie, de Souabe

de Saxe, de Bavière, et d^autres parties de cette contrée

d'Allemagne, pendant la décadence de l'empire dcChar-

lemagne. Il seroit difficile d'indiquer l'origine de chacun

des peuples de ces palatinats. La confusion des lang[ue;'.

qui régnoit dans ces contrées est une preuve de la con-

fusion des nations. Par uu flux et reflux perpétuel , les

Gaulois, les Romains, les Germains de toutes races et

de toutes dénominations, se sont approchés et éloi^jnés

des bords du Rhin. Le besoin de s'entendfe leur a fait
i

réciproquement adopter des mots qui sont devenus

communs entre eux, et dont s'est formée la langue ro-

mance , usitée dans le nord de la France. Elle avoit le

latin pour base. Mais la tudcsque, ancienne langue

allemande, est devenue langue nationale, et s'est con-

servée jusqu'à nos jours chez les Allemands trans et

cis-rhénaux, moins pure cependant que dans le centre
j

de l'Allemagne.

Il paroît que les palatinats furent abolis vers la fin 1

du dixième siècle, et qu'il ne resta de remarquable que

celui du Rhin. Le siège de ce palatinat étoit le palais

d'Aix-la-Chapelle. Le palatin y gardoit les ornements

impériaux ; ce qui a fait croire qu'en cas de vacance il
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nvoit le vicariat de Tempire. On a une liste de ces offi-

ciers ou princes palatins depuis 998 jusqu'en i3i4i

que le palatinat tomba
,
par arrangement de famille

,

dans la maison de Bavière. Cette maison a eu plusieurs

dynasties. La première s'appeloit Rodolphine ; la se-

conde, appelée Robertine, a fini en 14 10; la troisième,

dite électorale de Heidelberg;, a duré jusqu'en 1 559 ; la

quatrième, de Simmeren, s'est éteinte en i585. Frédé-

ric IH , de cette branch'?, surnommé le Pieux , a établi

le calvinisme dans ses états. A cette brandie a buccédé

la cinquième, des princes de Neubour(;. Kllc a subsii^lé

jusqu'en 1772, que Gbarles-Théodore , de la branche

de Sultzbach , déjà électeur de Bavière
, y a joint le Vu-

latinat. Selon d'anciennes conventions, sa mort a fait

passer ce pays à la branche des Deux-Ponts.

Dans les pays que le Rhin traverse ou qui l'avoi-

sincnt, il seroit difficile de trouver des châteaux ou des

forteresses dont les bastions entr'ouverts n'indiquent

pas des efforts meurtriers ; des villes qui ne soient font

dées sur les cendres de leurs anciens édifices; des ram-

pagnes qui n'aient été abreuvées de sang. Kncorc ré-

cemment , sous le régne de Louis XIV, le Palatinat a

éprouvé toutes les horreurs de la dévastation. On diroit

que cette malheureuse contrée a été dans tous leH temps

dévouée au carnage et à l'incendie. Kn 1 4^2 , sous un

de ses princes nommé Frédéric II , elle fut cruellement

ravagée par dix-huit princes voisins ([ui s'étoicnt ligu(''s

contre lui. Il les vainquit. Trois princes et ime multi-

tude de nobles tombèrent entre ses muins. Frédéric

donna à ces illustres prisonniers , dans bon château

d'Heidelberg , un magnifique repas, où tout étoit hervi

en abondance. Le pain seul manquoit. Les couvivcb eu

u
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demandèrent. Le prince répondit : « Il est juste de faire

(t sentir ce que c est que de manquer de pain à ceux

« qui viennent ravager les campagnes , détruire les

« moissons, brûler les granges et les greniers, abattre

« les moulins , et réduire à la mendicité le laboureur

« innocent. » Depuis le commencement du dixième

siècle jusqu'à présent on compte trente-huit princes

palatins
, qui se croisent et se confondent avec ceux de

Bavière,

BRUNSWIGK-HANOVRE.

I

=?

I

-
1

BrunsJ^ck'nï '^^ maison de Brunswick
,
qui possède Télectorat de

notre, entre le Hauovre, et la maisou d'Est, qui possède les états de

Magdebou^B
^ Modèuc cu Italie, reconnoissent pour souche commune

IHaibersiat et le marquis Azzon, souverain de Milan, de Gènes et de
*^^*

plusieurs parties de la Lombardie. A la fin du dixième

siècle, Cunégonde, héritière des Guelfes, alors la plus

puissante maison du centre de l'Allemagne, lui apporta

les domaines do sa famille en Germanie et en Bavière.

Azzon donna naissance à deux branches florissantes

qui ont possédé de vastes états en Allemagne et en Ita-

lie. On voit prendre à la branche de Lunebourg le nom

de Brunswick au commencement du treizième siècle.

Il est à remarquer que le prince Guillaume, tige de

cette branche, naquit par un hasard singulier, au dou-

zième siècle, d'une Angloise, et naquit en Angleterre,

dont ses descendants dévoient porter la couronne six

sièdes après. Une autre singularité, c'est qu'à la fin

du seizième siècle la branche de Lunebourg se trouvant
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(urchargée de sept frères , ils convinrent, après la mort

lie
leur père, qu'un seul d'entre eux se marieroit , de

Lur d'affoiblir la puissance de leur maison s'ils s'ex-

Lsoient à laisser trop d'hérir*' s en droit de partager

Li états. L'électorat de Hanovre est le plus récent de

lous. Créé en 1 708 pour Georges I , il est dans la bran-

che de Brunswick-Lunebourg. A ses états d'Allemagne

h a joint la couronne d'Angleterre. Avant d'être pro-

elamé électorat, ce pays comptoit, depuis la fin du

dijiième siècle, trente-quatre princes. Le dernier est

Georges III. Guillaume a succédé en 1760 à Auguste I,

fils du premier électeur. • .l-.

i

ri

AUTRES ÉTATS D'ALLEMAGNE.

Ce qu'on pourroit dire des trois électorats ecclésias- Mayence,

[tiques , Mayence , Trêves et Cologne , intéresseroit peu ''''•^*'
»

^<»-

lun lecteur étranger à ces cantons. Quant au reste de

l'Allemagne , il est rempli de principautés , d'évêchés

,

Id'abbayes d'bommes et de femmes
,
qui jouissent de la

[souveraineté. Des familles puissantes, presque toutes

pies par des alliances
,
possèdent les états des laïcs , à

titre de ducliés , comtes , marquisats , seigneuries
,

Iniargraviats , burgraviats , ringraviats , et sous d'autres

Donis plus ou moins connus. Toutes ont eu des guerriers

|famcu\ et des hommes estimables par d'autres qualités.

(jui a été écrit à leur sujet formeroit seul une nom-

breuse bibliothèque. Dans ce pays d'esclaviige , on ap-

pelle doux et humains les princes qui n'appesantissent

pas trop le joug de la servitude. Elle est yèuèralcment

,--f.
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moins dure clans les cantons sujets à la domination]

ecclésiastique.

Tous ces princes
,
grands et petits , ecclésiastiques etj

laïcs
,
jouissent de tous les droits de la souveraineté

battent monnoie et lèvent des troupes. Cette diversité!

de monnoie , de titre et d^aloi différents
,
jette un grandi

embarras dans le commerce. Les péages sur les passaJ

ges d^un paysàTautre y mettent aussi des entraves.

Il a été un temps que ces princes , mandés par les dinlo.)

mes impériaux, menoient en personne leurs vassaux
à|

la guerre. On a vu des évéques , des abbés , des abhes-

ses même, cbanger leurs crosses en bâtons de comJ

mandement. De ces troupes et de celles qui étoient

fournies par les villes impériales
,
qui , ménageant leurs

bourgeoisies , n^envoient pas les plus riches et les plusl

braves , se forme ce qu^on appelle le contingent de rem-

pire, qui s^assemble si lentement, paroit si tard en I

campagne , et se retire de si bonne heure.

Le gouvernement des grandes villes est presque parj

tout une aristocratie des riches
,
plus ou moins inêiéel

de démocratie, et sujette à beaucoup de troubles. Elles

se rendent réciproquement le service de s'envoyer des

troupes pour apaiser les querelles qui naissent dans

leur sein. L'empereur, Ou les princes voisins, se mê-

lent aussi quelquefois de leurs débats, lorsqu'ils en sont

requis , ou malgré elles. Mais ces interventions
,
quoi-

que faites à main armée , ne nuisent point à la souvr-l

raineté des cités où l'on porte ces secours, parcequesil

lé protecteur vouloit en profiter pour établi) sa domi-

nation , toutes* se réuniroient contre lui. Les démarches,!

en ces occasions , sont réglées par ce qu'on appelle le

droit public d'Allemagne. C'est une science très çomi '
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fiiiéc, et qui dcmntxlc beaucoup d'étudff. Aussi les doc-

teurs qui la possèdent en sont-ils très fiers. Cependant,

00 doit l'avouer, quoique très estimables au fond , ces

lois ressemblent pour Teffet à toutes les autres ,
qu'on

3inf;énieusement comparées aux toiles d'araignées, qui

arrêtent les petites mouches, et laissent passer les

grosses.

HOLLANDE.

k'c au«

Le nom de Pays-Bas, qu'a reçu la Flandre, marque Hoihnrle,

sa position au bas de l'AlIcina^jne , dont elle reçoit les *'"";j '"
"'*"J^

eaux. Les terres de la partie septentrionale, pressées i AUcmaî'.ne.u

par la mer , qui refoule les fleuves
,
paroissent toujours

J") Jriîn,iir
'

exposées à une inondation générale. Sans cesse elles iritbiinnc.

sont menacées d'être submergées , ou par les flots écu-

raants de la vaste mer, qui heurtent quelquefois les

digues avec fureur et les entr'ouvrent , ou par les on-

des plus paisibles des fleuves
,
qui rongent sourdement

ces terrains fangeux , s'y insinuent, les rendent caver-

neux , d'où toute la contrée a pris le nom de Hollande,

qui signifie pays creux. *.

Ces terres, très peu élevées au-dessus des eaux, qirî

les environnent et les imbibent, baignées par de fortes

rosées , se Couvrent d'une verdure que l'ardeur du so-

leil , affoiblie par une atmosphère épaisse , fane rare-

ment. Dans ces gras pi^turages errent lentement des

troupeaux nombreux , appesantis par le suc et l'abon-

dance de la nourriture , mais aussi rendus par cela

même très féconds. C'est la richesse indigène , à lacJueH'c

'A\'
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Findustrie joint Topulcnce d'un commerce actif et éten

du. Les Hollandois passent pour n'être pas délicats sur

la nature du gain : ce qui a fait dire assez plaisamment

de leur pays , « que le démon de l'or , couronné de ta-

• bac, y est assis sur un trône de fromage. »

Entre les divers peuples qui ont habité ces marais

dans les temps reculés, les Bataves ont été les plus

célèbres. L'histoire apprend qu'ils ne furent pas vain

eus par les Romains
,
quoique souvent attaqués. Ils

devinrent les amis de ces républicains , et méritèrent

leur estime autant par leur valeur que par leur pro-

bité. Les empereurs en entretenoient un corps pour

leur garde. Les Bataves modernes n'ont point dégénéré

de leurs ancêtres. Le sang qui coule dans leurs veines

a toujours bouillonné d'un noble courage quand la

tyrannie a voulu attenter à leur liberté. Le nom de

patrie
,
qui a quelquefois opéré des miracles , est puis-

sant chez les Hollandois dans tous les ordres de l'état;

il fait respecter les lois , et supporter les charges sans

murmurer.

On ne doit pas compter la libéralité entre les vertus

des Hollandois. Leur économie dégénère souvent en

avarice. Ils aiment à incruster les murs de leurs mai-

sons de marbres et de faïence , à les orner de glaces

,

à les couvrir de précieuses tapisseries , et de tableaux

des plus grands maîtres , à fouler aux pieds de super-

bes tapis et des nattes fines , à charger leurs buffets de

pyramides de la plus belle porcelaine. Ils se plaisent à

contempler ces magnificences. Leurs femmes les ran-

gent pour le coup-d'œil , mais les transportent rarement

sur la table
,
qui est habituellement servie avec la plus

stricte frugahté. Rarement les Hollandois vous offri-
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roient quelqu'une de ces superflu ités
,
pour lesquelles

Ils
mendient , en quelque manière , votre udmiralion.

Votre étonnement est toute leur jouissance.

La propreté des iloUandois passe pour une manie;

mais c'est une précaution sa^e
,
que Tair humide , dont

on est enveloppé , rend nécessaire. Les maisons sont

lavées du haut en bas au moins une fois la semaine.

Chaque jour on brosse fortement les boiseries. Par-là

OD empêche que les insectes , fécondés à l'aide de l'hu-

midité , ne s'y propagent. Dans un ménage hollandois,

les ustensiles de cuisine sont bien tenus, les vases delà

laiterie nets et luisants. £n général, les femmes ont

moins soin de leur personne que de leurs meubles. Elles

ioat impérieuses et chastes. La noblesse a été conser-

vée dans la république ; mais elle figure peu , étant

sans privilèges. La populace de mer est brutale; celle

(les villes
,
grossière et sordidement avide. Le bour-

geois hoUandois est le plus flegmatique des hommes

,

et paroit triste jusque dans ses plaisirs.

Les Romains appeloient Belgique les pays situés au

nord des Gaules. Ils en reconnoissoient deux contiguës :

la première contenoit ce qu'on appelle le Brabant et

ses annexes ; la seconde consistoit dans les provinces

les plus rapprochées de la mer
,
qui composent la Hol-

I

lande. Il paroît que tous ces pays ont été d'abord gou-

[vernés par des rois
,
plus ou moins puissants. Un de

ces princes , nommé Civilis , remporta plusieurs victoi-

res sur Céréalis, général ]X)main. Le caractère fier et

belliqueux de ces peuples engagea les empereurs à tenir

(le fortes garnisons sur les bords du Rhin. Après s'être

trouvés enveloppés dans les troubles de l'empire, les

Bataves tombèrent sous la domination de Charlemagne

a-iw

m
I
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et de ses descendants. A Textinction de cette famille

ces provinces, en attendant un gouvernement stahie 1

éprouvèrent des révolutions intérieures. Quelciuefois

elles furent 9éf)arée8 et indépendantes les unes des au-l

très. Dans d^autres temps , elles ne formèrent qu^un état

sous un seul chef, ou se divisèrent en duchés et eal

comtés. La Frise a été un royaume; le Brabant et la

Gueldre un duché; la Flandre et la Hollande un comté.

Les évoques d^Utrecht ont été souverains, ainsi que

plusieurs de leurs voisins. Ces prélats ont plus souvent

tnanié Tépée que la crosse.

i3oo. Dans leurs rivalités, tous ees princes réclatnoient
1

souvent Tintervéntion des rois de France
,
qui d'ailleurs

jetoient des regards de regret sur ces provinces, sou-

mises jadis à leur empire. Us traitoient les Flamands en 1

sujets ou en vassaux, exigeoient d'eux des tributs, se-

lon que les circonstances leur permettoient d'étendre,

ou les forçoient de resserrer leurs prétentions. L'histoi-

re fait mention de deux batailles mémorables gagnées

par Philippe et Charles le Bel contre les Flamands.

Ces peuples
,
par leur position

,
prirent nécessaiie-

knent part aux querelles de la France et de l'Anijle-

terre.

La guerre, ce fléau destructeur par-tout ailleurs,

n^ettipêcha pas la Flandre de fleurir. Elle étoit prodi-

{jieusement peuplée pour son étendue, couverte de

villes opulentes, déjà célèbre par son commerce et son

industrie, lorsque, sortant delà première maison de
i

Bourgogne, issue du roi Robert, qui s'étoit éteinte,

elle tomba, au commencement du quinzième siècle,

dans la seconde maison, dont Philippe, HIs du roi

Jeun , fut le chef. Ces princes {;ouverncront avec
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Bflceur. Ménageant la noblesse, respectant les privi-

llegesdes villes, ils vécurent splendidement au milieu

lie leurs peuples, sans les surcharger d'impôts. Si la

Flandre s'étoit soutenue dans un état de splendeur,

Loique jetée quelquefois malgré elle dans le tour-

yon des intrigues et des guerres des premiers ducs

,

Le ne devint-elle pas sous un gouvernement pacifique

|((
presque paternel ? Aussi est-ce dans ce temps que

Ln industrie , la variété des manufactures , Télégance

1^ ouvrages en luine , en or et en argent qui en sorti-

Lnt, mirent à contribution le luxe des autres pays, et

liccutnulèrent dans son sein des richesses immenses.

Un mariage donna ces provinces opulentes à la mai-

1^ d'Autriche. L'empereur Maximilien épousa Marie

Ide Bourgogne, fille unique et héritière de Charles le

iTéméraire, dernier duc de cette maison. Cette prin-

Icessefut mère de Philippe le Beau, qui, pa^ «on ma-

h^e avec Jeanne la Folle , devint roi d'Aragon et de

ustille. Il mourut jeune, et laissa tous ses états à

Charles-Quint, son fils. A son avènement, plusieurs

des provinces qui composent actuellement la Hol-

lande réclamèrent une espèce d'indépendance; mais la

puissance de Charles, aidée de ses moyens politiques

,

es fit bientôt rentrer dans Tobcissance.

En recevant la Flandre de Charles-Quint , lorsqu'il

kbdiqua, Philippe II, son fils, se persuada trop que

les peuples , dont son père avoit reçu quelques sujets

lemétoutenteuient, éloiont ombrageux et mutins. Au
leu de tâcher de les ramener par la douceur , il crut

levoir appesantir le joug. Traités avec dureté, toujour*

eçus avec une gravité austère , les Flamands crurent

[percevoir que Philippe ne les aimuit pas. Ils se dcfiè-

i343.
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rent de ses intentions. Toutes ses actions lôur devifli

rent suspectes. Ils se tinrent en garde contre lui comme

contre un ennemi. Ces dispositions mutuelles peuvent

être regardées comme le principe de la révolution qui

a soustrait les Provinces-Unies à Tempire de lu njdisoii

d^AutrichCé ", f- «1.'îî*=r-rî » , f - •<; . r • r- ^
' .1

Les relations commerciales des Flamands avec Yh\\

lemagne et la France avoient introduit chez eux leJ

doctrines de Luther et de Calvin. Charles-Quint publia

des édits rigoureux contre les sectateurs des nouvelle^

opinions dans tous ses domaines. Il voulut les fnird

exécuter en Flandre. Marguerite, reine de Hon{|;rie

sa sœur, qu'il avoit fait gouvernante des Pays-Bas

adoucit , de Taveu même de son frère , la sévérité ai

ses ordonnances ; mais Philippe II , neveu de cettd

princesse, devenu le maître, se montra inflexible. Afid

de surveiller de plus près les reformés , et d'arrétei

leurs progrès , il résolut d'y établir l'inquisition. Par]

tant pour l'Espagne , où il étoit résolu de fixer son se

jour , il nomma gouvernante des Pays-Bas Marie , duj

chesse de Parme, sa sœur naturelle; mais avec uni

subordination
,
pour ne pas dire une soumission eni

tière aux ordres du cardinal de Grandvelle, qui avoij

le secret du roi.

Les premiers soins du ministre furent donnés ù

formation du tribunal de Tinquisition. Les Fiamaiitlj

ne purent voir ces préparatifs sans exprimer leur lioij

reur. La gouvernante , effrayée des mouvements qui 4

roanifestoient, avertit son frère du danger d'une m

volte générale. Il répondit « qu'il aimoit mieux itr

« sans sujets que de régner sur des hércti(}ues. » Qj

pendant il rappela le cardinal et adoucit les édits

,
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la représentation du comte d^Ëgmont, seigneur fla*

Biand, très aimé et très respecté , que la duchesse en-

voya porter les vœux du peuple en Espagne.

Mais , à Taide du feint adoucissement de la loi , le

tribunal n'en continuoit pas moins ses exécutions san-

guinaires. Le peuple s'aperçoit qu'on le joue. Les habi-

tants de plusieurs villes se révoltent , forcent les pri-

soos, et arracheut aux bourreaux leurs victimes. En
iSGo il se fit une confédération, qui s'engagea à ne

jamais souffrir l'inquisition, quelque forme qu'elle

voulût prendre, soit que ce tribunal procédât par la

voie des dénonciations , des visites domiciliaires , d'in-

carcérations clandestines, ou de jugements publics.

Gel engagement fut signé par tous les protestants et

paruua multitude de catboliques , nobles, bourgeois,

ué{io:'^
^'-, artisans et habitants des campagnes. En

mém. ^..ips ils envoyèrent des députés à Madrid.

Comme Philippe n'éloit pas encore prêt, il écouta les

reiuontrances avec assez de douceur. Cependant il prc-

pai'oit u. armement formidable, composé de ses meil-

leurs soldats allemands , italiens , espagnols , comman-

dés par des officiers expérimentés, sous le fameux duc

d'Aibe. Le caractère hautain , fanatique et cruel de ce

général jeta l'épouvante et la terreur.

U arrive au commencement de 1S67 , et montre ses

ordres. La gouvernante, voyant qu'on ne lui laissoit

qu'une ombre d'autorité très précaire, se retire. Leduc

s'empare de toutes les forteresses , donne à l'inquisi-

tion un pouvoir sans bornes , établit un conseil de

douze personnes, chargées de prendre connoiiîsance

des derniers troubles, et de punir avec rigueur les

suspects eu reJigion. On appela co conseil un tribunal

1' »a

ï

«
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de sang. Tous ceux qui avoient demandé Padoucisse-

tnent des édits furent traités comme des traîtres. Les

magistrats qui , forcés par les circonstances , avoient

toléré les assemblées des protestants , furent punis

comme hérétiques. Le tribunal n^étoit pas seulement

avide de sang ; il confisquoit les biens de tous ceux

qu^il pouvoit soupçonner d'être favorables à riiérésie.

Sous la hache du cruel duc d'Albe tombèrent les têtes

des comtes d'Ëgmont et de Horn , auxquels on ne peut

reprocher que d'avoir compati à la misère des peuples,

sans s'être prêtés à aucun soulèvement. Mais on les

craignoit: pour intimider le peuple, ils périrent sur

Téchafaud. Le gouverneur cita à son tribunal beaucoup

d'autres des principaux seigneurs flamands; mais ils

eurent soin de se soustraire parla fuiteàsesrecherchftL

Philippe de Nassau
,
prince d'Orange , un des plus

distingués d'entre eux, se retira en Allemagne, et
y

leva des troupes sur sou crédit. " îî' *
'

En i568 il les fit entrer en Flandre de plusieurs cô-

tés, afin de diviser les forces espagnoles. Ce prince eut

quelques succès, qui commencèrent à rassurer les geus

du pays et à les enhardir; mais le duc d'Albe rassembla

toutes ses troupes en un corps , battit celles du prince

d'Orange, et ne fit aucun quartier. Le prince se sauva

presque seul sur une barque. Des débris de cette ar-

mée, il en forma une autre avec laquelle il se mit à har-

celer celle du général de Philippe. Ayant pour lui l'af-

fection de ses compatriotes, lu connoissancc des lieux,

la certitude d'être secondé dans les attaques et proté{>é

dans les retraites, Nassau réussissoit dans ce genre de

guerre , lorsqu'un défLuit d'argent le força de congédier

ses soldats. Dans ce temps l'amiral Çoligni faisoit la

i

1-
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Ijoème guerre en France. « Une armée, di:oit ce génc-

• ral, est un monstre qui se forme parle ventre.'; Il con-

seilla au prince d'Orange de mettre ce principe en pra-

uque , et d'heureuses circonstances lui en facilitèrent

lesinoyens. " • • •
' <'

r- V-^ • ) :'; ».,ri^'ir-î'"

Les premiers qui avoient porté tumultuairement

leurs plaintes à la gouvernante contre Tinquisition

,

étant mal vêtus, furent appelés gueux par les courti-

sans. Loin de se choquer de ce nom , les mécontents en

tirèrent vanité. Ils prirent pour marques distinctives

de petites écuelles de bois qu'ils portoient sur la poi-

trine. Le duc d'Albe défendit ce signe de ralliement, et

se mit à poursuivre ceux qui s'obstinoient à s'en déco-

rer. Sa cruauté eti força un grand nombre d'abandon-

ner le pays. Les plus pauvres, les plus désespérés, se

retirèrent dans les bois , où ils s'accoutumèrent à vivre

de rapines. A la première attaque que fit le prince d'O-

range, ils sortirent de leurs retraites, se joignirent à

lui, et, comme ils connoissoient les défilés, les gués, les

passages daijs les marais , ils causèrent un dommage

incroyable aux Espagnols. Us fabriquèrent des barques

jet des canaux où ils se cachoient; ils sortoient conti'e

Iles vaisseaux ennemis, 3t en prirent un grand nombre,

tant à l'attérage qu'en pleine mer, où ils s'avancoient

laudacieusement. Cette espèce de piraterie leur procura

un riche butin. Le prince d'Orange, par le conseil de

Coligni , leur donna un commandant qui les disciplina.

les sommes que ces espèces de pirates lui prêtèrent lui

servirent à payer ses autres troupes, et à entretenir

une armée subsistante. Ainsi les gueux doivent être

reconnus comme les fondateurs de la république d«

I
Hollande. . ;.r .1
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Le âvtc d^Albe y dans un autre sens , doit être aussi

regardé comme lu cause de la liberté des HoUandois

en ce quMl paroit avoir employé tous les moyens possi»

blés pour les exciter à secouer le joug despotique de

Philippe. Il faisoit périr tous les prisonniers par le

1er, Teau et le feu. A ces horreurs il ajouta Torgneil de

t iompher aux yeux de ceux qui étoient victimes de sa

ciruauté. Il se fit ériger une statue dans la citadelle

qu'il fit construire à Anvers. On le voyoit foulant aux

pieds des figures qui représentoient les magistrats du

peuple dans une posture humiliée. A ces emblèmes il

joignit de tristes réalités, en chargeant les Flamands

d^impôts. Les états firent des remontrances inutiles.

Cependant les taxes furent ma! payées
,
pendant qu'au

contraire les contributions que le prince d'Orange fai-

soit demander par ses agents secrets, étant volontaires,

se levoient facilement , et foumissoient des ressources

abondantes.

Bientôt ces levées subreptices prirent une forme lé«

gale
,
parcequie les états , au lieu de s'assembler à la 1

Haye, où le duc d'Albe les tivoit mandés, se convoquè-

rent malgré lui à Dordrecht. Us y firent des règlements 1

de discipline et de finance. On déclara le prince d'O*

range général de la confédération. On statua que rien

d'important ne se feroit sans son consentement ; mais

aussi, que le prince ne pourroit faire la paix avec le

roi on ses lieutenants sans Taveu des états. On assi-

gna ensuite des fonds pour Tcntretien de P^rmée. Cha-

que province s'engagea à y contribuer, selon ses res-l

sources. Alors, c'est-à-dire en 1671 , se fit comme une

démarcation entre les états qui restèrent sounns à li

monarchie espagnole et ceux qui s'en détachèrent. Ui
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(ierniers cODMnencèreDt à la Zélande, sVtendaat jas-

nues et compris la Gueidre, et se prokMi{{eaDt le long

ie l'EiDS ,
jusqu'à TOstPrise. Ce sont encore , avec quel-

ques additions du cèté de Liège , les pays que renfor*

ment les sept provinces unies, nommées Etats-Géné-

raux. ,, . ;.

Ce n'est cependant pas tout d'un coup que ce par-

ta^ acquit de la consistance. De Bruxelles, oti la li-

bellé avoit pris naissance , elle a avancé ou rétro£;radé

,

seloa les circonstances
,
jusqu'à ce qu'elle se soit fixée

invariablement dans les provinces qu'elle habite. 8es

pas ont été sanglants. Combien les HoUandoi» n'ont-ils

pas éprouvé de convulsions douloureuses avant de

parvenir à l'état de santé politique dont ils ont joui?

Comme un malade impatient change de médecins , tan-

iôl ils se sont' gouvernés eux-mêmes , tantôt ils sont

restés sous la puissance eiipagnole: ensuite ils ont se-

coué ce joug , et recor i des princes étrangers, jusqu'à

ce que la circonscriptiop. naturelle de leurs provinces

,

la police des villes indépendantes l'une de l'autre , le

besoin de se secouri: et de s'entr'aider, les aient amenés

à l'union fédérative que la politique leur conseiltoit

autant anz la nature.

La cour d'Espagne, trop convaincue que les barba-

ries du duc d'Albe n'avoient fait qu'aigrir les esprits et

ulcérer les cœurs, le rappela avec toutes les apparences

delà disgrâce, et le fit remplacer par Jean-f^)uis de

Requescens. Le nouveau gouverneur abattit la statue

de la citadelle d'Anvers , monument de l'orgueil et de

rinsotence du duc d'Albe. Il se montra populuue , et

tâcha d'apaiser les mécontents en accordant une am-

nistie j mais , comme elle étoit limitée et conditionnelle

,
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elle ne produisit aucun effet. Le prince d'Orangé, qui

en étoit exclu, continua ses opérations militaires avec

succès. Il essuya aussi des pertes. Ces alternatives ame-

nèrent ce qu'on a appelé la paix de Gand. C'étoit une

confédération de toutes les provinces- pour chasser les

soldats étrangers , rétablir l'ancienne forme de gouver-

nement par l'assemblée des états, soumettre les af-

faires de religion à la discussion et aux lois de chaque

province, et réunir à jamais, par des intérêts communs,

les quinze provinces de Flandre à la Hollande et à la

Zélande , dont le prince d'Orange fut proclamé gou-

verneur.

Pour soutenir ces décisions, qui ne dévoient pas

plaire au roi d'Espagne, les Flamands sollicitèrent la

protection et les secours d'Elisabeth , reine d'Angle-

terre. Don Juan d'Autriche, successeur de Bequescens

en 1576, crut plus prudent de mettre la paix de Gand

sous l'autorité immédiate du roi d'Espagne
,
que sous

la garantie d'une puissance étrangère. Il la signa sous

le nom d'édit perpétuel _, et en commença l'exécution

par le licenciement des troupes espagnoles.

On a soupçonné ce prince d'avoir eu dessein de se

l'-ndre, par cette condescendance, les Flamands favo-

rables
,
pour devenir souverain de la Flandre ; mais il

.s'y prit mal. Les grâces accordées aux Espagnols qui

composoient sa cour donnèrent de l'ombrage aux Fla-

mands. D'un autre côté, sa mollesse dans l'exécution

de quelques ordres rigoureux fit concevoir des soup-

çons à la cour d'Espagne. On conjecture qu'il mourut

empoisonné.

Un historien a représenté la Hollande, à cette épOf

que, comme un parti avantageux dont plusieurs rivaux

I
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fttvioient raliiance. Le prince d'Orange, le plus adroit

j'entre eux , offroit cet hymen aux autres princes , et

5e le réservoit pour lui. On a cru qu'il contribua beau-

coup, par ses observations malignes, à faire remarquer

les défauts qui enlevèrent à don Juan le cœur des Hol-

landois. Délivré de ce prétendant , le prince d'Orange

produisit l'archiduc Mathias , fils de l'empereur. Ne le

trouvant ni docile ni reconnoissant , il le fit congédier.

Pendant que la souveraineté de la Flandre servoit

damorce au prince d'Orange pour lui attirer des pro-

tecteurs , les députés des états de Hollande , Zélande

,

L'trecht, Frise, Groningue, Over-Issel et Gueldre, s'as-

semblèrent à Utrecht à l'occasion des infractions faites

à la paix de Gand, et s'unirent par des conditions qui

lendoient leur lieu indissoluble. En i58i ils franchi-

rent le pas , et déclarèrent Philippe II , roi d'Espagne y.

déchu de la souveraineté des Pays-Bas, et la déférèrent,

par le conseil du prince d'Orange, à François, duc

d'Alençon , frère de Henri III , roi de France. Ce prince

fut solennellement reconnu duc de Brabant en 1^82.

Nul homme n'eut jamais de plus belles espérances. Les

Flamands le reçurent avec enthousiasme. La reine Eli-

sabeth lui fit porter des secours d'Angleterre ; elle le

flatta de l'espoir d'obtenir sa main , et lui en donna

même des gages.

Cependant la guerre se faisoit avec des événements

variés. Si quelqu'un avoit pu faire restituer la souve-

raineté des sept provinces à Philippe II , c'auroit été

Alexandre Farnèse, duc de Parme, qui succéda à doa

Juan dans le gouvernement. Aux talents d'un grand

général il joignoit la capacité d'un homme d'état , la

douceur , l'affabilité et l'amour de la justice. Ces vertus

\
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contribuèrent à retenir des provinces sous la domiua*

tion de l'Espagne ; mais ses succès
,
quoique éclatants

et soutenus pendant plusieurs années, ébranlèrent à

peine les sept provinces confédérées. ;" t ,

Il y eut des instants où Alexandre crut que la dis-

corde entre les alliés lui donneroit ce que ses armes ne

pouvoient lui faire acquérir. Elle se mit d'elle-même

entre eux , ou y fut malicieusement introduite par les

agents de TEspagne, à Toccasion des contributions que

chaque province devoit fournir à la caisse de la confé-

dération. Le crédit du prince d'Orange et Testime que

ses services lui avoient méritée ramenèrent la bonne

intelligence; mais la paix, une fois rompue entre ce

prince et le duc d'Alençon devenu duc de Brabant , ne

put jamais se rétablir. On avoit inspiré au prince fran-

çois de la jalousie contre le Flamand. Non seulement

il cessa de suivre les conseils du prince d^Orange , mais

il fit des entreprises sans lui et contre ses expresses

remontrances. Henri III , frère du duc d'Alençon , la

reine Elisabeth , et tous ceux qui s'intéressoient à IV

baissement de la puissance espagnole, et par consé-

quent à Taffranchissement de la Flandre, s'entremirent

pour rétablir la bonne intelligence. Leurs efforts furent

inutiles.

Le duc d'Alençon, voulant, disoit-il, s'affranchir de

la tutéle où le tenoit le prince d'Orange , tenta de s'em-

parer de vive force des principales villes. Les bourgeois,

excités par Guillaume, prennent les armes, chassent

ou massaerent les garnisons françoises. Le duc de

Drabant, partageant le malheur de ses troupes, revient

en France couvert de honte, et meurt en 1 585. On crut

que le prince d'Orange, loin d'être fAché de la mal-



adresse de ce prince, le provoqua lui-même à de fausses

déoiarches, aHn de lui être substitué dans la jouissance

(iu pouvoir du duc de Brabant. Peut-être aaroit-il

réussi non seulement pour le titre , mais encore pour

la réalité , du moins à Té^jard des sept provinces ; mais

le fer d'un assassin
,
qu^on a cru être un émissaire des

Espagnols, trancha ses jours en 1 584.

Frédéric-Guillaume emporta dans le tombeau Tes- Maurice. 1 584-

titne et les regrets des peuples de la confédération. Il

avoit été reconnu stathouder de Hollande et de Zé-

laade. Cette dignité, jusqu'alors resserrée dans les

bornes de l'autorité civile, s'étendit pour lui au com-

mandement des armées de terre et de mer. H laisse!

t

trois fils, Philippe -Guillaume, Maurice et PYédéric-

Henri. L'ainé étoit prisonnier en Espagne. Quoique

Maurice n'eût que dix-huit ans, les états lui confé-

rèrent le titre de son père; mais, comme son âge,

quoiqu'il donnât de grandes espérances , ne permettolt

pas encore de compter sur ses talents, la confédération

offrit la souveraineté à la reine Elisabeth. Elle la re-

fusa; sur leur demande, elle nomma un gouverneur

pour tenir le timon des affaires en attendant que Mau-

rice fût en état de gérer par lui-même : ce fut le comte

de Leicester, qui passoit pour son favori. En effet, il se

conduisit en homme sûr de son crédit , c'est-à-dire qu'il

se permit des coups d'autorité et des artes arbitraires

qui ne furent tolérés que par considération pour la

reine. Elle le rappela en iS^y. Le fardeau de l'admi-

nistration tomba alors sur le jeune Maurice.

Il montra une capacité qui fit naître la confiance.

Des circonstances heureuses le mirent en état de tenir

tête aux Espagnols. Les opérations d'Alexandre Fnr-

mi..
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nèse , duc de Parme , auquel vraisemblablement Mau-

rice n'auroit pu résister, se trouvèrent contrariées par

l'ordre que ce duc reçut de quitter les Pays-Bas pour

aller faire lever le siège de Paris
,
que Henri IV serroit

de près. Maurice profita habilement de cette absence

et s'empara de plusieurs villes importantes. Farnèse,

de retour, fit encore une campagne glorieuse ; mais les

infirmités que la fatigue de son expédition en France

lui avoit fait contracter l'obligèrent de remettre le

commandement. Il quitta les Pays-Bas avec la repu-

tation d'un sage administrateur et d'un général con-

sommé.

Après son départ, Philippe envoya, pour gouverner,

l'archiduc Ernest , son cousin , dans l'espérance qu'un

prince allemand seroit plus agréable aux Flamands

qu'un italien ou un espagnol. Ernest ne réussit pas à

se faire aimer, et se retira en iSgS. La cour d'Espagne

lui donna pour successeur le comte de Mansfeld , mais

seulement par intérim. Philippe avoit conçu pour la

pacification de la Flandre un système dont il espéroit

le plus grand succès : c'étoit de détacher les Pays-Bas

de la couronne d'Espagne, en les donnant pour dot à

l'infante Isabelle, sa fille, qu'il projetoit de marier à

l'archiduc Albert , son parent. Il envoya d'avance ce

prince gouverner les provinces qu'il lui destinoit. Phi-

lippe se flattoit que la naissance et les manières d'Al-

bert, Allemand d'origine, que le caractère affable d'I-

sabelle, et la présence des époux , contribueroient plus

à vaincre l'opiniâtreté de ses sujets que la rigueur de

ses premiers moyens. En effet, ce fut un expédient qui

empêcha les dix provinces de se joindre aux sept autres,

et qui les conserva à la maison d'Autriche,
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Le mariage se fit en 1595. Albert continua la guerre

contre les sept provinces , dont Maurice commandoit

les troupes avec bravoure et intelligence. Des combats

maurtriers furent livrés. Les villes étoient prises et

pillées ; les campagnes ravagées éprouvoient toutes les

horreurs d^une cruelle dévastation. Les peuples, même
les réformés, chez lesquels Tenthousiasme commençoit

à se refroidir, soupiroicnt après la paix : ce désir faisoit

avancer et écouter des propositions , et entretenoit des

conférences au milieu des hostilités. Enfin Albert et

son épouse, contents de leur partage, ne crurent pas

devoir se fatiguer davantage, ni se priver des douceurs

d'une vie tranquille, en s^opiniâtrant à remettre sous

le joug des peuples qui avoient juré de le repousser

jusqu'à la mort. Cétoit assez et trop de sang répandu.

Les époux se déterminèrent à traiter avec les Hollr ré-

duis comme avec un peuple libre, condition la jlus

importante et presque l'unique qu'ils exigeassent. Al-

bert l'accorda, et conclut avec eux en 1609 ""*^ trêve

de douze ans, malgré les avis contraires de plusieurs

seigneurs flamands, qui ne se voyoient qu'avec peine

près d'être privés par la paix des commandements et

des autres avantages qu'ils trouvoient dans la guerre.

Maurice faisoit aussi naître de grandes difficultés
,
pa-

reillement dans la crainte que la paix ru diminuât sa

puissance. Barnevelt, grand-pensionnaire de Hollande,

aplanit tous les obstacles, et détermina les états à signer

la trêve.

Le stathoiider ne pardonna pas au pensionnaire

l'ascendant qu'il avoit pris dans cette négociation.

D'ailleurs il soupçon noit Barnevelt d'être intérieure-

ment ennemi de la maison d'Orange, et dans la puis-

î
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sance que lui donnoit sa dignité de pensionnaire, qui

est comme le premier ministre des états , il lui voycit

les moyens de s^opposer à Tagrandissement de sa

maison. Il essaya , dit-on y de le gagner , et , ne pouvant

y réussir, il résolut de le perdre. Des disputes de reli.

gion favorisèrent son dess'^irt.

l\ y avoit à Leyde un professeur , nommé Arminius,

qui se fit des disciples par des opinions hardies, il écar-

toit les mystères de la religion chrétienne , et la rappro.

choit beaucoup du pur déisme. Gomar y autre profes-

seur, se déclara contre lui. Des noms de ces deux

antagonistes, vinrent ceux d'arminiens et de gODia-

listes. Arminius comptoit entre ses sectateurs beaucout>

de savants de Hollande et d'Allemagne; Gomar, pres-

que tout le peuple , très attaché à la doctrine de Calvin
;

les gomaristes formoient le plus grand nombre. Pour

cette raison , et parceque le grand pensionnaire se dé-

claroit arminien , le stathouder se montra gomariste.

Ainsi les intérêts opposés élevèrent des disputes d'écuie

à la dignité de factions.

On échauffa le peuple. Quoique rien ne ressemble

mcMns au catholicisme que la secte des arminiens, on

répandit le bruit qu'ils étoient liés avec les jésuites , et

qu'ils travailloient de concert à remettre la Hollande

sous le joug de la maison d'Autriche. Le zélé qu'avoit

montré Rorneveit pour la conclusion de la trêve aidoit

ù dom^cr de la vraisemblance à cette calomnie. Mau-

rice aflcctc l'air d'être convaincu du danger de la répu-

blique. 11 fait agir tous ses partisans. Ils ameutent le

peuple contre Barncvclt. Le grand-pensionnaire est

traduit devant les états , dont il avoit coutume d'être

l'organe. Comme Socra te, il est accusé d'impiété; corn-
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I

inelui, il est condamné à mort, et il subit son sort avec

la même fermeté.

Ce meurtre politique est une tache dans la vie de

Maurice » d'ailleurs reeommandable par des qualités

éminenles. Il a été re{rardé comme le plus grand homme

(l'état, et le plus grand guerrier de son siècle. Il avoit

Ju goût pour les beaux-arts , ctoit savant , excelloit

dans les mathématiques et Tart des fortifications. Son

camp servoit d'école aux ofBcicrs qui cherchoient à se

distinguer. On a dit de lui que Tambition » quelquefois

obscurci, mais n'a jamais caché «on mérite. Semblable

à un nuage dex'ant le soleil , elle tempéro:*; , mais ne

pou\'oit effacer l'éclat de sa gloire.

Le prince Henri succéda à son frère dans tous ses ^î*"'» '^^5

(itres etemplcHs. Sous son gouvernement, la puissance

de la Hollande prit l'essor, «t se fit connollre dans le

inonde politique. De suppliante auprès de la France,

elle devint auxiliaire. Les forces qu'elle déployoit au-

dehors lut venoient de «es exploits maiitimes On a vu

qu'ils avoient commence par des pirateries sur leurs

propres côtes. i3e riches prises faites en Asie sur les

Espa^^fiols et les Portugais fournirent à de grands ar-

mements. Les Hollandois parurent en conquérants sur

ces mers éloignées , et s'emparèrent des emplacements

les plus avantageux. S'ils ne ravirent pas tout-à-coup à

leurs ennemis le commerce de ces contrées opulentes

,

ils s'y fortifièrent de manière ù faire présager la pré-

pondérance qu'ils dévoient obtenir. Cette prépondé»

rance même , ils l'ont rendue exclusive , en s'emparant

des Iles où croissent les épicenes , dont ils ont converti

le commerce en monopole. Le gouvernement sngo et

modéré du priocc Henri contribua beaucoup à ces

1
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succès. Les arminiens même se ressentirent de sa dou-

ceur. C'étoit une secte qu'il pouvoit regarder counne

ennemie. Henri la contint sans la persécuter. IJle a

toujours subsisté comme faction opposée à la maison

d'Orange , et peut-être n'a-t-il pas été inutile à la répu-

blique qu'il se soit conservé dans son sein un parti

dont la jalousie tient toujours les yeux ouverts sur les

démarches de ceux qui pourroient attenter à la liberté

de la patrie.

Le stathoudérat du prince Henri a été semé de traits

brillants. Il fit désirer l'alliance de la Hollande par la

France et l'Angleterre. H en conclut une avec la Suéde

domina sur mer par les talents du célèbre amiral Trotun

et sur terre par les siens propres. Sa santé dépérit d'une

manit^re alarmante les dernières années de sa viq, et,

ce qui lui fait honneur , on attribua cet affoiblissement

à l'assiduité, à i'activité, à la sollicitude avec lesquelles il

veilloit sur les intérêts de la république. On lui a donné

encore un autre éloge non moins remarquable , celui

d'avoir été ennemi de toute imposture et éloigné de la

duplicité souvent reprochée i i;x hommes d'état. Il n'en

fut cependant pas moins regardé comme un profond

politique. H aimoit la vertu, chérissoit la science, rc*

compensoit le mérite , entretenoit l'harmonie entre les

provinces , et donnoit aux soldats l'exemple de la va*

leur et de la patience. Enfin il rcraplissoit à-la-fois les

devoirs de général , de magistrat, de patriote, d'ami et de

pure de famille. On avoue que ce portrait convient peu

aux dernières années de sa vie. Des maladies aiguës

changèrent son humeur et altérèrent son caractère.

Mais, dissent les historiens, le respect dû à la mémo
d'un si grand homme engage à tirer le rideau sur de

ne
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IjéfaïUs qui furent moins les siens que ceux delafui-

|))|e humanité.

Il fut dignement remplacé par Guillaume II , son Bis. GuiUaume ii.

I

Ce prince montroit de grandes qualités. Henri lui avoit '^^'*

liait épouser la fille de Charles I , roi d'Angleterre ; il est

possible que cette alliance ait inspiré au stathouder des

ijesirs ambitieux et dangereux pour la république. Ce-

pendant le fait n'est pas prouvé. D'ailleurs s'il eut des

projets contraires à la liberté de sa patrie , ils furent

déconcertés par la mort tragique de son beau-père.

Lui-même mourut peu de temps après , emporté par la

petite-vérole à vingt-quatre ans.

La princesse d'Angleterre , au milieu des douleurs Guillaume m,

[cuisantes causées par l'exécution de son père, parles *'''"

malheurs de sa famille et par la mort de son époux,

liuit jours après ce*^ accident , accoucha d'un fils qui fut

Dommé Guillaume- Henri. Cette naissance occasiona

une joie universelle. Quoique l'ambition soupçonnée de

son père eût donné quelques craintes, on n'en étoit pas

moins charmé de voir un prince dont on se promettoit

la continuation de la famille des fondateurs de la répu-

Llique. Les états montrèrent une tendre affection pour

cet enfant. Ils lui conférèrent le titre de stathouder,

et toutes les dignités dont son âge le rendoit susccpti-

ile, sous la tutéle de sa mère, aidée d'un conseil de

legence.

Ou ne doit donner à Guillaume III aucune part à ce

|(jui se passa dans sa jeunesse. Croniwell , acharné à

Ipi'iver la malheureuse famille des Stuart de toute res-

source, exigea impérieusement qu'on otal le stathou-

Idérat au petit-his de Charles. Les Hollandoiâ le tirent

,

leis'cn[>agèrent à ne le jamais rétablir. Cette complai-
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eaoce n^'empécha pas le protecteur de se brouiller ave

la Hollande ,
pour les honneurs du pavillon et ses inté

rets de cuannerce. Crom^'ell avoit besoin ded étournei

de son gouvernement Tattention du peuple. Il se perJ

fiuada que cette guerre d'honneur et d^intérét , flattant

également Torgueil et Tavidité de sa nation , donneroit

è son administration un lustre qui empécheroit de son-

gcr à es défauts , et il ne se trompa pomt. On vit parolJ

tre T;omp et Buyter, amiraux hotjandois, qui, avec deJ

forces inférieures , balancèrent oelies des Anglois. Le

deux nations firent la paix , comme des rivaux qui s'«$

timent , cependant avec quelque désavantage pour la

Hollande. . . ^

La destitution du stathouder commandée parCromi

wcli n'avoit pas déplu à la classe des chauds répuhiiJ

cains. Cétoit, disoient-ils, une lacune dans les prci

tentions de la maison d'Orange : interruption qu'ils

s^imaginotent pouvoir être utile à la république. \\i

croyoîenC important de soutenir cette espèce de susj

pension. Guillaume , au contraire
,
parvenu à Tâge d«

vingt ans , avec toute l'ambition de son père , brûloil

du désir de rentrer dans le statboudérnt et dans m
antres dignités possédées par ses ancêtres. Il s'ctoii

^phqué à gagner le peuple, et y avoit réussi. Mais,

icomme Guillauniel, son grand - oncle , s'étoit trouve

arrêté dans ses projets ambitieux par le grand-pensicnj

naire Bamevelt , Guillaume III éprouva aussi des ob$|

tacles de la part des deux frères Jean et CoiDoilie èi

Wit II se débarrassa d'eux à-peu-près comme luncla

ê'étoit défbit de Burnevelt.

Louis XIV venoit de déclarer la guerre à la Hollande]

€t avançoit d'un pas rapide dans sa conquête. On ré

r
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I

pandit le bruit que ses succès étoient le fruit de ses in-

lelligettces avec les deux frères de Witt, qui lui avoient

feodu la liberté de leur patrie. On ajoutoit qu'il n'y

avoit d'autre nioyen de sauver la république que d'en

conférer le gouvernement à Guillaume , avec toutes les

prérogatives de ses ancêtres. Des deux frères, Jean,

étoit grand -pensionnaire de Hollande, et Corneille

jouissoit d'une grande considération. Voyant la démen-

ce du peuple, ils craignent que, dans le transport de

son tè\e pour le prince , ce peuple ne le laisse maître

(le sa liberté, et que sa faveur indiscrète ne donne à

JGaillaume une puissance dont il pourra abuser. Ces

patriotes éclairés refusent de signer l'acte qui lui ren-

iioit le stathoudérat , avec le commandement sur terre

rt sur mer.

Les émissaires de Guillaume débitent et persuadent

à la multitude que ce refus n'est fait que pour favori-

ser les progrès de Louis XÏV. La ra^e de la populace

devient inexprimable. Elle renverse les statues érigées

en l'honneur des de Witt qui avoient été ses idoles.

Leurs maisons sont pillées. Eux-mêmes sont poursui-

vis. Jean, qui avoit résigné l'office de pensionnaire, est

attaqué par des scélérats en pleine rue, et laissé pour

mort. Corneille est accusé par un homme de la lie du

peuple de lui avoir offert une somme considérable

pour attenter à la vie du prince d'Orange. L'accusation

étoit absurde ; le peuple veut qu'elle soit écoutée
,
que

le prévenu soit jugé et condamné à mort. Les magis-

trats , intimidés par les menaces, croyant sauver la vie

(le Corneille par un autre genre de supplice, le con-

(Irmnent à la question
,
qui devoit être suivie de la

confiscation de ses biens , et d'un bannissement perpé-

7. «3
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tuel. Joiii nénêtre dans la prison pendant qu'on tonr-

mentoît son frère. Il se tint auprès de lui durant tout le

temps de la torture , le consolant , essuyant ses larmes

Tencourageant dans ses tourments. Il étoit détei miné ù

le suivre dans Texil.Mais la populace, in it<}e ^e ce qu'oQ

laissoit la vie aux deux frères, roiîipf les jjoites <iela

prison , se jette sur eux , les mas-acr. ,,
trairie if jj iml-

nieusemeni leurs corpt daiîs les rtus , fi iai: an en ju

barbare de leurs membres.

Guillaume IV, Guillaume ifl est célèbre par sa profonde politique,

L'jaries Henri.
^^^ ^.^ capacîté militaire

,
quoiqu'il ait été souvent n al-

CuiiJaume V. beureux, par la révolution .i'A«gloterre
,
qu'il provo-

qua ou dont il profita babilf^ms nt pour se v'accr sur le

trône de son beau-père. A sa mort , Its états-généraux

liomuîèrent itatbouder Guillaume IV, Cbarles Henri,

50?^ neveu. Celui-ci rendit la dij-^nité de stathoûder liô-

réditairc dans sa famille ; mais il laissa à ses successeurs

une tâche assez difficile à rem{îlir pour devenir sou-

verains , ce qui paroît avoir toujours été le but de celte

famille.

Les états-généraux sont composés de sept provinces

dans cet ordre : Gueldre , Hollande , Zélande , Utrecht,

Frise , Over-Issel et Groningue. Toutes sont indépen-

dantes Tune de l'autre ; mais aucune ne peut contracter

des alliances étrangères , déclarer la guerre et faire h
paix , sans le concours des autres. Chaque ville est usa

province ce que celle-ci est au corps entier de la rcpu-

bliqUïi, c'est-à-dire maîtkehst pour son gouvernement

particulier, mais dépendante du ccnseil proviucial

pour les intérêts communs.

La souveraineté réside dans les états-généraux , ioi

çnés des députés de chaque pjoviuce, (jui s'assem-
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blent k la Haye. Ces députes sont tirés de la noblesse

,

quon appelle Tordre équestre, et de la IxMiqjeoisie.

Les états-généraux ont le titre de hauts et puissant»

seigneurs, ou hautes-puissances; et les états parlicu-

liers de chaque province , celui de nohles tt {grande»

puissances. Chaque province préside à son tour. L^état

delà question est posé par le granii'pensionnaire
, qui

discute le pour et le contre. On voit par-la quelle in-

fluence son opinion peut avoir. Lorsqu^un député croit

n'être pas assez autorisé par sa province pour la déci-

sion d^une affaire^ il faut qu'il aille la communiquer et

reçoive de nouveaux pouvoirs; ce qui met beaucoup

(le lenteur dans les opérations. Outre les ctats-(jénéraux,

il y a un conseil d^état composé de douze députés, qui

président chacun leur semaine. Ce conseil s^occupe des

affaires intérieures , sur-tout des subsides , des tbrtifi'

cations , de Tadministration des finances , et des objets

(le police. Il s^assembie tous les jours ù la iiuye, et est

responsable aux états-généraux.

Le stathouder veille à Pexercice de la police , à la

conservation du pouvoir, des privilèges et des droits

de chaque province , donne son secours à la loi , et ga*

rantit la religion dominante
,
qui est la réCormée. On

croit qu^il y a à-peu-près un tiers de catholi(|ues. l^e

stathouder a seul le droit de commander en chef les

armées de terre et de mer. Il peut se trouver à rassem-

blée des états pour y faire des propositions, fies grâces

s'accordent en son nom , mais du consentement des

états. Il est majeur à dix'-huit ans. Le stathoudérat est

devenu héréditaire pour les mâles , les femmes et

mêrneles collatéraux, en i447- Cet avantage, remar-

quent les historiens , semble préparer de grandes pré-
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tentions. Mais ces prétentions , s^il y en a eu , viennent

(l^échouer contre la puissance des François
, qui ont

changé la forme de la république hollandoise.

Le commerce des HoUandois embrasse le monde

entier. On les a appelés les facteurs , et moins honora-

blement les^ voituriers de Tunivers. Us ont trois compa-

gnies de commerce célèbres
,
qui sont comme des ré-

publiques particulières dans la république. Elles ont

chacune leurs lois , leurs revenus , leurs officiers , leur

marine, leurs forces de terre. La moins considérable

de ces compagnies est celle de Surinam. Elle commerce

assez généralement par-tout; la ville d'Amsterdam est

son centre. Celle des Indes occidentales se borne à Vlf-

mérique et à l'Afrique. Celle des Indes orientales em-

br£^6se toute l'Asie; elle seule pourroit former wï>^

puissance formidable. Ses représentants dans Tlnde se

montrent avec tout le faste oriental. Il n'y a que les

Uollandois qui puissent , après avoir joui d'un état si

brillant, revenir, sans conserver aucune prétention,

se-confondre en Europe avec leurs concitoyens , dans

l'état de simples particuliers. Les uns attribuent cette

modération à la vertu républicaine, d^autres à l'habi-

tude reprochée à la nation de se romplaire unique-

ment daàis les richesses.

DANEMARCK.

Dtnemarck, Au Danemarck, composé de plusieurs Iles dans la

i*rBaiiique*el
"***" Baltique, et d'une presqu'île qui tient à l'Alle-

1 AUeuagae. jn&Qjaef sont joints le royaume de Norwége et la grande



OANEMARCK. 357

lie d^lslandc. La capitale du Danemarck est dans une

lie baignée par les eaux du Sund, fameux détroit de

l'Europe. Il y passe et repasse par an , de TOcéan à la

Baltique, cinq à six mille vaisseaux. I« droit qu^ils

payent est un des principaux revenus du roi de Dane-

marok.

Le sol, en général, sans être riche, fournit assez de

vivres aux habitants. Le climat «st rude et froid ; mais

sa rigueur n'approche pas encore de celle de la Nor-

wége, qui est réunie à la couronne de Danemarck.

L'hiver y est très long et très âpre. Les montagnes de

cette presqu'île sont toujours couvertes de neige. Le

rivage est escarpé , bordé de rochers et de petites îles

qui en rendent la navigation dangereuse , mais aussi

qui offrent de bons havres. Les baleines se jouent dans

ces mers ; on les y rencontre en grandes troupes.

Cette ile montueuse est comme un amas de glaces

placées sur la voûte d'une fournaise. Le principal sou-

pirail de ses volcans est l'Hécla , d'où jaillissent des

sources bouillantes. Il lance des p' erres mêlées de feu,

et ses convulsions ébranlent fréqi.emment l'île entière.

Ce pays irrégulier et sauvage pr /'sente à l'observateur

des objets curieux : des précipices sur les montagnes

,

des terrains tremblants, des fontaines intermittentes.

Les jours arrivés à leur terme de croissance sont de

vingt heures , et donnent en décroissant des nuits de

pareille longueur. Dans de maigres pâturages s'en-

{jraisse le renne, espèce de cerf, animal de course et de

charge, qui est la richesse du pays. Par l'odorat il dé-

couvre sous la neige, à une grande profondeur, une

espèce de mousse, dont il se nourrit au besoin. Les

lenaes, aUelés aux trainecjux, qui sont ks voitures du

-fi
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pays, font voler le voyageur sur la neige. On les applj.

que à tous les travaux ; on boit leur lait, on se nourrit

de leur chair.

Il se trouve en Danemarck une grande quantité de

gibier. Les Lanois , en général , consomment moins de

pain que de poisson frais et salé , de légumes et do

fromage. L'industrie esi bornée aux besoins. On n'y

trouve point de riches mines ; et l'on pourroit appli-

quer, sur-tout aux parties septentrionales, ces vers

d'un poëte célèbre ;

#

La nature, marÂtre en ces affreux climats,

Ne produit, au lieu d'or, que du fer, des soldats.

En effet, les Danois sont braves, en général de haine

taille et robustes. Mais cette corpulence , estimée chez

les hommes, déplaît chez les femmes, dont la charpente

est massive , et qui ne savent pas corriger ce défaut par

les grâces de l'ajustement. Elles ne refusent pis plus

que les hommes Teau^de-vie et les liqueurs fortes, dont

l'usage n'est que trop souvent excessif. La sobriété n'a

de régie que les moyens. Il est r?re que le peuple ne

charge pas sa table de viandes, quand il le peut, La no-

blesse vit délicatement , est affable et généreuse. La

culture des sciences n'est pas* négligée. La religion est

la luthérienne.

L'histoire du Danemarck ne renferme guère de faits

vraisemblables qu'à dater de Tan 333 de l'ère chré-

tienne. Une grande famine se faisoit sentir dans le

royaume. Aggo et Ebbo, deux nobles danois, proposent

sans scrupule de tuer les vieillards et les enfants pour

sauver le reste. Magga , mère du roi , entre dans In

conseil, et représente la bai baric du» pareil expédient



.Il sera bien plus cligne, dii-tlle, de la générosité des

.Danois d'envoyer notre jeunesse à des expéditioiîs

.étrangères, pour laisser à lage de l'innocence et à

ï celui des infirmités une meilleure part dans les pro-

« visions publiques. » Ce înoyen est adopté. On tire un
sur neuf de tous ceux qui sont en état de porter les

armes. Ils se trouvent un assez grand nombre pour

former une armée
,
qui , sous la conduite d'Aggo et

d'Ebbo, va établir une colonie sur la côte de la|Baltique

,

vis-à-vis du Danemarck, entre l'Elbe et l'Oder.

Cette première émigration a étc suivie de beaucoup

d'autres , dans un espace de mille ans. C'est le temps

des géants, des sorciers , des magiciens, qui comman-

doient aux vents, soulevoient les flots , obscurcissoient

le ciel en pl^in jour, faisoient briller le soleil dans les

ténèbres de la nuit. Ils élevoicnt du fond de la mer des

fantômes qui conduisoient les nefs danoises sur les

plages ennemies et protégeoient les descentes. Après

que 'es barques avoient été brisées , coulées à fond ou

incendiées , à point nommé ils en faisoient trouver

d'autres sur le rivage, pour transporter le butin et les

prisonniers d'Allemagne. Les chroniqueurs danois ont

trouvé beaucoup plus beau d'attribuer les exploits de

leurs compatriotes à ces causes surnaturelles qu'à leur

prudence, à leur prévoyance et à leur valeur. Les lu-

mières de la religion chrétienne ont fait disparoît rc ces

prodiges vers le temps de Charlemagne. Ce prince pé-

nétra dans ces contrées en poursuivant les Saxons. Il

trouva un antagoniste digne de lui dans Godrick , ca-

pable, dit-on, de disputer à ce grand monarque l'em-

pire du monde, s'il n'avoit été tué dans la force de l'âge

par un assassin.
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Le christianisme sUntroduisit sous P' ffrior, cinqnan.

te-sixième roi
,
qu'on croit contemporain de I^uis le

Débonnaire. Ce prince reconquit son royaume sur

Froé, roi de Suéde, qui avoit aussi usurpé la Morwége.

pn s'emparant de ce dernier royaume , Fjroé avoit fait

prisonnières la femme et les filles du roi , et les avoit

exposées aux outraf;es les plus insignes , ainsi que

toutes les jeunes filles tombées dans ses fers. Une d'en-

tre elles, nommée (jathgartha, échappée de ses chaînes,

se trouvant dans Tarmée de Bégner, perce les rangs,

attaque Froé en personne , et le fait tomber sous ses

coups.

Cette action lui valut la main de Régner. Mais , soit

qu'une héroïne n'ait pas toujours les quahtés d'une

bonne épouse , soit passion effrénée de Régner
,
qui se

soumit, dit-on, à combattre deux taureaux furieux,

pour obtenir une princesse de Suéde dont il étoit de*

venu amoureux , il répudia Lathgartha. Elle se vengea

d'une manière digne d'elle. Voyant son infidèle époux

fsngagé rlans une guerre dangereuse contre les Cimbres,

plie équipe une flotte de cent vingt vaisseaux, et vole

à son secours. « Si mes charmes , dit-elle à son mari

« étonné, sont flétris à vos yeux, je suppléerai à cette

« perte par d'autres qualités plus utiles à votre gloire

« et au bien de votre royaume. » On ne dit pas si cette

générosité lui fit rendre sou rang, au défaut du cœur,

qu'une femme disgraciée recouvre rarement.

Régner étoit capable d'actions extraordinaires. Il

veiioitde perdre, par un lâche assassinat, un fils chéri:

ce malheur le jette dans un désespoir approchant d'une

frénésie furieuse. Rendu à son bon sens , il arme contre

un monarque, qualifié roi de l'IIellespont , auteur du
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meurtre, le fait prisonnier, et lui rend dédaigneuse-

ment la liberté. « Jouis, lui dit-il, d'une vie qui n'est

,nas un ^68ez digne sacrifice à offrir aux mânos de

• mon fils
;
que ta cpuscience soit ton bourreau» » J^é-

gner, qu'on fait vainqueur de riiellespopt , a aussi,

dit-on, subjugué TAngleterre.

Éric, usurpateur, et compté cependant pour le soixan-

tième roi, donna, en 858, de la stabilité au cbristia-

oisme. Il fonda des églises , et les enricbit j mais Ge-

inon , soixante^inquième monarque, pers^écuta la reli-

gion, devenue florissante, démolit les églises, et bannit

le clergé. L'empereur Henri I, dit l'Oiseleur, le força

de réparer ces dommages et de rappeler les exilés.

Aux titres de conquérant de l'Angleterre et de prince Haraid ii.gSo.

très vaillant, Haraldj régnant en qSo, joignit les qua-

lités de monarque juste et pieux. Il établit des évêcbés,

fonda et dota des monastères, fit baptiser Swen ou

Suénon, son fils, et le fit élever dans la religion chré-

tienne. Sans doute le zélé d'Harald mécontenta ceux

qui étoient attachés au culte des idoles. Suénon
,
jeune

ambitieux, se montra favorable à ces païens; et, s'étant

fait parmi eux beaucoup de partisans, il se révolta

contre son père. On en vint aux pains. Après un com-

bat très long, et dont le succès fpt incertain , les plus

sages des deux partis proposèrent un accommodement.

Les conditions étoient acceptées, lorsque Harald fut

assassiné, mais sans qu'on impute le crime à son fils.

Pour complaire à ses partisans, Suénon releva les Sucnon i. gSn.

idoles, sans cependant abjurer sa religion. Il fut fait
HTrdi-cànût

prisonnier par les Vandales, et ne racheta sa liberté m io36.

qu au prix de deux lois la pesanteur de son corps en or

pur, avec son armure complète. Les dames danoises

t f.'
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vendirent volontairement leurs bijoux
,
pour compléter

sa rançon. Il reconnut cette générosité en leur accor-

dant des avantages dans les conventions matrimoniales.

Suénon fut aussi vaincu par le roi de Suéde, et s'enfuit

en Ecosse. Le monarc|ue qui régnoît dans ce royaume

le rétablit. Réintégré dans ses états, il attribua ses

malheurs à l'espèce d'apostasie qu'il s'étoit permise en

bannissant le clergé et gênant l'exercice de la religion.

Il répara autant qu'il put cette faute, en l'avouant pu-

bliquement et en exhortant les Danois à revenir à la

religion, que son mauvais exemple leur avoit fait aban-

donner.

Suénon, non seulement effaça dans sa vieillesse la

flétrissure de ses infortunes , mais encore se couvrit le

gloire par la con([uête d'une partie de l'Angleterre , et

fraya la chemin de la victoire à Canut , son fils , sur-

nommé le Grand. On reconnoit la puissance de ce der-

nier prince par le partage qu'il fit de ses états entre

ses trois enfants. Il donna à Harald l'Angleterre, à

Hardi-Canut, le second , le Danemarck, et à Suénon,

le dernier, la Norwêge. Des mains de Hardi-Canut, le

sceptre de Danemarck tomba par accord, après des

guerres , dans celles de Magnus, prince de Norwêge,

qui a été surnommé le Bon. Cv^tte épithéte vaut une

longue histoire.

Surnon II. Suéuon H , SOU fils , cut ciuq enfants. Par un pacte

11***
0-' ^" *^ ^*^ signer aux seigneurs danois, et dont il n'y ;i

Camn IV. point d'exemple daus l'histoirc , il stipula qu'ils ninn-

oi!i'is"iv
teroicnt successivement sur le trône, et la condition

loSfi. fut exécutée. On peut prendre une juste idôe de ces

cinq prmces par leurs surnoms. Harald a ete nomme

le Simple; Canut , le Pieux: on auroit pu l'cppelcrlo
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chaste, le juste, Tami des savants; Olaii s, TAffamé,

uon qu'il le fût lui-même, mais parcequ'une grande

t'ainine s'étant dcclarcc dans lo royaume, il mourut de

chagrin de ne pouvoir pas soulager la misère de son

peuple; Eric fut surnomme le Bon , comme Magnus

,

son grand-père.

Il parut à sa cour un musicien dont le talent étoit

tel, que, par le pouvoir de son harmonie, il faisoit passer

Ju calme à la fureur: Eric voulut en éprouver lui-

même les effets. Dans l'accès de frénésie que le musi-

cien lui procura, il tua quatre de ses gardes. Quand

laccès fut calmé par le changement de mesure , il fut

si touché des meurtres qu'il avoit commis, qu'en expia-

tion il promit au ciel de faire un pèlerinage à la Terre-

Sainte. Il partit , malgré les remontrances de ses sujets,

dont il étoit aimé , et mourut dans l'ile de Chypre. De

deux fils qu'il avoit, Harald et Canut, il laissa Tainé

régent du royaume pendant son ahsence. Il sembloit

que la mort de son père dût naturellement le placer

sur le trône ; mais des cinq enfants deSuénon, il en

restoit encore un, nommé Nicolas, qui étoit prison-

nier en Flandre. Les Danois , fidèles à rengagement

pris avec Suénon, de faire régner ses cinq fils, payè-

rent la rançon do Nicolas, et lui mirent la couronne

sur la tête.

Son règne ne fut qu'un enchaînement de troubles,

excités, non par Canut, rpii vécut peu, mais par Ha-

rald, son autre neveu , fils d'Eric. Ilarald ne \\t (pi a-

Tec peint le sceptre de son père lui échapper et passer

;i Gon oncle. Afin d'adoucir son chaf;rin, Nicolas lui

confère le gouvernement du duché de Sicswick. Harald

biUToge les honneurs de la «ouvcraipeté. Inc in uption

-(V (
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Hkl

.K



364 DANFMARCK.

des Vandales et des Esclavon S en Danemark Ini pro.j

cure Toccasion de faire connoUre »ux Danois sa pruJ

dence et sa valeur , en éloignant les premiers par une

négociation pacifique, et en repoussant ks âec-ocds pari

la force. Ces services, ainsi que des qualités estimabiec

rendent Harald cher aux Danois , d'auta-nt plus qu'elles!

contrastoient singulièrement avec la hauteur et Tindo-

lence de Nicolas. Ce monarque avoit un fils nomme
j

Magnus, qui devint jaloux de son cousin Canut. La

cour se partagea entre les deux rivaux. Canut avoit

pour lui la reine même, épouse de Nicolas, qui sans

doute n'ctoit pas la mère de INIagnus ; et celui-ci cooip-i

toit parmi ses partisans les propres enfants ie son cou-

sin, déjà d^in âge mûr. Ainsi toutes les familles ctoientj

divisées ; mais le peuple étoit tout entier pour Canut.

Ce prince avoit aussi pour amis zélés et actifs Harald et
j

Éric, qu'où croit avoir été ses frères naturels.

L^indoleut Nicolas, quoique mécontent de rempire!

que son neveu prenoit, Tiiuroit peut-être souffert, si

ou ne i'avoit excité contre ce prince. On se servit de

tous les moyens de le perdre dans son esprit. Conjec-j

tures, calomnies, interprétations sinistres de ses ac-

tions, rien ne fut oublié. Malheureusement Canut don-

na lieu à des préventions fâcheuses, dans un voya^jc

que NicoLs fit ù Slesvvick. Le neveu s'y montra sur un

trône d'une hauteur égale à celui du monarque. (Quoi-

qu'il fit ses excuses de son imprudence, le trait resta

dans le cœur de l'oncle, et le tint ouvert à tous les

projets qu'on voulut tenter contre son neveu. Majjnus

profita de ces circonstances. Par de feintes caresses il

attira ù la cour Éric, son cousin. Il y avoit un complot

formé contre lui, et dans lequel trcmpoit le •. ". lui-
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Lênie. Éric
,
quoique averti , se hasarda

,
parut , et

IjQCCOinba.

La nouvelle de sa ntort causa un deuil généra]. Le

Iseuple, inconsolable, chargea le meurtrier d'imprcca-

Isons. Ses amis demandèrent la permission de lui faire

Ijes funérailles publiques. Nicolas éluda prudemment

Lue demande, dans la crainte des suites que pouvoit

igitrainer le spectacle d'un corps couvert de blessures

Isanglantt^s : mais l'effet ne fut que différé. Éric avoit

Itne jeune épouse qui accoucha , huit jours après la

lnort de son mari , d'un fils qu'on nomma Valdemar.

|0d lui donna pour tuteurs Harald et Éric , ses oncles.

is firent parottre leur pupille dans son berceau, à une

Usemblée qui se tint dans le duché de Sleswick. Là ils

déplorèrent la mort funeste du père , rappelèrent ses

Wlcs qualités, exposèrent à la vue son manteau san-

glant, déchiré par les poignards , implorèrent la ven-

geance du peuple et sa protection pour l'infortuné

rejeton du prince qu'il regi-ettoit.

Cette scène pathétique excita un soulèvement qui

,

liulieu où elle s'étoit passée , se communiqua au reste

NU royaume. On courut aux armes. NicoK ne trouva

d'autre moyen de calmer ce mouvement qi;e de bannir

son fils Magnus et les complices les plus notés ; mais il

Ile rappela quelque temps après. Son ^'etour excita une

Inouvelle fermentation et de nouveaux troubles. Éric et

IHarald assemblèrent le peuple, firent déclarer Nicolas

Idéchu de la royauté, et son fils Magnus imli{^fiie de

[porter jamais la couronne. Dans des combats qui sui<

Ivirent, peu s'en fallut qu'Éric ne fit prisonnier Nicolas,

nui manqua aussi de près Éric. Celui-ci tua de sa main

il'gnus dans uue mêlée. Alors , ne voyant plus d héi t-

••Il
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tier à Nicolas, descendant lui-même d'Kric III , (juoiquçj

par une naissance illéjîitime , s'embarrassant peu ilf.J

droits de Valdemar, son pupille, ou , sous le prétexte]

de les mieux défendre, il prit le titre de roi. Nicolas i

outré de cette audace, et préférant de voir tomber sal

couronCv! sur la tète de tout autre ennemi que sur cellel

d'Éric, présente la couronne à Uarald, frère d'Éric, et!

le déclare son héritier. Ce fut sa dernière action. Il eut

l'imprudence de s'engager dans une ville où le nom de

Canut de Sleswick étoit cher. Ce prince y avoit formel

une association qui , entre autres conditions , s'enna-l

geoit par serment à poursuivre la vengeance contre!

quiconque offenseroit quelqu'un de ses membres. Ni

colas se trouvoit dans ce cas : il étoit au moins complice]

de la mort de Canut. Quoique roi, les habitants nelel

croient pas exempt de la loi qu'on avoit jurée ; ils cou-i

rent aux arènes ; les portes sont fermées : Nicolas , ne]

trouvant aucune issue, est tué au milieu de ses gardes.

Éric IV. ii35. Harald se trouvoit embarrassé avec le sceptre quel

Nicolas lui avoit laissé. Il connoissoit le caractère de]

son frère Éric, et savoit que la concurrence avec lui

étoit périlleuse. Mais que ne peut l'appât d'une cou-

ronne? Il va chercher des secours en Norwége, dont lel

roi , nommé Magnus, lui étoit attaché , et revient avec

une armée. A la première nouvelle de son retour, del

six enfants qu'Harald avoit , Eric en fuit massacrer

cinq. Le sixième , nommé Olaùs , se sauve. Peu de

temps après, Harald lui-même tombe aussi, j)ar

perfidie de son frère, sous le fer d'un assassin. Kiicj

appuie unei révolte contre Magnus , roi de Norwcjj»'.

Ce malheureux prince est livré par les lévoilés auj

cruel Éric, qui lui fit payer bien cher les secours accor-

1^
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Ijeiàson frère Harald. Non content de tenir Magnus

L prison dans un monastère, le moncirque lui fait

Icrever les yeux et enlever les marques de la virilité,

lopendant des factions se forment contre ce barbare.

lÉgaiement abhorré de la noblesse et du peuple , il est

Ipoignardé sur le tribunal où il rendoit la justice , sans

nue ce meurtre cause la moindre émeute.

La succession au trône n'étoit pas aisée à fixer. Elle Éric v. 1139.

pendoit incertaine entre Swen, fils naturel d'Éric, le ""^"jV."""'

heriier possesseur, Canut, fils de Magnus, déclaré

indigne de la couronne par le meurtre de son cousin

CaDUt, duc de Slesw^ick, et Valdemar, fils posthume

ie ce prince chéri. Sa mère, Ingoburga, présente son

kis à l'assemblée qui devoit choisir entre les préten-

dants. Elle obtient les suffrages ; mais elle ne veut

accepter le diadème pour cet enfant qu'à condition

(juon lui nommera un tuteur, et que ce tuteur jouira

de l'autorité souveraine. On lui donna Éric V, de la

famille royale, le même apparemment que cette prin-

Icesse'desiroit.

Elle ne fut pas trompée dans son choix. Éric V,

liurnommé l'Agneau pour sa douceur, garda le trône

Icomme Uii dépôt, et le défendit contre Olalis , ce fils

Id'Harald échappé au couteau assassin de son oncle

Éric IV. Olaiis fut tué dans une bataille. Excepté cet

acte de fermeté, Éric l'Agneau vécut dans la plus

jjjrande indolence.

Le peu de précaution qu'il prit en mourant enhardit

ISwen, bâtard d'Eric IV , et Canut, Fils de Magnus le

proscrit, à disputer le trône au jeune Valdemar. Mais

lisse disputoient encore plus entre eux la royauté. Val-

Ideraar s'accommodoit tantôt avec l'un , tantôt avec

n
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raiitrc, recevoit des provinces , en prenoit lui-même

et les rcndoit toujours lorsqu'on en venoit à des népo-

ciations. Pendant neuf ans que durèrent ces troubles

l'empereur d'Allemagne proposa son intervention

donna des sentences arbitrales , auxquelles les conten-

dants qui les a\'oient provoquées ne se soumettoient
;

qu'autant qu'elles leur plaisoient. Les Saxons et les

"Vandales , appelés aussi , rendirent à la pointe de l'é-

pée des jugements plus décisifs. La plus grande partie

du temps , Valdemar, étant le plus foible , se plioit aux

circonstances. Il laissoit les rivaux se combattre. Le

plus redoutable étoit Swen
,
qui régna avec éclat, et

j

conquit même la couronne de Suéde. Valdemar fut ré-

duit à recevoir de lui quelques pi î vinces comme une)

graCe. Mais il acquit insensiblement des forces, et sel

vit en état de combattre son compétiteur. Il le vainquit.

Swen fut tué sur le champ de bataille. Valdemar se ré-

concilia avec Canut , dont il épousa la fille. Ainsi il sei

trouva seul possesseur du royaume de Danemarck.

Valdemar commença son régne par plusieurs actes

de clémence. Il ne punit de ses ennemis que ceux dont i

les actions auroient mérité un châtin^-^at dans tout

autre circonstance. Son éducation , commune avec les

mitres enfants de son âge , lui avoit procuré des amis

,

dont il sut discerner le mérite. A ce titre, Absalon , sou

compagnon d'études , obtint sa confiance. Il lui donna

une place éminente dans le clergé , et ce prélat fut tou-

jours comme son jr.emier et principal ministre. Valdu-

mar acquit aussi, par cette éducation commune, rijabi-

tude de vivre avec les hommes sans faste , et de discuterl

sagement avec eux les affaires , ce qui lui donna une

grande influence dans le sénat. Il en existoit un eu
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Dancmarck, sans doute composé des plu» fjrundH sei-

gneurs. Enfin Tétat de trouble dans lequel Vaidrniur

avoit vécu depuis sa naissance, les hostilités, les iJ('*{;o-

ciiitions , le rendirent dès sa jeunestsc aussi brave (guer-

rier que bon politique. Il porta ces qualités sur le tione

,

fit connoitre ses talents militaires aux Vandales , (|ui

,

partant du Jutland , infestoient les côtes danoises. Son

habileté dans le gouvernement parut tant par les bon-

nes lois qu'ail donna à ses sujets , (|ue dans ses négocia-

tions avec les étrangers.

Quant aux Vandales, Valdemar les battit en plu-

sieurs rencontres. Leur roi fut tué. Ils demandèrent la

paix. Un évéque hautain osa lui nian(|uer d<f respect
;

le roi saisit cette occasion d'enhiver au prélat ses places

fortes et son trésor , et de diminuer la puissance du

clergé. Pleins d'estime pour ses vertus, les Norwégiens

,

mécontents de leur roi , lui olïrirent la couronne ; il

Faccepta, et fit au monarque détrôné un sort dont

celui-ci fut content. Les Danois , aussi satisfaits de son

gouvernement , lui proposèrent d eux-mêmes d'associer

au trône Canut , son fils , âgé seulement de (|uatre ans.

Cette affection générale n'empêcha pas quelques mé-

contentements particuliers d'éclater. Valdemar fut ex-

posé à deux conspirations qu'il découvrit, et dont il

prévint les effets. L'indulgence qu'il eut pour les pre-

miers conjurés enhardit peut-être les seconds; mais

leurs crimes ne lassèrent pas sa bouté. Cependant il ne

fit que changer d'assassin
,
puisqu'il mourut d'une dro-

gue qui lui fut administrée par un empirique.

Canut VI, son fils, avoit été presrpjVn naissant canut vi.

associé au trône de son père : cependant re trône lui

fut disputé par des mécontents ; mais iU échouèrent

. !'*.
'
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dans leur entreprise. Ce prince avoit été chargera»' son

père de quelques opérations militaires , dont il s'ôtoit

tiré avec honneur. Devenu roi , il abandonna les hon-

neurs et les fatigues de la guerre à Valdemar , son frerp.

Pour lui, il se réserva les soins d'un gouvernement iust(»

et modéré. Il convoqua un synode général qui donna la

même liturgie à tant le royaume. Ck)mme il n avoit

point d'enfa^i*.ï lorsqu'il mourut , Valdemar , son frère

lui succéda , avec un applaudissement général.

Ses exploits guerriers donnoient de grandes espéran-

ces. De sages règlements qu'il fit dans rassemblée de

son couronnement les augmentèrent. Ces espérances

ne furent point déçues. Valdemar H fortifia ses frontiè-

res , étendit ses soins sur les villes anséatiques ses voi-

sines , agrandit liaiTibourg , répara Lubeck qu'un

incendie avoit presque consumée , bâtit Stralsund,

subjugua la Poméranie, fit des expéditions heurcuseâ

dans la Basse-Saxe , dans la Livonie , et jusqu'en Russie,

ce qui hii a procuré le surnom de Victorieux. Les finan-

ces
,
jusqu'alors négligées , furent mises en ordre. D'a-

près l'état qu'on en fit, état qui paroîtra sans doute

exagéré , elles pouvoient servir à l'entretien de quatre

cents vaisseaux de toute grandeur, pour la guerre,

ainsi qu'à soudoyer cent soixante neuf mille quatre

cents combattan.s.

Dans cet état d'opulence et de grandeur, Valdemar

éprouva une catastrophe humiliante. Il fut surpris dans

une partie de plaisir sur le bord de la mer ,
par Henri,

comte palatin , qui le jeta sur un vaisseau , et , arrivé

en Allemagne, l'enferma dans un château. Ce ne fut

qu'à force de prières , à l'aide de sommes considérables,

et par le sacrifice de beaucoup de pays auparavant cou-
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quis , <;îl\ on obtint sa liberté. I^e prisonnier refusoit de

se soumei' tre à ces conditions , et préféroit ses fers à un

traité onéreux et déshonorant pour son royaume : ses

sujets exigèrent qu'iï y consentît. U rentra en Dane-

loîrck moins riche, m :is plus que jamais chéri de ses

-^upits.

ije monarque crut leur rendre un grand service en

réj] ant sa succession entre ses enfants. Il nomma Eric

lalné héritier du Danemarck , donna à Abel , le second,

le duché de Jutland , et à Christophe , le troisième , ce-

lui de Bleking , avec des prérogatives qui rendoient ces

deux princes à peu près souverains. Valdemar tint aussi

une diète générale, dans laquelle furent réglés les droits

du monarque et de la nation , t;t tous les ca» criminels,

civils et ecclésiastiques. De cette époque date la consti-

tution
,
qui a été en vigueur pendant plus de quatre

cents ans.

La précaution prise par Valdemar au sujet de ses Éric VI. ia4i>

trois fils , dans l'intention de procurer à son peuple la

tranquillité , occasiona des troubles qui agitèrent le

régne d'Eric Vl. Ses frères affectèrent l'indépendance :

il entreprit de les soumettre; de là -laquirent plusieurs

guerres. Abel étoit celui des deux frères du roi qui se

comportoit avec le plus d'égards ; mais il paroît qu'il

ne les eraployoit que pour mieux déguiser son ambition.

Il en donna une cruelle preuve ù son malheureux

frère.

Eric étoit \ enu lui faire une visite d'amitié. Après

une réception gracieuse à l'extérieur Abel le fait enle-

ver dans un bateau. Lorsqu'il est loin du bord , on le

poignarde , et son corps est jeté à l'eai'. On répandit le

bruit que sa mort étoit l'effet d'un accident , d'une que-

4-
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rcile élevée entre les matelots ; mais personne n'\ ajou-

ta foi. Cependant , comme , dans l'état où set rouvoit le

roy< me par la mort subite du roi , il étoit difficile de

lui donner un successeur qui ne tut pas ce prince, trop

puissant pour en souffrir un autre , les états lui déférè-

rent la couronne, après l'avoir fait jurer qu'il n'avoit

aucune part à ce tragique événement.

Abei. i2!)o. Si Abel étoit capable d'en imposer aux autres, il ne
christopiie I. pouvoit sc trompcr lui-même. Ses remords l'avertis-

soicnt perpétuellement de son crime. Ils redoublèrent,

iorsqu'en visitant les papiers de son frère , il reconnut

que ce prince
,
qu'il venoit d'assassiner , avoit résolu

d'abdiquer la couronne , et de se retirer dans un mo-

nastère
,
qu'il le nommoit son successeur , et lui desti-

noit un lejjs particulier , en témoignage de sa sincère

affection. Cette découverte lui déchira le cœur. Il régna

cependant glorieusement , sensible au plaisir de faire

d:3s heureux : heureux lui-même du bonheur des autres

amant qu'on peut l'être, quand on est sans cesse bour-

î't»».é par le reproche et le cri effrayant de sa conscience.

Il périt d'une mort violente dans une action contre des

révoltés. La flétrissure qu'on n'avoit pu lui imprimer

de sor vivant , on en marqua son fils Valdemar ; les

états le rejetèrent comme fruit dangereux d'une plante

venimeuse. Ils mirent sur le trône Christophe, son

oncle, troisième fils de Valdemar II. Ce prince eut,

avec ses voisins , des guerres dont il se tira heureuse-

ment , et avec le clergé des querelles qui lui causèrent

beaucoup d'inquiétudes. Sa mort , arrivée dans le fort

des troubles , suites de ces mésintelligences, fut si su-

bite
,
qu'elle passa pour n'être point naturelle.

Eric VU. ia59. ^^ iaissa un fils mineur , nommé £hc , sous la ré(;ea-
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fcde sa mère. La tutrice et le pupille éprouvèrent des

contradictions de la part de la noblesse et du clergé.

Elles allèrent jusqu^à les obli^^er de fuir dans une pro-

vince reculée. A leur retour
,
qui sans doute ne fut pas

assez prudemment ména{]é , la reine et son fils furent

mis en prison. La réjjente s'en tira la première , vl déli-

vra ensuite le roi. Tant qu'elle vécut , elle fut son con-

spil et son ministre. Ses avis firent prospérer les affaires.

Après sa mort , le roi char{jea le >•" '>le d'impôts , s'a-

bandonna à la débauche, choqua "'' et la noblesse,

et fut assassiné à la fleur de l'âge ^ '

Le nom de Pieux, donné à Éru, \ *ll son fils, fait Eric vni.

Toir qu'il ne ressembla pas à son père. On remarque ^

qu'il eut un tuteur sous l'autorité du sénat. Ce pieux

monarque fut excommunié par le pape , toujours pour

les immunités ecclésiastiques. Il éprouva toutes sortes

(le malheurs. D'abord on peut mettre en tête ses dis-

putes avec le clergé
,
qui aliénoient le peuple ; ensuit

le désagrément d'être forcé de désobliger une partie de

la noblesse, en punissant les assassins de son père.

Après cela les revers qu'il essuya dans ses guerres avec

ses voisins , ses disputes avec Christophe , son frère

,

disputes qui furent portées devant les états; enfin des

conspirations, des soulèvements; et, pour comble de

malheur, de quatorze enfants il ne lui en resta pas un

vivant. Il étoit juste et religieux. On convient qu'il ne

faisoit pas heureusement la guerre ; mais il s'en tiroit

toujours par des traités honorables et avantageux. '

L'élection avoit apparemment lieu pour lors en Da- Christophe ii,

nemarck. ChristopheH subit cette épreuve. Il se la ren-
ÉricS^iSai

(lit favorable par de riches présents au clergé et à la

Qoblessc, et de basses supplications au peuple. On lui
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fit jurer des articles (|ui restreignoiont considérable-

ment Tautorité royale. H se soumit à tout ; mais, quand

il crut s'être oien assuré du trône en y associant Éric,

son fils, il revint contre ses engagements. Les seigneurs

danois armèrent pour lobliger à les observer. Il y eut

une bataille; le roi ne s'y trouva paii Éfic, son fils,

qui la livroit , fut fait prisonnier. ^ '

A cette qouvelle , Christophe se sauve en Allemagne.

Pour ôter au fugitif tout espoir de la couronne , en cas

de retour, les seigneurs la donnent à son parent Val-

demar, duc deSleswick. Christophe ne désespère cepen-

dant p^^. U reroue les graves Allemands. A Taide d'in-

t^Uigenqes qu'il entretenoit dans son roywime» il s'em-

pf^re des principales villes, et ravage le plat pays. VaU

demar n'avoit que dou29 ans, et étoit sous la tutélc «ie

Ghérard , son oncle. Les Danois réf1échi«sent qu'il leur

convient mieux 4'obéir à un roi expérimenté et à son

fijs en âge d'homiyie, qu'à un enfant et 6 son tuteur.

Us relâchent Éric, et rétablissent Christophe, à la vérité

à des conditions encore plus dure» que les premières,

mais qu'il accepte, de même. Yaldeniar alidique. Chris^

toph«, également infidèle à ses secondes promesses, est

de nouveau attaqué par les grands. Cette fois il est fait

prisonnier lui-même , n'est délivré de ses fers qu'm

sacrifiant presque tout ce qui lui resloit de Tautorité

royale, et meurt de chagrin. - » •» «^^ •• V"t'> 11 irr

,
$cins doute Ério , son fils , l'avoil précédé dans le

tombeau; car, ayant déjà porté lo couronne avec son

père, on peut croire qu'il l'uuroit conservée, d'autant

plus qu'il ne s'en montra pas indigne. Christophe laii-

poit deux autres fils, Valdemar et Qthon. Iai premier

^toit â la cour de Brandebourg, patrie de sa mère ; le
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second sortoit à peine île Tenfance. Valderoar de Slea-

wick se présente, et réclame contre sa renonciation.

Gbérard, son oncle, sous prétexte de l'aider, travailloit

pour lui-même. Les vues de ce tuteur infidèle pro-

longent une espèce d'interrègne qui dura sept ou huit

ans.

Un Danois, nommé Noceris, se met en tête que le

meilleur moyen et le plus court pour rendre la tran-

quillité à son pays est de se défaire de cet artisan de

troubles , et prend le parti de se sacriBer ; il épie Ghé-

rard, le tue dans sa tente au milieu de son armée, et a

le bonheur de se sauver. En effet, tout s'arrange aussi-

tôt. Henri, fils deGhcrard, renonce aux droits que son

père mettoit de temps en temps en avant pour conser-

ver Tautorité. Valdemar de Sleswick retire ses préten-

tions, moyennant de Targent, des terres et le mariage

de sa sœur avec Valdemar, fils aîné de Christophe. Ce

prince fait un partage satisfaisant à Othon , son cadet

,

et prend lui-même le sceptre d'un consentement géné-

ral. Son couronnement fit cesser l'anarchie qui désoloit

le royaume.

Valdemar III a été surnommé d'un mot danois qui VaMemnriii.

signifie du temps de reste j parcequ'en effet il ne se

pressoit pas, et n'en réussissoit pas moins. Il se fit

aimer du peuple, auquel il assura des privilèges, et eut

le talent de se rendre si agréable au clergé, que chaque

église, lui fit un présent. Il songea ensuite à recouvrer

les terres de la couronne aliénées pendant les derniers

troubles, et à faire rentrer sous sa domination les pro-

vinces qui s'en étoient détachées.

Ces soins utiles furent interrompus par un accès de

dcvotion
,
pendant lequel Valdemar s'occupa principa*

i<i<
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lement de fondations pieuses, de cérémonies ecclésias-

tiques , de projets de croisade contre les païens qui

environnoient le Danemarck, et d^aliiances avec les

chevaliers leutonîques contre ces idolâtres. Le tout se

termina par un pèlerinage à Jérusalem. Le peuple

murmura; mais le roi, de retour, sut regagner sa con-

fiance. Ce fut moins goût pour Tintrigue que politique

bien entendue et désir d^occuper Tesprit turbulent des

Danois
, qui détermina Valdemar à prendre une part

assez active aux affaires d^Allemagne. Il ne réussit

cependant pas comme il desiroit. Ses sujets
,
pour être

employés au dehors , n^en furent pas plus tranquilles

au dedans. On remarque plusieurs révoltes sous son

règne. • -"'* -•— *- • ~ -••- — "-..^. . .... ,, ....
:.^,^

- Quelque louable que soit ce prince à beaucoup a%
gards , cependant sa conduite générale est peu capable

de fixer Testime. On le taxe dMnconstance et de légèreté.

Une imagination bouillante , des passions fougueuses

,

de violentes préventions
,
pervertissoient souvent son

jugement. G^étoit un composé bizarre de libertinage et

de bigoterie, de sobriété et d'intempérance. Il porta à

Fexcès la passion pour les femmes. Le I> narck, la

Suéde et la Norwége doivent leur plus grande princesse

à Tinconstance de Valdemar et à son amour pour le

changement. Sur des soupçons mal fondés, il avoit fait

enfermer la reine dans un château. Le projet de passer

la nuit avec une de ses dames , dont il ctoit amoureyx,

lamena dans ce lieu d'exil. Fidèle à sa maîtresse, la

dame la mit entre les bras de son époux sans qu^il s'en

aperçût. Ainsi Tamour donna à Thymen la célèbre

Marguerite
,
qui réunit sur sa tête les trois couronnes

du Nord.
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Vatderoar aimoit les voyages, les entrevues, les

I

réceptions et toutes les ccrcmonies. On croiroit que

dans la {guerre il rccherchoit principalement *à se dé-

placer, tant il en chanjjeoit souvent le théâtre. It la fit

presque toute sa vie. Quelques succès font fait passer

pour grand homme; mais quelques unes de ses-àctions

doivent plutôt lui donner la réputation d^homme sin-

gulier. Que penser, par exemple, de celle-ci? Une li{;ué

formidable se forme entre les princes voisins et des

(ei{}neurs danois. Les armées s^assemblent ; elles sont

prêtes à entrer en campagne. Au lieu de se préparer à

la défensive, Valdemar publie qn^il a f^it Voeu d'alher à

iRome. Il part, et laisse au sénat le soin de détouÏTier

lorage. Il y réussit par des sacrifices. Lé roi attendoit

là la cour de Tempereur la fin de la tempête : aussitôt

qu'il l'apprend , il renonce au voyage de Romei^^- '^"'* ^*

Il ne laissa point d'enfant mâle. Mai'gucrite, sa fille , oiaùsvi. i3-

Icet enfant de Tamour, qu'on peut dire aussi fiHe de la '^387.'
*^

fortune, avoit été mariée au roi de Nbrlvége, en avoit

un fils nommé Olaiis, et étôit veuve. Elle eut l'habileté

de faire élire ce fils roi de Danemarck, au préjudice

d'Albert, son neveu, filsd'Ingelburçe, sa! âèèur atnée,

et neveu du roi de Suéde. Ttitrîèède son fils , Margue-

Iritc gouverna les deux royadnHes comme si elle eu eût

lété souveraine. Elle ne tahla pas à le devenir par la

Imort du jeune Olai'is, dont le plus grand mérite est

Iduvoir su bien obéir à uneuière si capable de côm-

Imander. I « f rfj * Jt, -U « I «' u.L tf i ' 4iikV ' ^i .'.^^friiî

Ornée des deux couronnes de mnemarck et de Nor-

lwp{je, ses sujets la pressoient de se remarier. Elle reçut

Itroidement la proposition. Cependant
,
pour ne les pas

luccoDtcQter toui-à-fait, elle consentit à se nommer

tl

m
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un successeur; mais elle le prit si jeune, qu elle neutl

pas à craindre d'avoir de sitôt à défendre contre lui]

son autorité, sUl prétendoit la partager. Elle le choisitl

dans une branche de la famille de Meklenbourg, qui|

lui étoi$ alliée, et fit changer au jeune prince son noml

de Henr,i en celui d'Éric, plus agréable aux Danois.

Albert, neveu de Marguerite, ne manqua pas del

revendiquer les droits qu'il avoit sur le Danemarck,(iu|

chef de sa mère, aînée de Marguerite. Ck>mme il étoitl

irrité de n'avoir pas été choisi pour successeur, il sel

donna la satisfaction de mêler du personnel aux motifs!

de ses manifestes. Sa tante s'appuyoit beaucoup del

l'autorité du clergé. Elle recevoit souvent un abbé del

Sorce, ^ titre de directeur: mais la malignité, familièrel

aux cours, donnoit à l'abbé un autre emploi duprèsl

d'elle. Albert en fit des plaisanteries qui piquèrent viv^l

ment la reine. Elle travailla à le faire repentir de sonj

imprudi^nce; ce qui ne lui fut pas difficile, jv .w .

f: Albert, devenu roi de Suéde, se comportoit mal. Il|

chargeojit le peuple d'impôts sans le consentement dul

sénat, traitoit la noblesse avec hauteur, et vexoitlel

clergé. Cette conduite soulevoit tous les esprits. Mar-

guerite Augmenta l'animosité par ses émissaires. Elle

eut l'adresse de gagner les Dalécarliens , ouvriers et

possesseurs des mines, quj sont une des principales!

richesses de la Suéde; de sorte qu'Albert ,
par l'aliéna-

tion de ses sujets, avoit déjà, pour ainsi dire, perdu!

son royaume avant qu'il ne fut attaqué. Une seui«l

bataille décida de son sort. Le roi et ses fils tombèrenti

entre les mains de Marguerite, avec ses principaui

partisans. Elle les enferma dans des forteresses del

nti >li ii ilJ.'l.t'. 4.
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I

Danomarck, s^avança dans la Suéde en conquérante, ^%

\
y fut reçue en souveraine. «^t

Tous les ordres de l'état lui en conférèrent le titre,

jinais il ne lui fut bien assuré que dans la célèbre as-

semblée tenue à Calmar, en iSgy. Le traité qui y fiit

fait a été appelé Tunion de Calmar. Ce traité renfermoit

trois conditions principales : i** Que les trois royaume»

I

|]e Danemarck , Suéde et Norwcge , n'auront désormaU

qu'un seul roi , cboisi alternativement par Tun de ces

états , et approuvé dans une assemblée générale. 2° Que

le monarque partagera également sa résidence entre les

trois royaumes , et que les finances de Tnn ne passeront

pas à l'autre. ËnSn* 3^ que chaque royaume oonser-^

I

vera ses lois , ses coutumes et «oi| sétiat ; et que les su-^

jets de l'un ne seront élevés^dans Vautre à aucune charge

nidignit^. Ces conditions paroissent, au premier coup"'

dœil , dictées par la sagesse m^ême. Mais rexp^rience

,

Uui impriiue le «ceau dej'est^me aux résolutions de.i

boromes , a |;'ait coqnoUre les: «^ices de cette convention,,

laquelle a été pour ces trois royaumes une soi^rce 00.

guerres qui ont duré un siècle. ' • • hrn; -t

Marguerite avoit changé pour ErUi^ en Panemarck

I

et en Norwège , le titre de, son successeur en ceJI>ui de

roi avec elle. £lb fit de même en Suède. Soaat^oritq

y éioit si bien affermie
,
qu'elle ne Craignit pas de

rendre la liberté à son neveu. Albert, ayant perdu soi^

fils pendaKit sa captivité , ne se soucia pas de codserver

une couronne qu'il ne pouvoit transmettre à ses succes-

seurs directs. Il accepta les avantages que Marguerite

lui fit pour vivre en simple particulier. iitu!t * tav^x

Cette princesse s'appliqua sans relâche au gOuver-

• »
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ncmenit de ses trois royaumes
, qu^elle rendit florissants.

Commerce , finances , armée , marine , lois civiles et

criminelles , il n'y a aucun point d'administration pour i

lequel elle n'ait fait des règlements utiles. On l'a nom-

mée la Sémiramis du Nord. Si l'on en croit quelques

historiens , ce nom seroit autant une satire qu'un élo.
j

ge
, parcequ'à l'exemple de la reine de Babylone elle

j

se livra à ses passions. Les grandes reines doivent s'at-l

tendre à ces ombres qui font supporter aux yeux jaloux

l'éclat de leur gloire;'^"*" '•-
• ** ir^« » '

••».*'*.|«i~
-i

^ r i<i

Eïic X. i4ia. Ep|(J ;^ j^jji j^
^ p^p j^ taort de sa bienfaitrice , occupa

j

seul lé ti^ne. JaUais prince h'y monta avec de plus!

grande' applaudissements. Qui eût prévu qu^avant sa

iriôrt il eiiidescendroit avec honte ? Il se conduisit aussi
I

imprudemment avec les Danois qu'àvet les Suédois.

Quant à ta NorWége , il la tràitàf en petit royaume, dont

le ressentiment étoitpeti redoutable ; mais il ménageai

la Suéde et ie Danemarck , et ne letn* fit pas d'abord

Gonhoitre les projets qU^l^ avûit formés contre leur li-

berté.- Il se laissa pour ainsi dire glisser, vers le despo-

tisme. ;"Uïi> 1fr(J ••.!:) -Ir"'

Il éèt'inutile de remarquer qu'Eric avôit 'des minis-

tres 'ambitieux et avides; la tyrannie ne va pas sans ces

instruimetttS^. H les laissait s'étagraisseï^ de là stibstance

des peuples, et les souténôil? malgré les murmures et les
j

plaintes. Ce pritiice briiloit biéti'plus dans les assemblées

et les diètes , où il ne faut que parler
,
qu'à la tête des

armées , èii il faut agir;' 'Il savoit aussi promettre et se

rétra^Serj donner des; pAi>oles et y man^ueri Ces espé-

rances dont on berce lesi peuples les endorment quel-

quefois , mais leur réveil est terrible. > ^^^ *^| ^^* -

Danois et Suédois, également mcconlents de sonl
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I

indolence dans le gouvernement, de son entêtement

pour ses favoris , et de sa méprisante indifférence pour

leurs remontrances, résolurent de renoncer à son

obéissance , et de mettre un autre roi à sa place. Pen-

dant que ce complot se tramoit assez ouvertement,

Eric vivoit tranquillement dans Plie de Gothland, où il

Is'étoit fait construire une demeure délicieuse. Il ne dai-

la même pas assister à la diète où son sort se décidoit.

jOn lui signifia, au bout de vingt-huit ans de régne, qu'il

D'étoit plus roi. Il ne se montra sensible à cet affront ? ^

qu'en envoyant de temps en temps de son île des cor-

I

saires qu'il avoit pris à sa solde pour piller les vaisseaux

danois et suédois qui passoient à sa vue. D'ailleurs , il

laissa les trois royaumes arranger les affaires à leur gré,

ietse donner le roi qu'ils voulurent.

Ils choisirent le fils de sa sœur, Christophe, duc de Christophe ni.

Bavière. Le neveu laissa flétrir son oncle par un décret *^^^

I du sénat de Danemarck
,
qui lui reprochoit publique-

ment les fautes pour lesquelles on Tavoit dégradé. Ce

diplôme étoit apparemment nécessaire à la confirma-

tion de Christophe , car d^ailleurs ce prince traita Eric

avec égard. A la vérité, il arma contre lui , mit pied à

terre avec des troupes dans l'île de Gothland ; mais pen-

!

dant qu'on les croyoit aux mains , l'oncle et le neveu

passoient le temps ensemble d'une manière fort agréa-

ble. < .... ;• ;,

Christophe laissa le roi détrôné vivre voluptueuse-

ment dans sa nouvelle Caprée , exempt cependant des

désordres qu'on a reprochés à Tibère. Le prince bava-

I

rois s'affermit sur le trône de Danemarck , par le sacri-

fice qu'il fit au sénat et au peuple de quelques parties

de son autorité. Aussi les historiens danois le représea- '••»*
!1
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tent comnàé ilil prâdige de modération. Au contraire

les Suédois le peinent sous les couleurs d*un despote
1

orgueilleux et d^un tyran , sans doute parcequ'il ne ju-

Igea pas à propos d^user avec eux des mêmes ména{'e-

ments. D^oii Ton peut conclure que, semblable à beau'l

coup d^autres princes ^ il n^avoit de vertus que celles
|

qui convenoient à ses intérêts. Il mourut jeune , sans ^

laisser d^enfants de Dorothée de Brandebourjj;, princesse
I

aimable qu'il avoit épousée. ^ ? ; ? nv u *;:-^^
, r

L?s Danois inclinoient pour déférer la couronne à 1

Dorothée , mais ils craignoient et sa jeunesse et Tépoux
|

que cette reine pouvo.<, prendre. La veuve les tranquil-

lisa en promettant de n^en accepter un que de leurs ^

mains. Les états s^adressèrent au comte d^Oldembourg,

qui avoit une postérité florissante. Il leur dit naïvement
j

« J'ai trois fils, dont les qualités sont très opposées:

« Tun est extrêmement passionné pour les femmes;

« l'autre ne respire que la guerre , sans faire attention

K à la justice de la cause; le troisième, plus modéré,

M préfère la paix à la gloire des armes. Cependant il n'a

« pas de rivaux en valeur, en générosité , et en gran*

!

« deur d'ame. » Le sénat se déclara en faveur de ce

prince , dont le père faisoit un si beau portrait. Sous

ces heureux auspices commença la grandeur de la mai-

son d'Oldembourg
,
qui occupe encore aujourd'hui le

trône de Danemarck.

Les Suédois ne se crurent pas engagés par le choix

des Danois à reconnoitre Ghristiern. Ils prétendirent

que cette élection étoit contraire au traité de Calmar,

et déférèrent leur couronne à Charles Canutson , leur

compatriote. La guerre qui s'éleva entre les deux ri-

vaux , remplit de troubles les deux royaumes pendant
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Lte leur vie. Ils s^arrachèrent mutuellement le scep-

tre, rabandonnèrent , le reprirent. Ces alternatives

|{oûtèrent cher aux deux peuples. -mi ï t . ;. -^ < »

Les Suédois avoient commencé les hostilités. Tout

lltpoids des calamités tomba sur Eric, quHls voulurent

passer de son lie de Gothland, prétendant qu^elle leur

ippartenoit. En vain Tinfortuné monarque s^efForça de

toucher de compassion ses anciens sujets : « Vous m*a-

vez , leur disoit-il , rendu la vie amère par vos fré-

quentes révoltes , vous m^avez déposé , et vous voulez

encore me chasser de ce malheureux morceau de

I terre isolé au milieu de la mer , Tasile où je me pro-

I posois de finir tranquillement mes jours. Ne me privez

I pas de cette espérance. » Cette remontrance n'aboutit

qu^à lui obtenir de se retirer dans une petite ville de

Danemarck. Aussitôt que Christiern en fut instruit , il

lui envoya des ambassadeurs , et le pria, au nom de la

nation , de se fixer dans son ancien royaume. Cette dé-

marche toucha Eric : il faut si peu de chose pour con*

soler un malheureux ! Il hésita ; mais enfin il se déter-

iniaa à passer en Poméranie. Les députés danois lui

firent cortège et raccompagnèrent ,
par respect

,
jus-

qu'aux frontières.

Ce trait de justice et de bonté de Christiern fait qu'on

De doit pas s'étonner qu'il se form.i un parti considé-

rable pour lui en Suéde. Canutson étoit fier , hautain

,

absolu , ne suivoit que sa volpnté dans le gouvernement,

attaquoit sans ménagement tous les privilèges , et se

déclara principalement contre le clergé. Ce corps

,

très favorisé par Marguerite , conservoit un secret atta-

chement pour les monarques danois. Il agit si puissam-

ment auprès de la noblesse et du peuple
,
qu'ils dépo-

'"" * f'ï
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sèrent Ganutsont et appelèrent Christiein en i^M
Mais cette bonne fortune de Christiern ne dura que

six ans. Il ne sut pas la conserver. Il donna lieu à d

plaintes assez fondées , sur ce que , contre la teneur d

traité avec les Suédois , il alloit consommer en Dane

marck les richesses qu'il tiroit 4e la Suéde. De plus, il

eut la maladresse de se brouiller avec le clergé , ou (Ju{

moins avec larchevêque d^lTpsal
,
qui dirigeoit à si

volonté les forces de ce corps redoutable. Christien

se saisit du prélat, et l'envoya prisonnier en Dane

marck. Katil, évéquedu Liwkoping, son neveu, récla

ma son oncle. Ganutson
,
qui erroit sur les frontières

profita de cette mésintelligence , se présenta , et fut re

placé sur le trône en 1 464,) ^ ^îKitir/i jftâ^ éatm *1

(M Ce ne fut qu'un éclat de fortune. Christiern se rocon

cilia avec Tarcbevéque et le relâcha, à condition qui

le rétabliroit sur le trône de Suéde. Le pontife tint s

parole, et combattit lui-même Canutson , Tannée sui

vante , sous les murs de Stokholm , le renferma dao

la ville , le força de se rendre à discrétion et de renonce

à la royauté. Ce prince survécut peu à sa démission.!

Christiern fut de nouveau reconnu roi avec d'autani

plus d'assurance de retenir ce titre
,
que

,
par une poii

tique habile , il en laissoit toute l'autorité au sénat. S;

complaisance , ses égards lui firent obtenir un congre

entre les trois royaumes
,
qui renouvelèrent l'union di

Calmar. Les Danois firent stipuler qu'à la mort d

Christiern , ils éliroient Jean , son fils
,

qu'ils avoieni

déjà reconnu eux-mêmes. Ces prospérités , le plaisirdi

voir naître un prince à son fils, qu'il avoit mar

Christiana, princesse de Saxe, accompagnèrent Gin

tiern jusqu'au tombeau. Il y descendit après trentc-troi

le
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BPs <le régne , avec la réputation d'avoir eu entre les

monarques peu d'égaux en justice, en courage, en

magnificence et*en vraie grandeur d*aroe.

Malgré la convention faite avec Ghristiem, la Suéde je«a I. i48i.

ne reconnut pas tout d'un coup le droit de Jean. Elle

créa un administrateur, nommé Steen-Sture. Le prince

danois ne se crut pas pour cela exclu du trône. Après

quelques combats entre lui et Tadministrateur , celui-

ci consentit à le reconnoitre pour roi , et assista même
à son couronnement. La cérémonie fut accompagnée

d'un grand repas auquel la principale noblesse fut in-

vitée. Dans la joie de son succès , Jean se tourna du

côté d'un général allemand qui avoit beaucoup contri-

bué à ses victoires , et lui dit : « Que pensez*vouB de

I cette cérémonie? Manque- t-il quelque chose pour

« la rendre complète?-— Il manque, répondit le farou-

« che Allemand , la tête de quelques uns de ces nobles

,

afin d'apprendre aux autres à être plus fidèles. »

Qu'on juge de l'inquiétude qui se peignit sur tous les

visages. Il étoit difficile de ne pas penser que la ques-

tion étoit peut-être faite pour amener un massacre gé-

néral. Jean , après un moment de silence
, qui dut pa-

. JroUre long aux convives, jette sur l'Allemand un re-

Jgard d'indignation , et dit : « J'aimerois mieux voir les

« donneurs de mauvais conseils pendus à un gibet, que

«de me souiller de la honte d'une action aussi barbare.

«Dieu me garde d'être oppresseur de la liberté, ni

< d'empêcher un peuple libre de jouir du droit de choi-

« sir ses gouverneurs ! » vr ,

Les Suédois profitèrent de cette bonne volonté du

imonarque. Ils continuèrent d'avoir un administrateur.

1 étoit difficile de fixer les bornes entre ces deux puis-
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sances. Quelquefois elles étoient d'accord
, quelaucfois

opposées t
d'où résultoient des alternatives de paix ou

de guerre. Dans une rencontre , la reine de Danemark
fut faite prisonnière , mais elle fut relâchée , au {^rand

contentement des deux peuples, que cette princesse

également aimée et estimée réconcilia. Jean essuva

quelques désagréments en Norwége. Il fut contraint

d'y porter ses armes. Sa guerre la plus opiniâtre fut

contre les habitants de Lubeck. Fortifiés du secours des

autres villes anséatiques, ils lui résistèrent courageuse-

ment » et ne cédèrent qu'à des conditions avanta.

geuses.

Du reste , on i loué la modération de ce prince , son

amour pour ses peuples, son amabilité dans la société

son éloi(;nement de tout faste, sa patience, sa gpnde

sagesse. Il paroit qu'il savoit apprécier les grandeurs

humaines. Passant un bras de mer avec la reine , son

fils et toute sa cour, il fut surpris par une tempête qui

le jeta sur la côte. Les eaux débordées le retinrent dans

ce lieu incommode plus long-temps qu'il n'auroit vou-

lu. En se promenant sur le rivage avec sa compagnie»

il s'arrête, et, regardant la mer, il dit: « C'est Lien là

« l'ouvrage du maître des rois. Il n'a besoin ni d'armée,

« ni de canons, ni de machines de guerre, pour nous

« tenir bloqués ; cet élément lui suffit. Pour nous, qui

M n'avons jamais fléchi devant aucune puissance ter-Bjgfajj .„

« restre, prosternons-nous humblement devant ce mail (jg^g ^

« tre du ciel , à qui la terre et la mer obéissent. » L aca-

démie de Copenhague reconnoit Jeun I pour son bien-

faiteur. Il employoit volontiers les savants dans les

affaires publiques. Ils peuvent y être utiles , sauf Tes

prit de système
,
qui contrarie souvent l'expérience.
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Christiern 11, son fils, lui succéda par élection, christicm u.

Comme la clémence du père lui avoit gagné le cœur dé

ses sujets , une injustice criante , accompagnée de

cruauté, commença à aliéner du fils le coeur des Danois.

Quoiqu'il eût épousé Isabelle, princesse d'Autriche,

alliance dont il espéroii: tirer de grands secours, il

nentretenoit pas moins une maîtresse nommée Colum-

|)ule. Elle mourut jeune. On croit qu'elle fut empoi-

sonnée. Sans doute elle étoit galante. Pourquoi celle

nui n'a pas été fidèle à la vertu le seroit-elle à un mo-

narque? Christiern soupçonna qu'un gentilhomme,

nommé Toberne, avoit partagé son cœur. Dans la gaieté

d'un repas,, le roi le presse d'avouer le fait. Toberne

répond : " J'ai aimé Columbule, j'ai r'esiré ses faveurs;

(mais je n'ai jamais rien pu obtenir. » Oser élever ses

regards jusqu'à la favorite de son maître! oser la solli-

citer! quelle audace ! Christiern, pour ce seul fait, cite

Toberne devant le sénat. Les juges le déclarent absous

par cette raison, « que la loi ne marque pas de punition

• pour une simple concupiscence. » Le roi, mécontent

de cette décision, fait rassembler le sénat, l'entoure

t bien làld'une populace armée dont les cris jettent la terreur

d'armée, Idans l'ame des sénateurs. II? prononcent: « Nous ne

ur nousII jugeons point Toberne; mais ses paroles le condam*>

ous, qui ment. Puisqu'il est condamné, il mourra » ; et le roi

lance ter- Ble fait exécuter. mm . ,

• "•
, 1 »h »»» •-

t ce mail Cette atrocité répandit l'épouvante : elle devint d'au-

. » L'aca-ltant plus grande, qu'on savoitque Christiern se laissoit

on bien-labsoiument gouverner par Sigebritte, mère de Coium-

dans leslbule, mégère insolente, intrigante, sans pitié pour les

sauf TeS'Ipauvres, sans égards pour les riches, sans respect pour

ience. |le$ lois, n'en connoissaiit point d'autres que les pas*
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«ions du monarque , qu'elle favorisoit avec autant dV
dresse que d'effronterie. Elle commandoit despotiques

ment, disposoit des emplois, tenoit le sénat en sujétion
J

mettoit des impôts, et les faisoit percevoir avec dureté.

On vendoit publiquement les meubles et les haillons
I

de ceux qui ne payoient pag; et le peuple, frappé de

stupeur, ne disott mot.

Mais Sigebritte s'avise de gêner de pauvres étudiants!

qui, pour vivre, étoient dans Tusage d'aller dans les

maisons solliciter la charité publique, et portoient, afin

d'être reconnus, un habit particulier. Sigebritte inter-

dit cet habit, leur défend de demander l'uumône et aux

autres de la donner. Tout le monde se récrie contre cet

acte arbitraire. Il semble que ce soient les fondements

du royaume qu'on ébranle. On rappelle à cette oocasionl

que le roi , en quelques circonstances , a montré dul

f>enchant pour le luthéranisme. T^ clergé s'échauffe,!

prend le parti des étudiants. Cependant l'affaire s'acj

comrooda ; mais il resta des soupçons contre Ghristier

sur son penchant pour la nouvelle religion. L'opinion

de cette propension du roi enhardit le luthéranisme, eti

«ervit à propager l'hérésie. La tolérance, fort agréable

aux réformés, mortifia beaucoup de catholiques,

cette diversité se formèrent deux partis d'abord trè

divisés; mais la mauvaise conduite do Christiern eo

Suéde les réunit contre ce prince , ou empêcha qu'il n^

s'aidât de l'un contre l'autre.

Autant par la voie des négociations que par laM
des armes il étoit parvenu à se faire reconnoUre

couronner dans ce royaume, mais avec des restriction!!

qui assuroient encore quelque autorité au sénat.

mimstreSy Sigebritte à la tète, lui persuadent que jaj
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mais il ne sera possesseu** tranquille et à Fabri des ré-

I

voltes, sHl n^abolit le ié) , Il faut, ajoutoient-ils , hu^

milier aussi la noblesse , et ne s^attacher qu^aux pay-

sans, aux artisans, cette classe d'hommes la plus aisée

à gagner par des dons peu considérables , et la moins

iotéressée à s^opposer aux volontés du souverain. En

I

conséquence de ce plan de gouvernement , Cbristiem

invite les sénateurs et les principaux nobles à un grand

repas. Quand ils sont tous assemblés, il les fait arrêter.

D'abord il sembloit vouloir procéder contre eux en

jjagement réglé. Il érige un tribunal composé de com»

missaires danois ; mais, ces formes lui paroissant trop

longues, il les fait marcher au supplice. ÉricWasa,

dont le fils monta ensuite sur le trône, étoit à la tête.

Les autres suivoient sur une longue file. On en compta

plus de quatre-vingt-dix qui furent immolés le même
jour. Le farouche monarque ne fit aucune distinction

entre ceux qui s'étoient déclarés ses ennemis et ceux

qui n'avoient que le tort de pouvoir le devenir. Ainsi

mirent punis de leur lâche complaisance ceux qui

avoient contribué, par leur inaction, à l'asservissement

de leur patrie. On alla les chercher dans leur asile. IjCS

femmes mêmes et les jeunes gens à peine hors de l'en-

fance ne furent pas épargnés. Non content du sang do

tant de nobles personnages , Christiern livra aussi aux

bourreaux plusieurs des plus notables et des plus riches

bourgeois qui avoient vu avec indifférence, et peut-

être avec une secrète joie, la destruction d'un corps

dont les privilèges e\citoient leur jalousie.

Le cri d'horreur qui s'éleva en Suéde retentit en

iDanemarck avec d'autant plus de force, que le roi y
exerça aussi sa cruauté. Gomme un tigre qui a une fois

P
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CjOÙLté du sang ne peut s'en passer, Ghrietiern s en

abreuva aussi en Danemarck. Le clergé même ne fut

pas à Tabri de ses fureurs. L'impatience, la lassitude de

souffrir, firent enfin passer le peuple du murmure à la

résistance, de la résistance à Tagression. L'insurrection

fut si générale, que Christiern ne se trouvoit plus en.

touré que d'ennemis et d'épées levées sur lui.

D'un autre côté, les Suédois, revenus de leur pre-

inière stupeur, coururent aux armes. Quelques me-

sures que prenne le tyran , il reste toujours des vea-

gêurs aux victimes de ses fureurs. Gustave Wasa , fils

d'Éric, jeune homme intrépide , ferme contre l'infor-

tune, après être resté quelque temps comme enfoui

dans les mines de la Dalécarlie, de ses compagnons de

travaux fit des soldats, changea leurs outils en épées,

et sortit à leur tète de ces antres ténébreux. La première

lumière qui frappa leurs yeux éclaira leurs succès. Le

lâche Christiern effrayé fit dire à Gustave que , s'il ne

mettoit bas les armes , il feroit mourir sa mère et sa

sœur, qu'il tenoit dans ses fers. A cette menace, le

jeune héros hésite ; mais , emporté par la force des

circonstances , et ne croyant pas que le monarque en

vienne à un pareil excès de barbarie, il continue ù

combattre et à vaincre. I^e cruel Christiern fit noyer les

deux princesses.
...*'!

Ce fut le terme de ses barbaries. On se soulève par-tout

dans ses royaumes. On l'attaque , on le poursuit. L( î

Danois
,
quoique les moins maltraités , le déposent. Ou

lui fait signifier l'acte à Ini-méme. Il demande quelque

répit. Après des promesses , des supplications , des lar-

mes telles que l'adversité en arrache à l'arrogance hu-

miliée, il abdique. Ne se croyant plus ni ressource, m
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2$i]e , il équipe une flotte
, y entasse ses trésors , les

bijoux de la couronne , les mémoires , les chartes, les

actes publics du gouvernement , ses enfaiits , son

épouse et Todieuse Sigebrilte , et cingle en pleine

mer.

Il croyoit qu'arrivé auprès de l'empereur, son beau-

frère, il alloit voir armer toute TAllemagne en sa fa-

veur ; mais il ne trouva que froideur et indifférence.

Dans les lieux où il paroissoit , il trainoit l'opprobre de

sa conduite ,
qui l'a fait surnommer le Néron du Nord.

Cependant, comme il n'étoit pas dépourvu de courage

,

il liasarda quelques tentatives , et reparut en Dane-

Diarck. Ce ne fut que pour y trouver un cachot où il

gémit vingt-sept ans. On lui accorda, les dernières an-

nées
,
quelque adoucissement , mais ce n'en étoit pas

moins une captivité, et l'expérience n'apprend que

trop qu'une prison est toujours un supplice.

L'abdication de Christiern fraya le chemin du trène Fi<<ciéric 1.

à Frédéric de Holstein, son oncle. Ce prince, ayant été

persécuté par son neveu , ne s'étoit pas cru obligé de

le secourir. Il étoit resté tranquille pendant les trou-

bles, et il recueillit le fruit de sa neutralité. Frédéric

fut sans difficulté proclamé roi de Danemarck. Il vou-

lut joindre à cette couronne celle de Suéde ; mais elle

ctoit portée par un homme en état de la défendre.

D ailleurs Frédéric, qu'on a surnommé le Pacifique,

montra peu d'empressement à se donner la peine de

reconquérir un royaume qu'il regardoit comme perdu. .

Il reçut avec politesse les prévenances de Gustave, y
répondit en lui renvoyant honorablement les prison-

niers suédois que Christiern avoit distribués dans les

forteresses danoises. Les deux rois firent alliance.

'!

\m
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, La tranquillité qui en résulta donna à Frédéric le

moyen de faire une entreprise hardie ; ce fut de chan-

ger la religion de son royaume. Il se déclara lui-même

luthérien , et fit décider , dans une diète générale
, que

chacun seroit libre de professer la religion protestante

ou romaine. Il fut libre aux religieux de tous les ordres

de se marier. Cette permission ouvrit les monastères.

De Tindifférence pour le culte catholiq'je, qui étoit au-

torisée, plusieurs villes passèrent à défendre la messe, à

briser les statues, déchirer les tableaux , et effacer des

églises converties en temples tout ce qui pouvoit rap-

peler ridée de la religion catholique. On traduisit l'é-

criture sainte en langue vulgaire, et Ton fonda des

chaires de théologie, qui furent données à des docteurs

protestants. Les évéques se plaignirent; le roi les apaisa

en promettant journellement des diètes, qui règleroient

plus particulièrement les affaires de la religion. Il

mourut après dix ans d^un règne tranquille, laissant le

clergé dans cette incertitude , à Tombre de laquelle le

protestantisme s^accrut et se fortifia.

cbriMîprn m. Le grand ouvrage du régne de Ghristiern III fut la

consolidation du protestantisme. Ce prince eut de la

peine à se faire déférer la couronne. Un parti puissant

portoit Jean , son frère
,
parcequ'il étoit catholique. Un

autre moins considérable travailloit pour Ghristiern II,

quoique prisonnier. Ce parti méritoit cependant atten-

tion, parcequW le disoit prêt à être appuyé pnr toutes

les forces de la maison d'Autriche. Le fils de Frédéric

vint à bout de se débarrasser de ces deux concurrents :

de Jean, en lui donnant en commun avec Adolphe, son

frère, le Ilolstein pour apanage; de Ghristiern II , en

relâchant ses liens, mais sans les briser. Le roi de

i534-
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Suéde manifesta quelques prétentions ; mais les deux

princes finirent par s^accommoder. ' • *

Délivré de tous ces embarras, Christiern , soutenu

par le sénat et la noblesse, nui avoient fortement con>

tribué à lui mettre la couronne sur la tète , sonj^ea à

(ictruire la puissance temporelle des évéques et du

clergé, qui s'étoient efforcés d'empécber son élection.

Une diète, assemblée sous prétexte de règlement?^ de

discipline, lui fournit les motifs bons ou mauvais d^a-

bolir Tépiscopat. Il fit arrêter tous les évéques ; on ne

leur laissa que Talternative de se soumettre à la volonté

(lu roi , si(;nifiée sous le titre de lois réglementaires, ou

(l'être déposés : plusieurs refusèrent, et moururent dans

les chaînes. On dressa aussi une profession de fci, qu^on

prér^enta aux ecclésiastiques avec la même alternative.

Un grand nombre préféra sortir du royaume. liCS peu-

ples, privés de leurs pasteurs, embrassèrent la doctrine

(ju'on voulut leur présenter. On les gagna aussi en loiir

donnant quelque part aux dépouilles du clergé ; mais

les terres, les villes, les villages, les forteresses et les

biens les plus considérables furent annexés à la cou-

ronne.

Christiern traita le clergé avec tant de rigueur, que

Luther lui-même lui en fit des reproches. Il présenta

au roi par écrit cette observation politique, qu'en abo-

lissant entièrement la puissance de l'église il privoit la

ronronne du plus ferme appui de ses prérogatives; que

Téquilibre du gouvernement étant anéanti avec le pou-

voir des évéques, il en résulteroit en faveur des noble»

une prépondérance nuisible à Tautorité des rois et au

bonheur des peuples. En effet, les bourgeois et le-i

paysans ont été dans la f=uite rriluiti- à un état pins

"'W
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servile sous des seigneurs hautains
,
qu^ils ne Tavoient

jamais été lorsque la puissance ecclésiastique servoit

de contre-poids. Si elle vouloit trop s'élever, il étoit

aisé de la réprimer à Taide de la noblesse ; mais, quand

celle-)Ci fut devenue maîtresse, il n'y eut plus qu'une

révolution dans le gouvernement qui pût délivrer le

peuple de son joug tyrannique. Les effets de l'impré-

voyance de Ghristiern III ne se développèrent qu'à

la longue. Il jouit de la paix dans l'intérieur de son

royaume, et la transmit à son fils. U vécut heureux

dans sa famille. On lui a donné la glorieuse qualité de

père de ses sujets.

On donne à son fils , Frédéric II , un caractère pareil

à celui de son père. Les circonstances où ils se trou-

vèrent se ressemblent, excepté que le fils n'eut qu'à

perfectionner ce que le père avoit commencé. Il ne

brilla point par les talents militaires ; mais il sut se

procurer de bons généraux de terre et d'excellents

amiraux. Les avantages et les revers furent partagés

dans la guerre avec la Suéde, qui dura presque tout

son régne. On a cependant dit que sous lui les Danois

furent heureux , sans doute parceque les horreurs de

la guerre s'arrêtèrent sur les frontières, ou qu'elles

s'exercèrent sur mer, qui fut en effet le théâtre de

presque tous les combats. Les villes anséatiques , dont

le secours fut réclamé par les deux nations, y prirent

une grande part. Celle de Lubeck conservoit encore

beaucoup de son ancienne puissance. Dans les beaux

jours de sa gloire, cette ville, à ce qu'on rapporte,

s'étoit flattée de la conquête du Danemarck; et, ce qui

pnrottra plus étonnant encore, il lui étoit arrivé de

vendre ce royaume à un roi d'Angleterre, et d'en recc'
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voir un à-compte. Frédéric tint la balance entre ces

villes commerçantes. Uascendant qu^il prit lui donna

de rinfluence dans les affaires de TEurope, et son res<

pect pour les privilèges et les propriétés de ses sujets

lui assura leur estime et leur affection.

Son fils , Christiern IV, n^avoit que onze ans. On ciiriseiern iv.

nomma quatre régents. Non seulement ils s^appliquè-

rent à rendre leur gouvernement utile au royaume

,

mais encore ils se piquèrent d'une noble émulation

entre eux pour Téducation de leur pupille. Rien ne fut

épargné. Ils firent venir de tous côtés les maîtres les

plus capables de lui former Pespdt et le corps. Les

succès surpassèrent leurs espérances. A Tâge où un
prince sait à peine suivre un raisonnement , il étoit en

état de dicter ou d'écrire les instructions à ses ministres,

et de répondre aux ambassadeurs dans leurs langues.

Il avoit beaucoup d'adresse pour les exercices du corps,

et aimoit à en faire preuve en public.

Le roi de Suéde le provoqua. Heureusement les deux

irônes étoient occupés par des princes qui s'estimoient.

Ils se virent , s'expliquèrent , et mirent bas les armes.

Le régne de Christiern auroit été des plus pacifiques

,

s'il ne s'étoit mêlé des affaires d'Allemagne. Le vif in-

térêt qu'il y prit causa
,
peu avant la fin de sa vie , une

rupture avec la Suéde. Quoique terminées par une paix

qui n'étoit pas absolument désavantageuse , ces hosti-

lités furent très nuisibles au Danemarck , dont elles

affoiblirent la marine et ruinèrent les finances.

Christiern avoit conçu
,
pour les rétablir , un projet

(|u'on a traité de chimérique , parcequ'il étoit fort vaste.

Il consistoit à transporter dans le Danemarck le com-

raerce du Levant, surtout celui de la Perse, par les

é

'. (

- i'* il.-

fÉ
>t;u



Frédéric

i648.

m.

396 HANEMARCK.

rivières qui affluent dans la Baltique. Il s^agissoit de

creuser un canal à travers une langue de terre du Hols-

tein ,
pour éviter le détroit du Sund et empêcher que

ce commerce ne fût troublé par les étrangers. Chris-

tiern mit la main à l'ouvrage ; mais ce sont là de ces

projets qui ne réussissent qu^à la longue. Heureux

quand ils n^échouent pas tout-à-fait ! On a vu le com>

merce changer de cours par de moindres moyens. On
pouvoit d^aiileurs se promettre beaucoup de Tactivité

de Christiern et de son opiniâtreté dans les résolutions

une fois prises. Il conserva jusque dans un âge avancé

Tardeur et la véhémence de la jeunesse. Malheureuse-

ment il resta aussi sujet aux passions
,
qui en sont com-

pagnes. Celle des femmes a un peu terni sa réputation.

Mais on ne lui refusera pas la gloire d^avoir été un mo-

narque plein de fermeté, un guerrier intrépide, un

prince d^un caractère généreux et magnanime.

Digne fils de Christiern, Frédéric III montra une

égale habileté dans la guerre et le gouvernement. Deux

traits principaux de son régne attestent ses talents dans

Fun et dans Tautre genre. Il eut à combattre un mo-

narque dont les exploits étoient seuls capables de don-

ner de la célébrité à un rival. Ce monarque étoit Charles

Gustave , roi de Suéde
,
qui apprit à ses soldats à braver

les cléments, à convertir en champ de bataille un gouf-

fre couvert de glaces, et à faire servir les saisons et les

météores à Texécution de ses desseins. Il attendoit des

vaisseaux de transport pour traverser le détroit qui le

séparoit du Danemarck. Une forte gelée survient. A la

tête de ses troupes , il avance sur la mer devenue solide,

attaque les vaisseaux danois enchaînés par la glace.

Elle s'entr ouvre : trois régiments sont engloutis. Qu'ira-
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porte uiie pareille perte à un conquéranlIJt^ reste

passe. Il arrive devant Copenhague. 4ii.. t^^^^i. >

Gustave y étoit attendu par Frédéric , doué du génie

et de la bravoure propres à la circonstance : point de

précipitation ni de lenteur. Toujours prêt à agir, il

veilloit lui-même sur toutes les mesures à prendre pour

préparer le succès et en profiter. Il avoit Tart de fuire

voler aux dangers ceux que leur profession en écartoit,

de faire supporter gaiement les fatigues , et d'enflam-

mer les esprits d'un zélé patriotique. Par ces moyens ^

il rend les bourgeois de Copenhague des soldats inlré-^

pides: ils combattent de pied ferme, sur do simples

barques /contre les navires des assiégeants, et s'élan-

cent au milieu des feux ; leurs femmes , leurs enfants

secondent cette ardeur , à l'exemple de la reine
,
qui les

anime par sa présence. On la voyoit avec attendrisse-

ment suivre son épou x sur la brèche , et pourvoir éga-

lement aux besoins des combattants et des blessés. Il y
a peu de genre d'héroïsme dont ce siège mémorable ne

fournisse des exemples. Le roi , après la retraite des

Suédois , récompensa la bravoure et la fidélité des bour^

geois par des privilèges bien mérités.

L'état où se trouvoit le royaume à la paix qui suivit

le siège fit ouvrir les yeux sur les vices du gouverne-

ment , et engagea à chercher les moyens d'y remédier.

La prophétie de Luther s'étoit réalisée. La noblesse

étoit parvenue à se procurer une puissance très à char'

ge au peuple. Ce corps avoit pris par-tout à ferme los

biens du clergé attachés au domaine royal. De fermiers,

insensiblement les nobles s'étoient rendus comme pro-

priétaires. Sous prétexte de maintenir leurs anciennes

prérogatives , ils refusoient de payer les impôts dont

^tm
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ces biemppvoient été autrefois grevés ; ainsi toute la

charge retomboit sur le peuple. Ce n'est pas qu^il n'y

eût encore des évéques et un corps de clergé; mais,

comme les prélatures étoient dépouillées de leurs prin-

cipales richesses , la noblesse ne les recherchoit plu<t

et elles étoient possédées par des bourgeois dont les

nobles dédaignoient Tinfluence. Cependant un d'entre

eux , évéque de Copenhague , nommé Jean Suane , se

proposa d'abattre le colosse héraldique. Il choisit pour

le seconder Jean Nausen , négociant , chef de Tordre

de la bourgeoisie , homme également capable de former

une grande entreprise et de l'exécuter.

Ces deux hommes examinèrent ensemble , conjoin-

tement avec plusieurs membres de leur ordre qu'ils

s'associèrent , comment on pourroit forcer la noblesse

à supporter proportionnellement les charges de Tétat.

Ils firent observer que , si on l'imposoit , elle ne man-

queroit pas de se faire exempter par le sénat , entière-

ment composé de nobles. Ils conclurent donc qu'il fai-

loit commencer par affoiLlir la puissance du sénat.

Mais comment y réussir? Us pensèrent que ce seroit

en étendant la prérogative royale , et en l'asseyant sur

des bases si solides qu'elle n'eût plus à craindre aucun

ébranlement.

La circonstance étoit favorable. La diète se trouvoit

assemblée à Copenhague. Les habitants étoient tous

dévoués au roi et à la reine , dont ils avoient admiré les

grandes qualités , et éprouvé la bonté peiiu 'Ai Is siège.

Il y avoitun germe de discorde très çlév";0('[^u • .ùrela

bourgeoisie et la noblesse : celle-ci jalouse des privi-

lèges accordés à la première , et les bourgeois accoutu-

més ^,ux Ermes , fiers de leurs succès , et offensés de se
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voir envier des grâces qu'ils avoient si bien méritées.

A la première séance des états , l^s confédérés mirent

sur le bureau un mémoire qui cuiitennit leur senti-

ment sur les moyens de pourvoir aux besoins du
royaume par une taxe générale. La noblesse , coiume

on Tavoit prévu, prétendit d'abord en éiie exempte,

puis elle consentit de s'y soumettre, mais seulement

pour deux ans et avec des restrictions.

S'imaginant avoir fait des sacrifices suffisants, et

qu'il ne serotr ])as possible de lui en demander davan-

tage, eUe - vi ;iupa aussi de son côté à faire un mémoire

de piaitU<ps: , dans lequel elle inséra des traits piquants

• ontre la bourgeoisie. Pendant qu'elle consumoit le

leuips en écrits passionnés , les deux ordres agissoient.

Ils déclarèrent que les contributions telles qu'elles

avoient été proposées
,
quand bien même elles seroient

consenties sans restrictions par la noblesse, étoicnt

insuffisantes
;
qu'il n'y avoit pas de meilleur expédient

que de donner à ferme au plus offrant les fiefs et do-

maines de la couronne , dont la noblesse avoit jusqu'a-

lors joui exclusivement sous de modiques redevances.

La noblesse , frappée à l'endroit sensible , se récria

vivement. Il y eut des personnalités dans la salle même
des états ; au-dehors , les députés des différents ordres

se regardoient d'un œil ennemi. Un gentilhomme, ren-

contrant un notable bourgeois qui venoit du palais du

roi , lui dit brusquement : « Que venez-vous de faire là? »

Et sans attendre sa réponse , lui montrant du doigt la

i^r qui servoitde prison d'état, il ajouta : « Connois-

(I sez-vous ce lieu et l'usage auquel il est destiné ? »

Sans ouvrir la bouche , le bourgeois lui montre la tour

de la principale église où étoit suspendue la cloche

I il «
n,

m
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d'alarme, dont le son pouvoit en un instant rassembler

la bourgeoisie contre la noblesse.

Pendant que tout étoit eu Fermentation , Frédéric

tranquille dans son palais, attendoit les événements

ou plutôt les dirigeoit. Il n'y a point de doute qu'il ne

fût instruit du projet des deux ordres. Encore moins

peut-on douter qu'il ne s'y prêtât volontiers
, puisqu'il

s'agissoit de lui donner une puissance absolue, et 'le

déclarer la couronne héréditaire dans sa famille
; mais

le pas étoit glissant. Le roi ne marcboit qu'avec la plus

grande précaution , et il ne laissa proposer la question

dans la salle des communes même que quand les

chefs lui eurent prouvé qu^ils ctoicnt en état de la faire

décider à son gré. En effet , la proposition fut adoptée

à runanimité.
,

Sans laisser refroidir cette première chaleur, les

deux ordres se mettent en marche vers le lieu des séan-

ces de la noblesse, accompagnés d'une foule immense

de peuple, qui témoignoitsa joie par ses acclamations.

Nausen , dans un discours succinct, mais énergique,

fait la peinture des maux de l'état, y ajoute celle des

grands services que le roi lui a rendus, représente qui!

n*y a que celui qui l'a sauvé qui puisse le conserver , et

conclut, par reconnoissance et par nécessité, de rendre

la couronne héréditaire dans la famille de Frédéric. Il

assure que c'est le vœu des deux ordres, le présente à la

noblesse, signé de tous les membres, et l'engf^geày

concourir par son consentement.

L'ordre équestre ne s'attendoit pas à une résolution

si prompte et si tranchante. Il répond en hésitant quill

ne refuse pas de participer à l'honneur de fjire un si

beau présent au roi et à sa postérité; mais qu'il désire
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qu'on travaille à ce grand ouvrage avec prudence et

Bîaiurité, afin d'éviter tout ce qui pouvoit lui donner

jair d'une révolution opérée par la force. Pendant que

les gentilshommes retenoient les deux ordres pur leurs

discours , ils envoient sonder le roi , et savoir s'il se

contenteroit de l'hérédité dans la ligne masculine, dé*

darant qu'à cette condition ils sont prêts d'accéder au

vœu des deux ordres. Le prince répond qu'il leur est

obligé de leurs bonnes dispositions, qu'il espère que ja-

mais la nation n'aura à se repentir de ce qu'elle projette

en faveur de sa famille; mais qu'il ne peut leur cacher

que ce qu'ils veulent faire eux-mêmes ne lui sera agréa-

ble qu'autant qu'ils étendront aux femmes le droit de

succéder. Pendant ce message secret , les deux ordres

pressoient la noblesse. Enfin IS^ausen déclare que les

deux ordres ont pris leur résolution, que si la noblesse

oe veut pas se joindre à eux , ils vont trouver le rui qui

les attend , et ils partent.

Le monarque les accueille avec affabilité, les re-

mercie de leur bonne volonté , leur dit qu'il ne reKisera

pas leur offre, mais qu'il faut qu'il soit muni du vœu
uuanime

,
que le consentement de la noblesse est une

condition nécessaire; qu'il n'oubliera jamais le zèle et

l'affection qu'ils lui témoignent; qu'ils aient donc à

continuer leurs assemblées jusqu'à ce que leur dessein.

ait été conduit à une heureuse fîn
,
par l'adhésion des

trois ordres.

Il snvoit bien qu'il avoit en main les moyens de l'ac-

célérer. Les bourgeois de Copenliague , aguerris pen-

dant le siège , lui étoicnt dévoués. Parmi les nobles et

les sénateurs, il y en avoit sur lesquels il pouvoit

compter. Pendant que le plus grand nombre des nublus

•".,' ïM. ^.H

;
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késitoit encore et délibéroit , au moment qu^ils cioienf

réunis pour la cérémonie ties funérailles de Tan d'entre

eux , on vienr dire que les portes de la ville sont fer-

mées , et qu^il y a défense de laisser sortir personne.

A cette nouvelle , rassemblée est frappée d^étonnement

et de terreur. On députe au roi ponr savoir le motif de

cette nouveauté. Il répond que ces ordres ne sont don-

nés cjxi'à Toccasion de Tévasion furtivc de quelques uns

d^entre eux , et dans la crainte que d'autres ne les imi-

tent, pour rompre les états; mais qu^ils peuvent con-

tinuer en sûreté leurs délibérations.

Elles ne furent pas longues. Après une courte con-

sultation, les nobles envoient , tant au roi qu^aux au-l

Ires ordres, dire qu'ilf sont prêt» à faire ce qu'on leur

a proposé, et à souscrire en toutes cho.se.s aux volontés

de sa majesté. Aussitôt on s'occupe du soin de donner

à la révolution tous les caractère» qui peuvent la ren-

dre solennelle et durable. Puisque le roi devoit être dé-

sormais absolu , on casse les acte» qui {];^noient son au-

torité, actes qu'il avoit jurés autrefois. On lui prête uni

nouveau serment de fidiilité; ensuite, de sa certaine

science et pleine puissance, sans le concours d'aucune

autre, il régie toutes les partie» du gouvernement,

sur tout la forme de succession, et donne ce qu'on a

nommé la lot royale.

Depuis 1660, époque de cet évcHicmcnt, la loi rovalci

est regardée comme le code do la nation, quant à la

succession et à la puissance du monarque. Frcdcricya

ajouté des ordonnances, dont la sagesse et la niudéra-

tion sont telles, que jamais personne n'a eu à s'ini

plaindre. Il avoit déjà l'estime de la noblesse ; il re[;a-

gna son affection , comme il possédoit celle des deuxl
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auti'es ordres. Cette réunion de suffrages en pareilles

circonstances est peut-être le plus grand éloge que ja*

tna»5 roi ait mérité. On terminera cet éloge en disant

ijuaux talents politiques ce prince joignit les vertué

morales. Aussitôt qu'il posséda le pouvoir absolu , il

modéra la passion quHl avoit laissé voir pour la gloire

,

en entreprenant autrefois quelques petites guerres, fl

«^appliqua à rétablir , par son exemple, la modestie des

parures et la frugalité de la table , à mettre de Tordre

dans les finances , à encourager le mérite , l'indùstHe

elle commerce, à récompenser ceux qui l'avoicnt servi

fidèlement , à corriger les abus , à protéger les oppri-

més , à soulager les indigents , à se montrer enfin 1*

père de ses S!ijetset l'ami du genre bnmain. * •
'

La postérité de Frédéric a marclié sur ses traces. Son christiera v.

fils, Christiern , a passé pour un des plus grands mo- ''^'°-

narques de l'Europe ; il étoit brave
,
prudent , affable.

On ne lui a reproché que de s'être trop défié de son in-

lellif;enro, et d'avoir donné trop de pouvoir à ses mi-

nistres; mais il les punissoit rigoureusement, quand il

Ifîuf arrivoit d'en abuser. Il savoit la plupart des Inti'

gués modernes, aimoit les sciences, et avoit fait de

(*raiids progrès dans la partie militaire des mathéma-

liqiios. Les découvertes en ce genre trouvoient toujours

nu accueil favorable auprès de lui.

Frédéric IV , son fils, fut plus heureux sur terre et Frédéric iv.

sur mer qu'aucun de ses prédécesseurs. Sa prospérité *
^^'

le rendoit entreprenant et facile à écouter les projets

i'xa{;érés do ses courtisans, auxqu(;ls il distribuoit trop

(;cncrou«emcnt l'argent du public.

Son fils, Christiern VI, a, au contraire
,
passé pour ciiristicrn vi.

avare; mais, loin d'établir de nouveaux impôts, il en '?'**'•

m
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supprima d^anciens. Il y en avoit un onéreux sur les

eaux-de*vie. Les traitants, avertis que le roi vouloit

labolir, peut-être, suivant eux, comme ne produisant

pas assez , offrent d'en augmenter la ferme. Christiera

répond : « 1] produit déjà trop
,
puisque mon peuple se

« plaint des actions quUl occasione » ; et il le sup.

prima.

Frédéric V , successeur de Cbrisliern
,
prit , en mon-

tant sur le trône , la résolution de payer les dettes de

la couronne. Les principaux créanciers de Tétat voulu-

rent le détourner de ce dessein, et lui offrirent, si Tin-

térét qu'il payoit lui paroissoit trop fort , de le dimi-

nuer. Il répondit: « L'argent que je garderois dans

« mes coffres ne seroit d'aucune utilité au public ; mais

« quand je l'aurai rendu , on me fera plaisir , et cq sera

« me rendre service que de prêter cet argent à mes su-

it jets à petit intérêt
,
pour les mettre en état d'étendre

« leur commerce et d'entretenir leurs manufactures. »

Ce prince , doux et pacifique , fut marié deux fois. Il

eut de sa première femme, Louise d'Angleterre, un

fils et trois filles; de la seconde, Marie de Brunswick,

qu'il laissa jeune, un fils, nommé Frédéric. Il avoit

encore sa mère, Sopliie de Brandebourg, quand il

mourut. . ^

Christiern VII, qui lui succéda, étoit âgé de dix-sept

ans. Il séduisoit par les grâces naïves de sa figure, et

intéressoit par les charmes d'une élocution facile. Son

affabilité, qualité ordinaire de la jeunesse, et l'espé-

rance qu'inspire toujours un nouveau régne , appelè-

rent à la cour les plaisirs
,
que l'austérité du roi défunt

«u avoit éloignés.

son royaun

(les raisons

survenues e

douairière

,

qu'alors mo
qu'à l'éduca

tre])renante
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Ils furent encore au{]mcntés par Tarrivée de la prin-

cesse Caroline-Mathilde, sœur du roi d'Anjjleterre, que

Christiern épousa la même année qu'ail monta sur le

trône. Elle étoit dans sa seizième année , et joi{][noit à

des traits régnliers une blancheur éblouissante. Cepen-

dant son époux la traitoit avec froideur , et il répondit

une fois à la reine Sophie , sa grand'mère
,
qui l'en re-

prenoit
,
quHl n^étoit pas du bon ton d^aimer sa femme.

Cette réponse lui étoit sans doute suggérée par les

jeunes gens étourdis et libertins dont il faisoit sa so-

ciété habituelle. La nuit comme le jour, il se livroit

avec eux, jusque dans les rues de la capitale, à des

plaisirs turbulents, qui lui firent quelquefois courir

des dangers. ..

Pour rompre , s'il se pouvoit , ces mauvaises habi-

tudes , on l'engagea à voyager. Deux ans après son ma-

riage , il quitta sa jeune épouse
,
qui venoit de lui don-

ner un fils , et partit pour l'Angleterre. H y séjourna

peu, ne fit que passer par la Hollande, et vint (*n

France. Son airivée à Paris y excita une espèce d'en-

thousiasme. Le roi de Danemarck se concilia les suF-

fiages de la cour et de la ville. '
-"" '-^ n;noM w.v

Lorsqu'il s'apprêtoit à aller en Italie, il reçut des

nouvelles qui le firent retourner brusquement dans

son royaume. Les uns ont cru qu'il y fut rappelé par

des raisons politiques, les autres par des brouilleries

survenues entre les trois reines. Il parolt que la reine

douairière, Marie, belle-mère du roi, qui s'étoi tjus-

qu'alors montrée timide et réservée, et ne songeant

qu a l'éducation de son fils , étoit au fond hardie , en-

treprenante, et capable de tout hasarder pour dominer.

j'.^i

' i
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]ua jeune reine Caroline abusoit peut-être des distinc-

tions de son rang auprès d'une rivale , qui n'avoit pas

encore eu le temps de s'en déshabituer. La reine So-

phie se trouvoit quelquefois très embarrassée entre les

deux. L'arrivée du roi mit toutes les prétentions à leur

place , et Ton parut s'accorder.

Il avoit emmené dans ses voyages et ramenoit un

médecin nommé Struenzée
,
qu'il truitoit en favori. La

reine, rebutée par son inari dans les premiers moments

de leur union
,
presque toujours depuis accueillie avec

indifférence, et dominée par un tempérament de feu,

cherchoit quelqu'un qui la vengeât de ses froideurs. La

cour de son mari ne lui oiYroit aucun seigneur propre

à cet excès de hardiesse. Le secret de son intimité avec

elle auroit été trop facile à pénétrer. Ellç imagina que

la profession de Struenzée
,
qui lui donnoit le privilège

d'être admis à toute heure, pouvoit dérober un corn*

merce amoureux aux regards des courtisans.

,fi Struenzée étoit à la fleur de l'âge , beau, bien fait,

galant et spirituel. L'amour fit oublier à Caroline la

distance d'une souveraine à un médecin. VMa lui fui

connoitre des sentiments qu'elle auroit dû çqcher. Elle

succomba bientôt à sa passion. > .; «, ^

-• Les deux amants ne gardèrent plus aucune roe»

^ure. Struenzée cependant tâcha d'inspirer quelque 1

pimdence à la reine ; mais ses remontrances furent inu-

tile§, Pom* cacher leur commerce, ils résolurent (l'é-|

lois^ier tous ceux dont la curiosité pouvoit les incjuié-

t,er., La faveur de Struenzée auprès du roi duroit toU'

jours. Il s'en servit avec une audace qui étonne. Onl

chercha les cau^s/^s d'un crédit aussi impérieux
,
que la|

reine p^roissoit encourager plus que le roi. Des soup-
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çuns «^élevèrent ; on se les communiqua ; et la convic-

tion prit bientôt leur place.

Struenzce avoit eu Timprudence de choquer les mi-

nistres en leur rendant difficile i^accès auprès du roi, de

mécontenter la garde à pied ,
qui murmura et fut cas-

sée, de substituer au grand-maître de la garde-robe,

qu'il fit congédier, un nommé Brandt , son ami , homme
obscur , connu seulement pdur avoir occupé une place

subalterne dans les spectacles. Entre les personnes dont

le S(^our ù la cour lui étoit importun , il avoit sur-tout

pris en aversion un brave officier, nommé KcUer, qui

ctoit étroitement lié avec le comte de Rantzau, un des

principaux seigneurs du royaume, et avec la reine

Marie , et il le maltraitoit souvent de gestes et de paro-

les. Cette princesse avoit aussi beaucoup à se plaindre

des manières de la jeune reine
,
qui auroit voulu , à

force de mauvais traitements , déterminer cette surveil-

lante importune à s^éloifjner de la cour. La reine So-

phie
,
qui auroit pu

,
par la sagesse de ses conseils et

l'autorité de son âge
,
prévenir ou arrêter les désordres

de Tépouse de son petit-fils , mourut dans le temps que

cette princesse accoucha d^ùne fille.

Le roi n'eut pas, sur la légitimité de cet enfant, les

mêmes idées que le public. Son caractère n'étoit pas

ombrageux. Il étoit livré depuis son retour aux mêmes

amusements puérils qui roccnpoieqt avant son voyage;

mais on peut dire que d'autres avoient des soupçons

pour lui , s'il est vrai que le désir de venger Toutragc

fait à riionticur du monarque les ait excités ù exécuter

leur entreprise.

On ignore quels ont été les préparatifs secrets d'une

action aussi hardie. Tout ce qu'on sait , c'est qu'il y

er

rat,-
>'%'
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avoit beaucoup de mécontents , mais on ne voit d^agenta

directs, dans cette affaire
,
que la reine Marie, le comte

de Rantzau et Relier.

Le 1 7 février 1 772 , iJ y eut un bal masqué à la coup.

Soit hasard , soit à dessein, le régiment de Relier étoit

de garde. Quand le roi et la reine furent sortis du bal,

aussitôt qu'on les crut couchés, Relier assemble ses of-

ficiers, et leur dit que le roi lui a donné Tordre d'arrêter

la reine Caroline, Struenzée, Brandt et leurs amis. Ces

officiers croient leur chef sur sa parole. Il ne leur vient

pas même dans l'esprit de demander à voir l'ordre. Ils

font prendre les armes, et leurs soldats suivent Relier

chez la reine Marie , où se trouvoit le comte de Rantzau.

Tous trois marchent vers l'appartement du roi. La reine

l'éveille, et lui présente à signer un ordre pour l'eitipri-

sonnement de Struenzée et de ses complices. Il hésite;

mais enfin il se détermine et signe. Aussitôt on lui en

demande un autre pour arrêter la reine. Il s'en défend

avec chaleur; mais on l'épouvante tellement d'une pré-

tendue conspiration qui alloit éclater
,
qu'il se rend et

qq'il écrit l'ordre tout entier de sa main , comme Texi-

geoient ces trois personnes pour leur sûreté.

Cet ordre fut aussitôt mis à exécution. Struenzée,

son frère , Brandt et d'autres personnages plus obscurs,

fiurpris sans défense, furent saisis et conduits dans la

citadelle de Copenhague. La reine Caroline , éveillée en

sursaut, montra beaucoup plus d'inquiétude pour son

amant que pour elle- même. Elle courut presque toult;

nue à son appartement. Elle l'appeloit à grands cris,

<îlle se d«''seRpcroit, et se scroit jetée par une fenêtre >i

on ne l'avoit retenue. Comme elle se défendoit avec

\ioleticc, qu'elle embarrassoit fort KvMc^r, «urk'r|u«'l tllf
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n'étoit précipitée , il fit entrer des soldats qui Pcnlevè-

rent, la mirent dans une voiture préparée, et la trans<

portèrent au château de Gronenbourg.

Le moyen dont la reine Caroline s'étoit servi pour

empêcher que son mari ne fût éclairé sur sa conduite

avoit été de l'investir , tant qu'elle avoit pu , de person-

nes attachées à elle ; la reine Marie prit le même moyen

pour s'assurer du roi. Elle éloigna de lui tous ceux et

toutes celles qui auroient pu lui parler en faveur de

son épouse. Elle le tint dans une espèce de captivité

,

qu'il souffroit sans s'en apercevoir, parceque ses geô-

liers , si l'on peut employer ce terme , lui laissoient ses

amusements ordinaires. Cependant, comme on crai-

gnoit , vu le caractère facile de Christiern
,
qu'il ne se

laissât aller à des sentiments d'indulgence pour son

épouse , on résolut de les séparer pour toujours par un

divorce.

Le procès ne fut ni long ni difficile. Il n'y avoit que

trop de preuves. D'ailleurs , aussitôt qu'on lui eut lu les

aveux de Struenzée , Caroline convint de tout. Struen-

jîée fut puni du dernier supplice, ainsi que Brnndt,

auquel cependant on ne pouvoit reprocher que de n'a-

voir pas révélé le secret de son ami, qui lui en avoit

fait confidence une seule fois. Le divorce ayant été

prononcé, le roi d'Angleterre offrit à sa sœur un asile

dans ses états d'Hanovre. La cour de Danemarck y con

sentit. Caroline traîna dans un château isolé, au niilicti

des bois, une vie languissante, qu'une fièvre maligne

termina ù l'âge de vingt -cinq ans , lorsqu'elle étoit

peut-élrn pjùs de rentrer en grâce auprès de son mari:

car elle étoit en commerce de lettres avec lui, et jamais

|a reine Marie n'a pu tirer du roi de Danemarck qu'elle

.^r.l

i
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dominoit d'ailleurs absolument
,
quel étoit lagent de

ccrtte intelligence mystérieuse qu'elle avoit surprise.

La découverte de ce secret
,
qui s'est trouvé coïncider

avec la mort de la reine Caroline , a fait croire qu'elle a

été empoisonnée.

On peut observer qu'aucun royaume n'a été en géné-

ral plus heureux en rois que le Danemarck. Dans une

si longue suite de monarques , il est étonnant d'en ren-

contrer un si petit nombre indignes du trône. Il semble

qu'on ne devroit trouver l'avantage d'avoir de bons roi$

que dans les monarchies électives. Cependant il est ù

remarquer que c'est depuis que la couronne est héré-

ditaire que le Danemarck a été gouverné par les meil-

leurs princes , sans mélange de mauvais : tant est

grande la différence dans la gestion d'un bien qu'on

regarde comme un patrimoine pour ses enfants , bu de

celui dont on né se considère que comme usufruilier,

sans espérance pour sa famille !

SUÈDE.

Suède, entre La Suédc u'offrc guère que deux saisons , l'hiver et

le nanciriarck, p^^^ ^a première dure les deux tiers de l'année , mais
i;i ftomrcge, la *

_

r cr Glaciale , le cicl est beau y l'air est pur ; la lune , la neige , les

h'n»onie"ejra
crépusculcs , rendent les nuits moins longues et les era-

i\.!ficne. bellissent. L'été est fort chaud , et l'on y jouit de la

même sérénité. Le sol est parsemé de marais , de bois,

de montagnes
,
qui recèlent des mines de fer , de cui-

vre, et même d'argent et d'or. Là plus curieuse est

celle de Sala. On y descend dans un demi-tonneau^ sus-
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pendu au bout d'un ciiblo ; il faut une demi-heure pour

en remonter. On est accoropagué, dans ce tonneau,

par un liouune noirci de fumée
,
qui porte un flambeau

duut la lumière est terne , et qui entonne de temps en

temps une chanson d'une voix lugubre. Dans le passa^

ge, on éprouve un grand froid, des torrents routent

aiilour de vous , et les échos multiplient le bruit de leur

chute. On arrive dans un grand souterrain , où se trou-

vent des maisons alignées comme dans une ville, un»

éj'jlise, un ruisseau d'eau douce qui la traverse, et la

voûte, soutenue par des colonnes qu'on croiroit incrus-

tées d'argent et ({ui réfléchissent de toutes parts une

lutuière éclatante. Voilà le tableau que les voyageurs

font de cette caverne souterraine. K'auroient-ils pas

flatté le portrait , afin cpilon ne leur reproche point d'a-

voir pri» beaucoup de peine pour peu de chose ?

La Laponie suédoise présente un aspect hideux.

L'hiver y régne dix mois. Pendant les deux autres, le

soleil se couche à peine. Alors la terre se couvre subi-

Kmient de plantes et de £leur« ; mais en même temps

àélévent des nuées de mouches cruelles, qui forcent

les Lapons de s'environner d'une fumée épaisse. Ils

voyagent dans des traîneaux , tirés sur la neige par des

rennes
,
qui leur font quelquefois parcourir trente

lieues par jour.

La Suéde est une monarchie assujettie aux états

,

qui s'assemblent tous les trois ans. Les paysans y sont

compté pour quelque chose et forment un ordre. Il y
a un sénat toujours subsistant. L'économie du gouver-

nement est bien réglée. Les lois sont sages. On n'en

citera qu'une
,
qui regarde le duel. Il est puni par la

mort du survivant , et les deux coupables sont flétris.

l'-;-
C'^ .ri'
... .

Il [:
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Si aucun n^est tué, ils sont renfermes pendant deux

ans , et réduits au pain et à Teau. Il arrive de là qu on

s'appelle devant les tribunaux : et l'agresseur est con-

damné à une satisfaction publique : frein utile chez une

nation irascible et pointilleuse.

Les annales suédoises remontent au-delà de notre ère

commune.

En 853 les Suédois se convertissoient en foule. Le

moine Anschaire , envoyé par Louis le Débonnaire , les

baptisoit par centaines. Mais leur foi dépendoit un peu

des circonstances. Pendant qu'ils étoient dans la fer-

veur de la conversion , une famine affreuse ravage le

royaume. Le peuple se persuade que ce fléau pourroil

bien venir de la colère de ses anciens dieux, irrités

de l'abandon de leur culte. Il veut forcer son roi , Olaiis

,

à leur offrir de nouveau des sacrifices. Le monarque

refuse , et est massacré. Tout étoit excès dans ce temps.

Un roi étoit prodigieusement pieux ; son successeur

étoit sorcier. L'un respectoit les missionnaires jusqu'à

Tadoration ., l'autre les titoit. Pendant que dans un can-

ton on dépouilloit les églises , dans d'autres on leur

faisoit des dons exorbitants. Des ecclésiastiques en-

voyés par Ethelred , roi de la Grande-Bretagne y ramas-

sèrent , à une seule messe , six cents marcs d'argent

d'offrande. On ne doit plus s'étonner , après cela, que

le clergé de Suéde soit devenu si opulent, et par une

suite nécessaire , si puissant. Cependant la soumission

à la religion ne fut pas toujours volontaire. On voit des

persécutions contre ceux qui refusoient de l'embrasser,

et ces persécutions vengées par le massacre des rois

qui en étoient les auteurs. Ces alternatives introduisent

dans l'histoire ecclésiastique de Suéde autant de conFu-
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sion qu'il y en a dans Thistoire civile. Pour mntlre quel-

que ordre dans Tune ot dans Tautrc , nous cunniience«

rons par une époque qui convient é^jaleinent ù toutc^

deux.

En 1 1 55 régnoit Eric ,
qu'ion a surnomoié le Saint. éHcIX. nSS^

Il fonda beaucoup de monastères
,
publia des lois ad-

mirables et les Ht observer exactement. Cependant,

comme il n'y a rien à Tabri de la critique, on a pré-

tendu que sous son ré^jne la religion avoit dégénéré eu

superstition, et la justice en rigueur et même en cruau-

té. Eric ne possédoit le trône que par un compromis

avec Cbarles , fils d^un roi qui Tavoit précédé immé-

diatement. Il étoit gendre d^un roi prédécesseur do

celui-ci. Ses vertus le firent préféi'er à Cbarles ; mai»

OQ mit à cette préférence cette condition
,
qu^à la mort

de ce roi la couronne revieudroit à Cbarles.

Cbarles, à la mort d'Eric , éprouva quelques difficul- Cbarlci m^

tés pour monter sur le trône que la stipulation lui ac-

cordoit. Elles vinrent de ce qu'on le soupçonnoit d'a-

voir contribué à la mort d'Eric, qui fut tué dans une

bataille. On vouloit donnerpour successeur à ce derniei

Canut Ericson, son fils. Cependant Cbarles l'emporta.

Canut, craignant sou ressentiment, se sauva en Nor-

wège. Cbarles étoit très dévoué au saint-siége , dont

rinfluence avoit aidé à le placer sur le trône. En reoon-

noissance , il accorda au souverain pontife la succes-

sion entière des Suédois qui mourroient sans postérité,

et une partie des biens de ceux qui laisseroient dea en-

fants.

Se voyant bien établi sur le trône, Cbarles ne crai- Canui. itCS.

gnit plus la concurrence de Canut. Il l'invita à revenir,

et lui promit le titre d'béritier présomptif de sa cou-

î

"
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tonne. Le fier Encson dédnifjna le préseot de celui

qu'il regirdoit comme le meurtrier de son père. Il re-

vint, à la vérité, en Suéde , mais à la tête d'une armée

levée en Norwége. Il fit Charles prisonnier et le con-

damna à la mort. Il n'est pas bien décidé si ce juMe-

ment fut l'ou vra^je de la justice ou de Tambition. Canut

n'est pas exempt du blâme de s'être laissé dominer par

cette passion , et de s'être montré peu délicat sur les

moyens de la satisfaire. D'ailleurs il passe pour un

{jrand roi , et sa mémoire est en honneur parmi les

Suédois. ' '

Suerker, son fils, lui fuccéda, à condition que lo

sceptre , après sa mort
,

passeroit dans les mains

Jcaui. 1710. d'Eric, fils de Charles. Afin de confirmer cet arrange-

ment , Eric épousa la fille de Suerker, et nomma pour

héritier, sans doute parcequ'il n\ivo!t pas d'enfants,

,
son beau-frère Jean, fils de Suerker. A celui-ci suc-

céda le fils d'Eric X, qui fut Eric XI.

ÉrkxiieBè- Cc princG
,
peu de temps après être monté sur le

eue 1223.
^j,fyf^Q^ fut attaqué d'une paralysie qui lui ôta rusa{;e

d'un bras et d'une jambe, affecta sa langue et le rendit

bègue, et lui donna un air d'imbécillité, qui faisoit

prendre de lui une idc*e peu favorable ; mais il conserva

toutes ses facultés intellectuelles, et il en donna des

preuves dans des circonstances difficiles.

Il y avoft en Suède une flntiille puissante, nonimi^e

les Falkongcr. Eric , espérant enchaîner leur ambition

Jjâf des bontés, donna ses soeurs à deux d'eni/e eux,

et épousa lui-même une de leurs filles. Cette alliance

il'empêcha pas que l'aîné , nommé Canut, doué d'une

éldquenôc séduisante, et en cela bien supérieur au

Bègue, ne se fit proclamer roi; mais il ne l'einportoit
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M% en capacité et en courap,e. Eric lui livra la ba*

tnille , le prit et lui fit trancher la tête. Il avoit un autr^

beau-frère , nommé Birger-jerl
,

qu'il employa utile-

ment dans la guerre. Quand le roi mourut, on élut

Waldemar, encore jeune, fils de Birger, qui fut déclaré

régent. .1
La famille des Falkenger avoit pour rivale celle des Waidcmar i.

Fiockenger, aussi puissante et aussi ambitieuse. Birger,

déclaré contre les derniers, les surprit et les fit décapi*

ter, à un près, nommé Charles. Le régent conserva

tant qu'il put l'autorité, et ne la céda à Waldemar qu'en

mourant. Il paroît qu'il en avoit donné une part consi-

dérable à un autre de ses fils , nommé Magnus. Les

deux frères vivoient en si bonne intelligence, que Wal-

demar allant en pèlerinage à Rome et à Jérusalem,

confia le gouvernement de son royaume à Magnus, qui

le rendit fidèlement à son frère au retour; mais la dis-

corde se mit entre eux. r.es grands ne trouvèrent d'autre

moyen d'en prévenir les suites que de partager la

Suéde entre les deux princes ; mauvais expédient
,
qui

,

au contraire, causa une guerre civile. Waldemar perdit

sa couronne. Magnus la porta glorieusement, et la re-

tint si fermement, qu'il la transmit à son fils Birger,

malgré les efforts que fit Waldemar pour la recouvrer.

Birger n'avoit qu'onze ans. Son père Ini donna pout B'^b" "•

tuteur un régent du royaume, Forkel Canutson. Bir-

}îcr, devenu majeur, montra des talents. Avec ses ta-
*

lents se développa une forte jalousie contre Waldemar

et Kric, ses deux frères. Magnus avoit commis la faute

de leur donner des apanages qui les rendirent asiez

puissants pour faire la guerre au roi leur frère. On ne

peut trop décider de quel côté étoit le tortj mais I9

;h.

i

I.

•"

•.:• r
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succès fut pour les deux princes, qui firent le monat.

que prisonnier. Ils ne le relâchèrent qu^en exigeant de

lui des privilèges
,
qui faisoient de leurs apanages de

vraies souverainetés.

Remis en liberté , Birger médite non seulement de

recouvrer son autorité , mais encore (rétendre sa ven.

geance jusque sur la personne de ses IVères. Il nourrit

sept ans ce noir projet dans son cœur. Pendant ce

temps , il n^y a point de caresses quHl ne leur iiisse, de

marques de confiance qu'il ne leur donne. Par ces

moyens adroitement ménagés, il écarte de leur esprit

tout soupçon, et les attire dans une forteresse où il

fdisoit sa résidence. Le perfide leur fait la réception la

plus amicale ; mais lu nuit , au moment de leur premier

sommeil , il entre dans leur chambre ù la tête d'une

troupe de satellites. Waldeuiar est aussitôt saisi:, Eric

veut se défendre , et est percé en plusieurs endroits.

Birger accable les deux infortunés d'injures et de rail-

leries , les fait charger de fers , et jeter dans un cachot.

Eric y mourut des suites de ses blessures, qui ne furent

point pansées , et Waldemar de fuim.

Cette atrocité souleva toute la Suéde : Birger fut

obligé de céder à la conjuration générale. Il se sauva

chez le roi de Danemarck , dont il avoit épousé la fillu.

Ce scélérat fut reçu avec froideur. En fuyant , il avoit

laissé un fds, nommé Magnus. I/indignation contre i«

père étoit si grande
,
qu'elle retomba sur le fils. La

diète, tout innocent qu'il paroU avoir été, le conduiuna

à mort en haine de son père.

Elle mit sur le trône Magnus, fils de rinfortuné

Eric, quoiqu'il n'eût que trois uns. On lui donna pourj

tuteur , sous le litre de protecteur du royaume , Kettlt
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tnunson , zélé partisan et ami des deux frères assassi*

nés. Sous ce (jouvei*neinent Tadministration fut sage,

ferme et politique. Elle devint capricieuse sous Magnus,

qui se laissa conduire par ses favoris. Livré à une jeu'

nesse inconsidérée, il commença par signifier au Dane-

tnarck des prétentions hautaines qui ne tendoicnt pas

à moins qu^à la souveraineté. Evincé de ses demandes,

il se tourna contre les Busses , auxquels il fit une

guerre malheureuse. En même temps il chargeoit le

peuple d'impôts, et prodiguoit l'argent qu'il en tiroit à

ses courtisans , entre autres à un jeune seigneur qu'il

créa duc de Halland.

Le peuple , frappé de ce mélange de foiblesse et de

tyrannie dans son monarque, du mépris passa à la

haine. Les grands, persuadés de l'incapacité du roi,

lui proposèrent de se réduire à la vie d'un particulier,

qui lui convenoit , et de donner ses deux couronnes à

ses fils , celle de Suéde à Eric , l'ainé , celle de Nor-

wége à Hacquin , le cadet. La reine, qui avoit beaU'

coup d'empire sur lui, l'empêcha de se prêter à ce

projet ; mais on l'y força , et Eric fut élu.

La guerre s'alluma entre le père et le fils. Elle finit

par le partage du royaume entre les deux princes. La

reine, mécontente de n'avoir plus que la moitié de son

autorité, empoisonna son fils. Magnus reprit alors sa

puissance tout entière ; mais comme il sentoit sa foi-

blesse, passant d'une extrémité à l'autre, il se livra au

roi de Dancmarck, qu'il avoit voulu dépouiller, et lui

donna une des plus belles provinces de la Suéde, ù con*

lition d'en être secouru au besoin. Cet abandon iudi-

Igna les états. Pour éviter les effets de la colère de ses

•uJ8ts, Magnus se sauva en rSorwége, dont il avoit

l
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cédé la couronne à Hacquin, son fils. Les Suédois pop.

tèrent à ce prince de vives plaintes de la conduite de

son père , et le prièrent de ne pas le laisser revenir en

Suéde. Pour ne pas les désobliger, et dans la crainte de

se fermer à lui-même le chemin au trône de Suéde

Hacquin convint de retenir son père , et de rompre en

outre tout engagement avec Waldemar, roi de Dane-

marck , dont les Suédois redoutaient Tambition et les

nouvelles manœuvres. Mais Hacquin lui-même ne fut

pas fidèle à son engagement. Il épousa la fille de Wal-

demar, la célèbre Marguerite. Les Suédois, piqués,

déposèrent le père , déclarèrent nuls tous les droits du

fils à la couronne de Suéde, et ):\ donnèrent à Albert,

duc de Meckelbourg.

Albert se conduisit si mal, les Allemands qui coinpn»

soient sa cour et son armée commirent tant de dés-

ordres et de déprédations
,
que les Suédois

, quoiqu'ils

détestassent le joug danois, aimèrent encore mieux s'y

soumettre que de rester sous celui des Germains. Mar-

guerite avoit perdu encore jeune Hacquin , son mari.

H ne lui avoit laissé qu^un fils , nommé Olaiis. La mort

enleva le jeune prince. Sa mère continua de gouverner

la Norwége avec tant de prudence
,
qu^à la mort de

Waldemar, son père, les Danois s^estimèrent heureux

de voir tomber leur sceptre entre les mains de sa fdle,

à qui d'ailleurs il appartenoit par la mort des autres

enfants de Waldemar. Marguerite montra la même ca-

pacité dans Padministration de ce second royaume. Le$

Suédois, jugeant qu^un troisième ne Tembarrasseroiti

pas davantage, lui offrirent leur diadème. Ce ne fut

pas pour elle un vain ornement. Elle usa en souveraine

de tous les droits qu'il lui donnoit. Après Tabdicatiou
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d'Albert , elle unit les trois royaumes par le traité de

Calmar.

Il n'y a pas de pays qui ait été plus malheureux que éhc xii.

la Suéde, par les causes même imaginées potir son bon- î'i"- .

beur. De temps immémorial, elle étoit en guerre avec 1439.

le Danemarck; des rivières de sang avoient coulé ; les

paix n'avoient été que de malheureuses trêves faites

pour reprendre haleine, et se porter ensuite (les coups

plus meurtriers. Les Suédois, Fatigués de ces alterna-

tives , donnèrent les mains à Tunion de Calmar, qu'ils

regardèrent comme une mesure sa};e, propre à procu-

rer à eux et à leurs enfants un repos dont leurs pères

o'avoient pas joui. Ils crurent trouver les avantages

d'un gouvernement libre sous des rois protecteurs.

Mais, dès le régne de Marguerite, ils sentirent les ri-

gueurs de l'oppression. Sous Éric ils se débattirent

dans leurs liens, pour tâcher de les desserrer ; mais ils

ne firent, par leurs efforts
,
qu'en rendre les meurtris-

sures plus sensibles.

Des malheurs incroyables accablèrent les Suédois

sous ce prince indolent, et les gouverneurs qu'il leur

envoya se livrèrent à des excès inouis. Ils ruinoient la

noblesse en la forçant de servir à ses dépens dans les

guerres entreprises par les Danois sur le continent, et

de payer de ses deniers sa rançon
,
quand elle tomboit

dans les fers des ennemis. Ils introduisirent les Danois

dans les prclatures suédoises, et partageoient avec les

intrus les vols qu'ils faisoient au clergé. Un de ces

gouverneurs , nommé Erikson de Westeros , se déclara

ennemi juré des paysans, cette classe d'hommes pai-

sible et laborieuse. H les faisoit égorger par plaisir, et

les soumettoit à des tortures cruelle». Les uqs , il les

a;.
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faisoic étouffer par la fumée; les autres, il les faisoi^

saler tout vivants , et griller ensuite. A Tégard des fem-

mes, il se donnoit le plaisir de les faire atteler à la

charrue et de les faire piquer comme des bœufs.

On ne sera pas surpris que de pareilles violences >

quoique peut-être bornées à un canton, aient excité

une révolte générale. Le sénat
,
qui étoit plus ménagé

,

késita quelque temps à se soustraire à la domination

d^Éric, d^autant plus quMI voyoit que ce n^étoit pas

Tamour du bien public, mais Tambition et le désir de se

placer sur im trône presque délaissé, qui engageoient

les grands seigneurs à provoquer une révolution. A la

tète des compétiteurs étoit Charles Ganutson
,
grand-

maréchal de la couronne. Il rencontra des rivaux,

entre autres Nicolas Stenon, son beau-frère. Le roi Éric

profita de cette rivalité. Après avoir été solennelle-

ment déposé, il fut rétabli à des conditions qu^il sous-

crivit telles que le sénat les lui proposa. Il s^affermil

assez pour transmettre sa couronne de Suéde à Chris-

tophe, qui étoit son successeur en Danemaivk. Chris-

tophe gouverna les Suédois avec un sceptre de fer. Ils

alloient le déposer quand il mourut. Dans une diète

fl|uHl8 assemblèrent en attendant qu'ils eussent pris un

parti sur la royauté , ils nommèrent régents deux frè-

res, Bengk et Nils Jonson. *" j

Charles Canut- Canutsou uo s'oublia j>os dûus cette circonstance. Il

•on- »44
fljjijg gj jjjgi^ jgg régents

,
qu'il fut nommé roi. Il réunit

aussi sur sa tête la couronne- de Norwége
,
qui lui fiii

offerte. Ce double bonheur lui fit naître le désir d'ac-

quérir de plus celle de Dancmarck. Mais il auroit dû

plutôt songer à bien affermir les deux premières sur sa

tête. Au contraire, outre la guerre malheureuse qu'il



SUÈDE. 431

entreprit contre le Danemarck, il se brouilla avec son

clergé. Larchevéque d^Upsal se déclara ouvertement

contre lui. Dans un manifeste lu et affiché à la porte de

sa cathédrale , il Taccusa d^avoir opprimé le clergé et

les laïcs, d'être hérétique, de donner toutes les places

aux compagnons de ses débauches. ï *;- , i. s« ^

Après cette proclamation le prélat rentre dans son

église, quitte ses ornements pontificaux, se revêt d^une

cotte de mailles, endosse la cuirasse, et jure de ne

reprendre i^habit ecclésiastique que quand le royaume

sera heureux. Il entendoit par ce bonheur Texpulsion

de Canutson , arrêtée enti^e lui et Ghristiern I , roi de

Daneraarck. Il y travailla si efficacement, que Canut-

son, renfermé dans Stockholm, fut trop heureux de

pouvoir s^en sauver avec son trésor, quUl transporta à

Dantzick. Alors Ghristiern fut installé.

L^archevêque ne porta pas loin la punition de sa chriuiemi.

vengeance. Ne trouvant pas en lui la docilité qu^il at- '4^8.

teodoit, Ghristiern le fit arrêter et transporter en Da-

oemarck. Gette violence ôta au monarque la protection

du clergé. Canutson saisit le moment, et se replaça sur

le trône. Ce fut alors à Ghristiern à faire sa cour à Tar-

chevéque, son prisonnier. Il le renvoya en Suéde, bien

apaisé et flaité de la promesse de lui abandonner toute

l'autorité royale s^il pouvoit lui en faire rendre le titre.

Enflammé par cette espérance, le prélat agit si puis-

samment, qu^après une bataille sanglante Canutson est

forcé non seulement de se retirer comme auparavant

,

mais encore de jurer de ne jamais reprendre le sceptre,,

quand même il lui seroit offert.

Serment d^ambitieux ! Uarchevêque, son implacable

ennemi, meurt : le serment est oublié. Canutson ceint
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de nouveau le diadème, mais ne tarde pas à descendre

dans le tombeau , décoré de cet ornement si cher aux

vivants, acheté par vingt-sept ans de peines et de tra-

verses. Christiern ne gagna rien à la mort de ce con-

current. La Suéde, lasse du jong danois , se donna un

administrateur ou protecteur d^une des premières fa>

milles du royaume, nommé Steen-Sture. Son gouver-

nement, qui dura près de vingt ans, fut très agité. II

avoit le peuple pour lui; mais le sénat lui étoit peu

favorable. Il fut accusé, déposé, rétabli, et eut le plaisir

de voir les états se soustraire à Tautorité du roi Chris-

tiern I. Ce plaisir fut bientôt suivi du chagrin de voir

encore rec9nnoltre un monarque danois, savoir le roi

Jean, auquel l'administrateur fut obligé de se soumettre

en abdiquant sa dignité.

Jean H. 1497. Steen-Sture assista au couronnement de ce prince. Il

y laissa échapper des marques de dépit
,
qui 6rent

connottre qu'il ne tarderait pas à tenter tous ses efforts

pour recouvrer Tautorité et le rang qu'il avoit été forcé

de quitter. En effet, il profita si bien des fautes de

Jean, il sut si bien fomenter les mécontentements,

qu'on le nomma de nouveau administrateur. Il mourut

en i5o4) possesseur de cette dignité, qui fut déférée à

Steen-Sture, descendant comme lui de la famille qui

avoit autrefois porté la couronne. Celui-ci mourut en

i5i2. A sa place fut élu le fils de Steen-Sture
,
jeune

homme pourvu de belles qualités. - u > ;
' uu-> i . i

Malgré ses talents et sa valeur, Christiern II, suc-

cesseur de Jean en Danemarck, envahit la Suéde. Ce

prince fut secondé par Gustave Trolle, archevêque

d'Upsal, qui avoit été rival de Scure pour le protectorat.

Cbriitirni 11.
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Il proclama lui-même le monarque danois. Dans un

arrangement provisoire Christiern obtint pour otages

des membres distingués de la noblesse, entre lesquels

se trouvoit le jeune Gustave Wasa
,
qui fut transporté

avec les autres en Danemarck. I/.^ministrateur ne se

laissa pas déconcerter par la supériorité que Tenléve-

ment de tant de personnes importantes donuoit au-

monarque danois. Il soutint avec valeur les droits de

la patrie. Il combattit, tomba dans la mêlée , fut retiré

par les siens , et mourut de ses blessures. Cette mort

donna à Christiern la facilité d^exécuter Taffreux projet

qu'il avoit conçu pour opprimer la Suéde.

La politique cruelle des tyrans ressemble à Tinstinct

féroce des bêtes carnassières, qui dévorent les gardiens,

afin de dévorer plus aisément le troupeau. Christiern

fit périr sous la hache du bourreau les premiers de la

nation. Le sénat tout entier fut conduit au supplice

sous les yeux de la bourgeoisie de Stocklioim , qui re-

garda ce massacre sans en parottre émue. Les habitants

des campagnes ne virent dans ces événements que la

punition des vexations de la noblesse, qui avoit fait de

la monarchie une espèce d'aristocratie. Ils se flattèrent

d'être plus heureux sous le gouvernement d'un seul
;

mais leurs e$«pérances furent trompées. Christiern, de-

venu le maître, sans crainte et sans frein
,
pilla indis-

tinctement toutes les conditions, dressa par-tout des

échafauds et des giliets , promena la faux de la mort

sur toutes les têtes. Ce n'étoit pas assez pour lui d'ôtcr

la vie , il se plaisoit à prolonger le supplice par la vue

des préparatifs dont il le faisoit précéder. Il vouloit,

pour ainsi dire, faire goûter la mort. On l'accuse, entre

m

1H\
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autres barbaries, d^avoir forcé <les femtnes à couJre

elles-mêmes des sacs daus lesquels elles dévoient être

noyées. . , ^^ .^.ip»,*.t;r'--* '»v <'-•" f ^''^•vk.'jtiifiRSfji'T^-.-»-
' -

Le jeune Gustave Wasa , descendant d^une famille

alliée à Tancienne maison royale, renfermé comme
otage en Danemarck, montroit des qualités qui fixoient

Tattention dangereuse de Cbristiern. Après des efforts

inutiles pour se Tattacher, le tyran donna ordre de le

tuer. ÉricBanner, gentilhomme danois, chargé de cette

odieuse commission , au lieu de l'exécuter , en obtint la

révocation. Il prit Gustave sous sa garde, s'engageant

à payer trente-six mille livres s'il le laissoit échapper.

' Gustave ne fut pas long-temps dans la maison de

Banner sans gagner Testime et Tamitié de sa famille.

On lui accorda une honnête liberté , même celle de la

chasse et les autres douceurs qui charmeroient Fennui,

si Ton pouvoit oublier qu'on est prisonnier. La con-

trainte devint plus fâcheuse, et Tenvie de se sauver

plus irrésistible, au moment où Gustave apprit le mas-

sacre de Stockholm , dans lequel son père avoit été

compris. Se regardant alors comme chargé du destin

de sa patrie, il monte à cheval, comme à son ordinaire,

sous prétexte de chasser, s^enfonce dans la forêt , et

prend un habit de paysan. Après une marche de deux

jours, en suivant des sentiers presque impraticables, à

travers les montagnes , il arrive à la dernière ville de

Danemarck. On n'y entroit qu'avec un passe-port. Heu»

reusement il s'y tenoit une foire de bestiaux. Gustave

se présente comme marchand au gouverneur, n'est pas

reconnu , et passe à Lubeck. Banner
,
qui couroit sur

ses traces, vient le trouver, lui reproche l'abus de cou'

fiance. Le fugitif s'excuse sur les circonstances , apaise « nous avon
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4on hôte, en promettant de lui rendre les trente-six

tiille livres de sa rançon ; et sans s'arrêter il part pour

a Suéde ,
quoiqu'il sût qull y avoit par-tout des ordres

pour l'arrêter. -^-ï- :— -• .- -- "r- ^f-:4A- "-r- i>..'y'

La première ville où il se fit connoitre appartenoit

lu défunt administrateur. Sa veuve y demeuroit avec

ses enfants et une garnison allemande. Ces soldats

mercenaires étoient en marché avec les émissaires de

Cbristiern , et n'attendoient que Taugmentation des

offres avantageuses quon leur faisoit pour livrer la

pkice. Gustave entre en pourparler avec eux. Il étale

les lieux communs, la gloire de venger le sang inno-

cent, de faire repentir le tyran de ses violences. On lui

demande où sont ses ressources, son armée, ses trésors.

I

II reste muet. On le traite de fou , et on croit lui faire

grâce de ne le point arrêter.

Ses démarches n'avoient pu être si secrètes, que les

Danois n'en eussent conjioissance. Leurs garnisons le

cherbhoient. Il se trouvoit presque in\'esti. l^ès d'être

saisi , il échappe caché dans un chariot de foin , et se

réfugie dans un canton écarté, où se trouvoit un vieux

château de sa famille. De là il écrit à tout ce qu'il peut

connoitre de braves Suédois sensibles a l'honneur du

pays : mais l'effroi causé par le massacre de Stockholm

enchaiooit tous les courages ; les habitants même des

I

campagnes qui l'environnoient , soit abattement, soit

indifférence
,
participoient à la stupeur générale. Gus-

tave se répandoit parmi eux, parcouroit les villages,

se trouvoit à leurs assemblées et à leurs repas , les ha-

ranguoit et les excitoit à secouer le joug du roi de

Danemarck. Ils répondoient : « Sous son gouvernrment

« nous avons du sel et des harengs
;
quel que soit le
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succès d^une révolution , nous ne pouvons quatre

« pauvres ; nous sommes paysans , et
, quel que soit

« notre roi , nous serons toujours paysans. » *>M>yfr •;

Rebuté de ce côté
,
peu assuré dans ce domaine de

ses ancêtres, où on pouvôit le chercher, Gustave prend

le parti de passer en Dalécarlie. S'il ne réussit pas à en

faire soulever les habitants , du moins il se flatte de sV

cacher et de vivre en sûreté dans les asiles des mon-

tagnes et des épaisses forêts qui couvrent cette pro-

vince. Il reprend ses habits de paysan. Accompagné

d'un seul homme qu'il prend pour lui montrer le che-

min, il traverse un pays rude et difficile. Près d'arriver,

son guide le vole et l'abandonne. Il se trouve sans ar-

gent et sans connoissances. La faim le presse. Il's'cn-

fonce dans les mines, et y travaille pour sa subsistance.

Une femme aperçoit sous son habit rustique une che-

mise fine et brodée. Elle soupçonne que c'est quelque

homme de distinction poursuivi
,
qui cherche dans ces

antres un asile ; elle paHe de sa découverte à un gen-

tilhomme voisin. La curiosité le porte à se rendre à la

mine, dans le dessein d'offrir sa protection à l'infor-

tuné. Il approche et reconnoit Gustave , avec lequel il

avoit étudié dans l'université d'Upsal. La prudence

l'engage à cacher sa surprise. Il lui fait signe , et l'ou-

vrier mineur le suit dans sa maison, n^ 'v¥.m -:-immi^cm

Quelle douce joie quand on peut se rappeler, avec

un compagnon de son enfance , les innocents plaisirs

du premier âge ! quelle émotion lorsqu'on peut joindre

à ces souvenirs de tendres épanchements sur des objets

chéris, sur la captivité de ses parents et amis, leur

mort sanglante, l'incertitude du sort de ceux qui sur-

vivent ! Que deviendra-t-ou soi-même l Le bon Dalécai-
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feu et complaisance les traits de bravoure de ses corn-

patriotes, leur haine pour les Danois, leur attachement

à la famille de leurs anciens maitres, les moyens d'ul-

taque et de défense qu^offroient la nature du pays et le

courage de ses habitants. Gustave Técoutoit avec tran»-

port : son cœur palpitoit de joie. Il concevoit les plu»

grandes espérances; mais, quand il parla de mettre

en œuvre tous ces moyens , Tidée d'exposer sa femme

et ses enfants , d\ibandonner sa maison , ce lieu de

délices qu'il s'étoit construit , ces vergers qu'il avoit

plantés, toutes ces douces jouissances qui lui faisoient

couler des jours heureux , cette idée refroidit son ar-

deur. H étoit incapable de trahir Gustave ; mais il ne

se sentit pas le courage de Taider. Le fugitif s^aperçoit

que sa présence ne peut désormais que troubler le re-

pos d'un homme fait pour une vie tranquille. H le

quitte, sûr de sa discrétion ; et, se confiant à sa bonne

fortune, sans guide, à travers les forets et les mon-

tagnes, il arrive chez un gentilhomme nommé I^ctcr-

son, qu'il avoit connu autrefois à l'armée, et qui, le

trahissant, voulut le livrer aux Danois. Mais la femme

de Péterson l'avertit à temps de la perfidie de son mari,

le fait sauver, et lui procure une retraite chez un ecclé-

siastique du voisinage. ' -; t ••

C'étoit un de ces ministres comme il s'en trouve

quelquefois dans les campagnes, occupé à étudier les

hommes, réfléchissant sur les affaires publiqur» , en

suivant le fil, sans préoccupation pour aucun parti, et

capable de donner d'excellents conseils. Il reçut Gus*

tave avec respect et tendresse. Loin d'être effraye du

projet qu'avoit le jeune prince d'affronter la puissance

i-s;^
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danoise , il lui traça la marche pour y réussir. « Ce

« n'est point, dit-il, la noblesse qu^il faut tenter: con-

« tente de sa sûreté et de l'indépendance dont elle jouit

« dans nos montagnes , elle prend peu de part aux

« révolutions de cour. Difficilement elle se déterminera

« à armer ses vassaux, parceque ses richesses consis>

« tent dans leurs travaux, que la guerre feroit cesser.

« Mais il faut que les vassaux s'arment d'eux-mêmes. »

Pour amener les choses à ce point , le curé se charge

de répandre le bruit que les Danois vont venir dans U
province établir par violence de nouvelles taxes. Il em-

ploie ses parents et ses amis à accréditer ces alarmes.

Quand il voit Topinion assez foruiée, il conseille à Gus-

tave de se présenter dans une petite ville , à une fùte

qui rassembloit tous les ans les paysans du canton.

« Jamais , disoit-il , ils ne sont plus disposés à la révolte

M que dans ces concours où ils estiment leur force par

« leur nombre. » Le jeune héros paroit. Les esprits

étoient préparés. Son air d'intrépidité et de résolution,

tempéré par un mélange de tristesse, que la mort de

son père et des autres sénateurs autorisoit, émeut les

spectateurs. Il parle de cet horrible massacre, de l'étut

déplorable du royaume , des persécutions qu'on éprou-

ve , de celles dont on est menacé. Des cris de fureur

contre les Danois l'interrompent. Gustave profite de ce

moment d'ardeur, rassemble autour de lui les plus dé-

terminés , se précipite avec eux sur la forteresse où rc-

sidoit le gouverneur , bien éloigné de s'attendre à une

pareille attaque , la prend d'assaut et passe au fil de

l'épée le commandant et tous ses Danois.

Dès ce moment, la vie de Gustave n'est plus qu'un

enchaînement de triomphes. A la tête de ses Dalécar-
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liens , il hasarde les actions de guerre les plus périlleu-

ses, et ses efforts sont toujours couronnés de la vic-

toire. Le plus étonnant de ses exploits est Tassant don'

né de pied ferme en pleine mer à la flotte danoise. Il as-

siégeoit Stockholm et pressoit vivement la garnison. Les

Danois viennent au secours. Une gelée subite enchatns

leurs vaisseaux loin du port. Gustave prend la résolu-

tion hardie d'aller brûler la flotte. Ses soldats avancent

sur la glace Tépée d^une main , le flambeau de Taulre.

Ils tentent d'escalader les vaisseaux. L'artillerie tonne.

Ses éclairs joints à la clarté des torches allumées pré-

sentent un spectacle effrayant. Malgré les efforts des

Danois
,
plusieurs vaisseaux s^enflamment. Les craque-

ments de la glace qui s'entrouvre, les cris des blessés,

les hurlements de ceux qui périssent dans les flammes,

l'obscurité même de cette nuit horrible, jettent la ter-

reur dans Tame des Danois. Ils arrachent cependant la

plupart de. leurs vaisseaux à Tincendie; mais ils n'en

auroient sauvé aucun , si le dégel n'avoit prévenu l'at-

taque que Gustave méditoit pour le lendemain. Cette

victoire, remportée à la vue de la capitale, détermina

en sa faveur même les indifférents. Dans la diète qui

s'assembla pour délibérer si l'on se donneroit un roi

,

le peuple, malgré les sénateurs qui demandoient un ad*

ministrateur , voulut un monarque, décida que ce mo-

inonarque scroii Gustave, et il le fut

Depuis l'union de Calmar, la guerre avec les Danois

avoit été continuelle et totijours barbare. Dans ces

temps de frénésie, il fut souvent défendu de faire des

prisonniers. On se massacroit sans pitié. Les villes

étoient démantelées , les campagnes dévastées , les vil-

lages réduits en cendres. La Suéde ne présentoit qu'un

Cuitave

Waïa. i5aj.

'.s
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Spectacle d^horreurs ; et toutes ces barbaries se com*

mettoient pour savoir à qui Ton obciroit. La réunion en

faveur de Gustave fil cesser ces disputes sanglantes-

mais il s'en éleva d'autres à l'occasion de la religion.

Ce prince avoit quelquefois été traversé par le clergé.

Comme nous Tavons vu précédemment , il étoit rede-

vable du sceptre aux sages et courageux conseils d'un

ecclésiastique dalécarlien. Cependant il laissa intro-

duire le luthéranisme dans ses états. S'il réussit, ce ne

fut pas sans éprouver des obstacles , ni sans tourments

pour lui et pour les autres. >
-

Gustave, malgré le changement apporté au culte,

quoiqu'il n'eût pas même laissé les propriétés intactes,

n'en fut pas moins aimé et estimé de ses sujets. Il avoit

le goût des sciences , étoit instruit et réunissoit ù la va-

leur du soldat l'habileté d'un général et les talents a ua

homme d'état. Son extérieur étoit aimable, sa conte-

nance noble et majestueuse. Son éloquence lui avoit

été très utile dans ses malhefirs ; elle le servit aussi

dans la prospérité. Gustave reccvoit le peuple avec af-

fabilité, les grands avec des égards, les savants avec

une grâce qui faisoit disparoUre le protecteur et ne

laissoit voir que l'ami. Il adoucit insensiblement les

manières sauvages de la nation ; la noblesse vivoit dans

ses châteaux. Hère et dangereuse par son indépen-

dance: il l'attira ù sa cour, et se l'attacha par les em-

plois et les plaisirs. La justice fut rendue exactement,

et les arts ainsi que le commerce fleurirent sous son

régne.

Tant de bienfaits ne furent pas perdus auprès d'une

nation sensible et reconnoissante. Les états assemblés

reconnurent £ric, son fil» aîné, Agé de onze ans,
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Ipour son successeur, et déclarèreiit la -couronne héré-

ditaire dans la postérité de Gustave. Il donna à ses

trois autres fils , Jean , Magnus et Charles , des apana-

ges considérables pour le revenu, mais chargés d'hom-

loage au roi leur frère , et dépouillés de tout droit de

souveraineté. Une mort douce lui ferma les yeux avant

la vieillesse, au milieu de sa famille. Ses sujets le re-

grettèrent comme des enfants regrettent un père bien

£n quittant la vie , il eut des inquiétudes sur son Éric xiv.

successeur. Eric avoit reçu une excellente éducation.

Il ctoit éloquent dans sa langue, parloit toutes les au-

tres , avoit un extérieur gracieux et majestueux à4a-

fois , faispit tout avec feu ; mais il se laissoit aller à la

fougue de ses passions , et son emportement étoit quel-

quefois si violent qu'il en devenoit furieux et sembloit

perdre la rai "^ Son père , témoin de ces accès, avoit

eu dessein ' re passer la couronne sur la tète du

duc Jean , son second fils , et n^en fut détourné que par

la crainte d'une guerre civile. Cependant , ce projet

,

s'il eût été ex< uté , auroit prévenu bien des malheurs.

Ce que Tindulgence d'un père ne regardoit que comme
un dérangement passager, doit être considéré , d'après

les actions d'Eric , comme une folie habituelle : folie

accompagnée de présomption , de cruauté , de perfidie

,

d'amours avilissantes. Aucun genre d'égarement ne

lui manqua; mais comme il témoigna du repentir, on

peut lui faire grâce sur les grands excès , et croire qu'il

y fut porté par les conseils pernicieux de ses infâmes

favoris. Au reste, il paya cher ses égarements.

Gustave avoit demandé pour Eric la muin d'Elisa-

beth , reine d'Angleterre. Le conschtcmcut se faisait

"f
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trop attendre au gré du jeune monarque : croyant qu^

sa présence pourra le hâter, il équipe une flotte aussi

forte que galante , la charge de présents , et cingle vers

TAngleterre. Un orage disperse ses vaisseaux et le re.

pousse sur ses côtes « où il fait naufrage. Le même vent

qui avoit causé ce malheur emporte sa passion. Il

tour'^e ses vœux vers Marie Stuart , reine d'Ecosse , re*

vie lit à Elisabeth, négocie en même temps pour obtenir

une nièce de Tempereur, adresse des hommages amou-

reux à la fille du landgrave de Hesse-Cassel , envoie

au-devant d^elle douze vaisseaux de guerre, avant d'ê-

tre assuré de son consentement , et finit par épouser

une simple paysann. nommée Catherine. Sa beaut4

Tavoit frappé dès Tenfance ; il lui fit donner une édu-

cation distinguée. Peut-être n'avoit-il pas dessein de la

placer sur le trône ; elle y parvint par son adresse Le

duc Jean, frère du roi, plus prudent et plus poli-

tique , obtint la main de Catherine , fille de Sigismoud

,

roi de Pologne, dont la protection pouvoit lui être

d'une grande ressource , dans les circonstances diffi-

ciles que la bizarrerie de son frère faisoit prévoir.

En effet , soit de lui-même , soit envenimé par de

mauvais conseils , il conçut contre le duc Jean une ja-

lousie furieuse. Sous le plus léger des prétextes , il le

fit enfermer dans Stockholm. La duchesse se rendit

compagne de la captivité de son époux et des anxiétés

qu'il éprouva pendant quatre années de prison. Avant

d'y entrer , ce prince avoit été condamné à la mort par

la faiblesse des états , incapables de résister aux ordres

du tyran ; de sorte que sa vie dépcndoit à chaque ins'

tant du caprice d'un homme dont le sens étoit sou-

vent aliéné et qui se tronvoit entouré de conseilldn
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perfides. On dit que plusieurs fois Eric se rendit dans

la prison de son frère avec le dessein de le faire tuer;

mais qu^aussitôt qu'il Tapercevoit , la pitié s'emparoit

de son cœur. Dans ces moments de résipiscence , il lui

avouoit, les larmes aux yeux, Tintention sanguinaire

qui Tavoit amené. « Je sais , lui disoit-il
, que la coû-

te ronne de Suéde vous est destinée, et je vous prie,

« quand vous en serez le maitre , de me pardonner mes

« fautes. » Ce pressentiment qu'il avoit tarda trop à

s'accomplir pour son honneur. Le délai lui donna le

temps de se souiller de crimes qui ont rendu sa mé-

moire odieuse.

On lui avoit inspiré une haine mortelle contre les

Sture, famille illustre, qui desccndoit des anciens ad"

ministrateurs. Excité par un infâme favori, nommé
Péerson, ii exigea du sénat, qu'on voit toujours avec

indignation vil flatteur du tyran , une sentence de

mort contre ces infortunés et vingt- six seigneurs
,

prétendus complices d'une conspiration qu'on leur

imputa. Un des Sture étoft l'objet particulier de la

haine du roi. H le croyoit vu trop favorablement par

la reine Catherine. Eric va lui-même dans la prison,

frappe le jeune homme d'un poignard , et laisse le fer

dans la blessure. Le malheureux retire le fer, le baise

et le présente au roi. Sans se laisser attendrir, le fé-

roce monarque le fait achever par ses satellites. Ce fut

le premier acte du massacre projeté par le sombre

Féerson. Les condamnés furent exécutés.

Cet assassinat juridique ne fut pas plutôt commis,

qu'Eric, comme s'il étoit poursuivi par los furies ven-

{jcresses, se sauve dans les bois, y vit plusieurs mois

comme un sauvage sous Ihabit de paysan , et ne revienl

7. ^8
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dans son palais que sur les instances pressantes de Ca-

therine , son épouse. Il s'impose alors un personnage

tout différent y ne parolt que richement vêtu
, prodigue

Tor et Targent aux parents de ceux qui avoient été

massacrés , rejette tout le crime sur Péerson , et le livre

aux bourreaux. Afin d'effacer les mativaises impres-

sions de sa conduite passée , il donne la liberté à Jean

,

son fi^rr , et à son épousa. .i ..,,<

'l^^r il lui restoit des défiances su.* l'alliance que ce

pri»ce avoit contractée [avec la Polo{>ne par son ma-

riage. Eric imagina de s'assurer une contr'alliance avec

la Moscovie. Le czar avoit aimé la princesse de Polo-

gne, épouse de Jean. Il Tavoit inutilement demandée

en mariage , et conservoit un vif ressentiment de son

refus. Aussi peu délicats Tan que l'autre, le Russe de*

manda que la princesse lui f&t livrée , et le Suédois s'y

engagea. Peu avant l'exécution, le complot fut décou-

vert. Le duc Jean quitta la cour avec toute sa famille

et avec le duc Charles , son frère , qui lui étoit toujours

resté attaché , même pendant sa prison. Magnus étoit

mort de chagrin , dit-on , d'avoir signé la sentence qui

condamnoit son frère Jean à perdre la vie.

Les fugitifs levèrent l'étendard contre Eric. La noir*

ceur de ce dernier dessein, et l'horreur qu'il inspira, at-

tirèrent aux ducs une foule de partisans. Ils assiégèrent

leur frère dans Stockiiulm. Les portes leur furent ou-

vertes pendant la nuit. Prêt à se sauver , il tomba entre

leurs mains. Ils le mirent dans celles des parents de

Sture, comme les plus intéressés à le bien garder. Le

sénat , aussi infidèle à Eric dans sa disgrâce
,
qu'il lui

avoit été lâchement complaisant dans sa prospérité, se

délia du serment de fiiléUté. Les états assemblés Tinih
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jujrent , et le duc Jean fut déclaré roi de Suéde d'une

voix unanime. Malgré sa catastrophe, le régne d'Eric

De fut. pas méprisable. Il étoit brave. Souvent les trou^

Les suédoises se distinguèrent sous lui contre les Danois.

Il est à présumer qu'il n'auroit pas souffert les dures

conditions que ceux-ci imposèrent à son successeur.

Il est vrai que Jean se trouva dans des circonstances ^eanHi. i54.

I

difficiles. Il se voyoit en même temps sur les bras les

Danois, ennemis né$ de la Suéde, et les Moscovites,

flont le czar, irrité de la mauvaise issue de son entre-

prise , lui fit des insultes méditées. Elisabeth , qui n'ou-

lioit pas qu'Eric lui avoit fait la cour , montroit quel'-
""

Lue pitié de son sort; et l'Allemagne protestante,

indignée du penchant trop marqué de Jean pour la

religion catholique, le menaçoit d'une rupture; enfin

Charles, son frère, lui-même , après lui avoir montré

un attachement constant pendant sa prison , lui faisoit

voir à présent plus que de l'indifférence, quoique le roi

lui eût donné un apanage josidérable où il vivoitea

souverain. Jean augmenta tous ses embarras, en se

déclarant de la manière la plus prononcée pour le ca-

tholicisme, à l'instigation de la princesse de Pologne,

son épouse. Il apaisa le czar, en lui abandonnani;

quelques provinces , satisfit le Danemarck , en renon-

çant à toute prétention sur la Norwége. Ainsi la Suéde

souffrit des démembrements considérables.

Quoique prisonnier , Eric inquiétod aussi son frère.

lOn fit parottrc ce malheureux prince en pleine diète

,

pour subir la honte d'une accusation publique et de sa

destitution. Il montra plus de fermeté qu'on n'en atten- *

doit , et toucha de compassion une partie de cette

Dombreuse assemblée. Jean eut la dureté de ne pas le

a8.
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tirer des mains des Sture. Ils le traitèrent avec inhii^

manité
,
jusqii^à le frapper et lui faire souffrir la faim

j

et le froid. Enfin , comme sa garde devenoit embarras*
I

santé pendant les efforts dn monarque pour changer

la religion de son royaume , après dix ans de captivité

on croit qu'il le fit empoisonner. Ce crime, s'il étoit

prouvé , marqueroit un caractère sombre , une persua-

sion fanatique que l'avantage de la religion rend touti

permis. H est vraisemblable que son zélé pour le catho-

licisme aura fait inventer cette calomnie. On verra quel

Charles avoit la même opinion sur les licences sangui-

naires qu'accorde la politique. Ainsi aucun des fils du

grand Gustave n'eut ses vertus franches et généreuses.

Le roi Jean suivit pour la destruction du protestan-

tisme la même marche que son père avoit prise pour

la ruine du catholicisme : exhortations, colloques,

conférences ; mais il employa, de plus que Gustave, les

violences. Il confirma ainsi dans la foi romaine ceux

qui y chanceloient. Par-là il rendit égales en quelque

manière les deux religions ; mais il crut préparer àl

l'ancienne une prépondérance certaine , en faisant éle-

ver Sigismond , son fils , dans les principes du catholi-l

cisme. Ce zélé outré mit la division entre le roi et soni

frère , uu plutôt on ne peut douter que Charles , dissil

mule et ambitieux , n'ait été charmé au fond de voir!

son frère prendre un parti extrême qui pourroit fairel

naître des troubles dont il profiteroit. En effet , il se dé-

clara hautement protecteur du protestantisme , reçutl

dans ses petits états tous ceux qui fuyoient les effetsi

du zèle immodéré de son frère, prit la liberté de luil

faire des remontrances et des menaces , et même de lr'.|

en susciter de la part des états
,
principalement au sujet
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I

je l'éducation catholique qu'il avoit fait donner à son

I

fils 3i6ismond. «.^ u > , . '

Ce prince étoit devenu roi de Pologne , aprè» une

I

élection débattue
,
qui avoit été fixée par les forces de

la Suéde. Charles , son oncle , seconda les efforts du roi

auprès des états pour obtenir ces secours à son neveu.

On peut , sans risque de se tromper , conjecturer que

le rusé Charles vit avec plaisir Sigismond se charger

d'une couronne que la reli|^n rendoit incompatible

avec celle qu'il attendoit de son père. Nécessairement

I

Tune devoit nuire à l'autre , et Charles ne désespéroit

pas de voir naître des événements dont il pourroit pro-

fiter. En effet , du vivant même de Jean , il y eut des

discussions dans ]e sénat sur l'exercice extérieur du

catholicisme
,
qui seroit permis au prince. Charles se

trouva compromis dans les disputes à ce sujet. Il paroit

qu'il s'embarrassa fort peu d'établir la paix. La décision

Rit remise au temps où Sigismond hériteroit du sceptre.

Jean mourut subitement
,
plus estimé qu'aimé. Il étoit

très entier et très obstiné dans ses résolutions. Son

opiniâtreté ne cédoit qu'à celle de sa femme, qui le

rendit très zélé pour une religion expirante. Il rendit

au catholicisme un souffle de vie , mais ne le conduisit

pas à une résurrection parfaite.

Sigismond étoit en Pologne. Il eut peine à obtenir sigiimond.

des Polonois la liberté de venir en Suéde. Pendant

quelques mois qui s'écoulèrent, le duc Charles gou-

verna en son nom. Il laissa prendre de l'empire au

sénat , assembla une diète , et fit si bien que son neveu

trouva en arrivant la résolution prise de resserrer dans

des bornes étroites le culte catholique , et de le gêner

lui-même dans l'exercice public de sa religion y et dans

159a.
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)e nombre des prêtres et prélats quM pouvoit retenir!

auprès de lui. Son oncle se chargea de Tengager à don-

ner satisfaction aux états sur cet article. Il y eut entre

eux une scène violente. Obitne Sigismonë étoit pressé

de retourner en Pologne , il céda tout. Cependant , in*
{

digne d'avtHr été obligé de fléchir) et cela par les me*

nées sourdes de Charles ^ on dit quHl voulut le faire
1

assassiner : ce qui est peu vraisemblable
,
puisque Si<

{

gismond laissa , en partant , la régence à celui dont il
|

li'avoit pu se défaire. 'j^^ >

L'onde assembla les états , et y fit décider des artU

oies peu analogiKes aux vues de son neveu. Cependant,

icfomine il ne put faire adopter toutes ses idées , il se

piqua et déclara que» puisqu'on payoit d'une pareille^

ingratitude les peines qu'il s'étoit données pour l'admi*

iiistratiôn du royaume , il y renonçoit. Le roi profita de

ce dépit , et confia le goUvemetaàetot au sénat. Il y eut

alors rupture ouverte entre l'oncle et le neveta. Sigis-

Inond revint dans son royaume avec Une artnée aile*

mande et polonfoise , et contt'aignit Charles de se sou-

mettre. Après cette victoire , il partit Une 'seconde fois

|)our la Pologtie. Charles ent recours aux plus hdbiles

manœuvres , et fit assembler de nouveaux états. Il
y

prit un ascendant marqué. La conduite variable de

iSigismond , ses absences , sur-tout ^on obstination à ne

pas souffHr les restrictions qti'on Voulbit metHre à son

cnlte , firent prendre un parti extrême contre lui. Les

états le déposèrent solennellement , déclarèrent lui et

(Jladislas , son fils , incapables de pos^éd*er jamais la

couroiane de Suéde , «t la dontièrent à Chutes ainsi

qu'à ses descendants.

ChaHes montra beaucoup d'adresse et de politique



8VÈDE. 43$

dans là révolution qui le plaça sur le trène. Sa condui-

te en public étoit franche , ingénue et modérée. En se-

cret , il Fomentoit la division entre les états , et prenoit

pour satisfaire son ambition tous les moyens utiles qui

pouvoient ne pas compromettre sa réputation. Enfin il

aigrit les esprits de manière que son élection parût être

Touvrage de la nécessité , et causée par la mauvaise

administration de «on neveu. Les états statuèrent que

siU ligne mascdiine manquoit , la couronne reviendroit

à la postérité de Jean , et ensuite aux enlants des filles

du grand Gustave , mariées en Allemagne. On décréta

aussi qu^un prince héréditaire ne pouvoit accepter une

couronne étrangère, ni le roi se marier ailleurs que

dans une famille protestante. Du reste, on porta toutes

les lois de Hgueur, ordinaires dans les révolutions, en-

gagement sdus serment de la soutenir , et proscription

de toilê ceux qui s^y montreraient contraires. Le catho»

licisM^^vint une cause de suspicion. Ceux qui le

professoiftnt forent tenus dans les entraves , et les lu-

thériens triomphèrent. • .

Sigismond ne^tqu'im léger effort pour recouvrer sa

couronne. Chïirles fut heureux de oe que ce prince,

distrait par d^autres soins, ne suivit pas ses premiers

succès. Habile dans le cabinet , le nouveau roi étoit

brave, mais malheureux à Tarmée. Affoibli d^ailleurs

par une attaque d'apoplexie , il remit de bonne heure

ses armes à Gustave-Adolphe, son fils, et se contenta

de lui donner Texemple d'un gouvernement aussi juste

qu'il peut être quand on se croit obligé de forcer les

eonsciences. Charles passe pour avoir été fidèle ti ses

promesses ; mais ce ne fut pas avec Jean , son frère, ni

avec Sigismond , son neveu. Il étoit sévère dans la pu-

A
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Gustave-

'Adolphe. 1611.
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nition des crimes, rémunérateur du mérite, protecteur

des scicDces, des arts, du commerce et de Tagriculture.

Il étoit violent et colère; mais ses transports étoient de

courte durée. !«!-?^i ;;;*.?. S;;»'ïyil:;;'ts*..'A-'^yr:-^v.«fe,,>, -.,,.

Un jeune héros dont le front, ceint du diadème, est

ombragé avant douze ans des lauriers de la victoire

,

cause un juste étonnement. Il redouble quand on voit

un sage sénat confier au fils de Charles , à cet âge

,

Fautorité suprême. Enfin la surprise parvient à son

comble lorsqu'on apprend que le jeune monarque gou-

verne avec toute la maturité de l'âge. A la vérité, Gus-

tave eut de bons conseillers ; mais c'est un grand mérite

à un roi, eu tout temps, de les écouter et de savoir les

retenir, malgré les cabales des cours.

On met au nombre de ces hommes précieux un frère

de Sigismond, cousin-germain d'Adolphe, qui avoit des

droits au trône, et qui les sacrifia aux espérances que

les grandes qualités de Gustave lui firent concevoir

pour le bien de la patrie. Un autre conseiller, dont le

nom est resté dans les fastes des grands hommes, est

le célèbre chancelier Oxenstiern, qui joignoit à des

mœurs stoïques une habileté supérieure dans les af-

faires , beaucoup de droiture et de probité , le goût et

la culture des sciences. Aidé encore d'autres hommes

éclairés et prudents, le jeune roi fit d'heureux change-

ments dans son royaume pour la partie des finances et

de la justice. Quant aux opérations militaires , il s'en

chargea lui-même , et continua la guerre contre le Da-

nemarck de manière à amener une paix avantageuse.

Il eut les mêmes succès avec les Moscovites ; mais les

hostilités contre son cousin Sigismond durèrent plus

long-temps. Elles ont amené les événements qui ont



fait prendre à Gustave-Adolphe un rang distingué entre

les guerriers les plus fameux. ^ i.*^ .

.
• -i

Le roi de l'olo(;nc ne pouvoit oublier la couronne de

Suéde, que la nature avoit placée sur sa tête, et dont

la conduite impolitique de Jean son père et se» propres

fautes Tavoient privé. Il tendit à Gustave
,
qu'il traitoit

d'usurpateur, des pièges, que celui-ci évita habilement;

il Tattaqua à maiu armée, avec aussi peu de succès.

Quoiqu'il n'y ait pas eu de victoires décisives , on peut

dire que l'avantage fut du côté de Gustave, puisqu'il

resta en possession de sa couronne. L'état de guerre

dans lequel il se trouva plusieurs années lui doni a les

moyens d'aguerrir les Suédois, de former ces capitaines

intrépides, ces bataillons formidables, qui ont tenu

l'Europe en suspens et balancé le sort des princes. ,

Sigismond avoit pour lui les catholiques d'Allema-

gne, et sur-tout la maison d'Autriche. Assise sur le

trône impérial , elle remuoit ce vaste corps accoutumé

à obéir à ses impulsions, et menaçoit de le faire tomber

de tout «on poids sur la Suéde. Gustave n'attend pas ce

terrible choc : il entre comme un foudre en Allemagne,

en 1 63 1 . Les états de Suéde vouloient s'opposer à cette

invasion, dont ils craignoient les suites. « Les gens du

A pape que je vais attaquer , répondit le monarque

,

« sont riches et efféminés. Mes soldats ont du courage,

(< mes capitaines de l'intelligence : ils arborer^n^' mes

« étendards chez l'ennemi, qui paiera nos troupes. *>

Il avoit soixante mille hommes, les meilleurs soldats

de l'univers
,
pénétrés d'estime pour leur chef. Ses gé-

néraux, d'une capacité éprouvée, avoient été attirés

de tous les pays sous ses drapeaux, par sa générosité.

Mais aussi il avoit contre lui des capitaines illustres,

';; -ï?*
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lesWalstein, lesMansfeld, les Tilly, noms célèbres dans

les annales de Mars. Gustave entraîne tout comme un

torrent. Il force 1 électeur de Brandebourg de joindre

ses troupes aux bataillons suédois , envahit la Saxe qui

vouloit rester neutre. Les forces de TEmpire Tatten-

doient dans les plaines de Leipsick; il les combat, les

met en fuite, pénétre en Bavière, lève dvo contributions

dans les parties opulentes de rAllemagne, où il établit

Res troupes dans de bons quartiers. Mais il avoit si bien

accoutumé ses soldats aux fatigues et aux travaux mi-

litaires, que, loin de désirer le repos des villes, ils dc-

daignoi<^nt même celui des camps.

Le sort de la guerre ramène Gustave, toujours victo-

rieux, dans les champs de I^utzen
,
près de Leipsick. Il

s^agissoit du sort de TEmpire, défendu une seconde fuis

par des troupes et des généraux d'élite. LUnfanterie

suédoise fond avec impétuosité sur les Impériaux

,

rompt leur ligne, s'empare de rartillerie. La plaine

retentit des cris de victoire. On appelle le roi ; on le

cherche; on le trouve couché parmi les morts. Comme

ce funeste événement fut très avantageux è la maison

d'Autriche, on a dit, mais sans preuves, qu'elfe employa

un assassin. L'empereur étoit alors bien revenu de la

^Tésomption qui lui avoit fait dire
, quand Gustave

quitta les glaces de la Suède : « C'est un roi de nei^a

« qui fondra dans les pays chauds. »

Les bandes triomphantes de Gustave soutinrent leur

réputation sous îlorn, Bannier, Weimar, Torstenson,

tous généraux alignes de mener à l'ennemi les soldats

du héros défunt. Dans la guerre de rAllemagne, pen-

dant plusieurs années, ces bataillons furent appelés

par plusieurs princes, sûrs de fixer la victoire quand ils
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jpouvoient joindre à leurs étendards les drapeaux sué-

dois. Beaucoup de ces corps formidables se fondirent

insensiblement, minéâ par leurs propres exploits. Ceux

qui retournèrent dans leur patrie y reportèrent Tesprit

militaire et cette ardeur dé gloire dont Gustave les avoit

embrasés , et quMls transmirent à leurè descendants.

Cette valeur héréditaire, «tkise en action par un de âcâ

Buccesseurs, à renversé ton roi de Pologne de son trône,

et fait chanceler un empereur dé Russie sur le sien.

A r^iide de la guerre étrangère
,
qui occupoit les es-

prits, la tranquillité se soutint en Suéde pendant la

minorité de Chnstitie
,
qui n^avoi tque cinq ans lorsque

elle succéda à Giwtave, son père. L'habile Oxenstiern

,

tn suivant les planis du père , conserva à la fille la pré«

pôndériHfkCe q«é lé cabinet dé Suéde avoit dans les af-

faires d'Âllematgné. Cette print^é^âé moùtra de bonne

heure des qualité» estimables, mêlées cependant de

quelque bizarr^é. Elle avôit hôftte dé 'son sexe ; elle

ambitionna la gloire qui convient à une reine, le goût

des sciences et des arts , la protection et Tetiicourage-

inent des savants, dont elle s^entoura. Mais elle ne

portoit dans le cotniaetce de la vie ni grâce ui affabi*

lité : ce qu'elle avoit de viril dans Tame se peignoit trop

sur son visage et dans séS actions. Christine eut un
grand sens et un jugement solide , <![ài la firent gouver-

ner avec Testime des étrangers et fapplaudissement de

ses sujets jusqu'au mondent oii elle abdiqua.

Elle eu montra le premier désir & Tâge de vingt-deux

ans. On étoit étonné de ne lui voir que du dégoiit pour

le mariage. Déterminée à ne point partager son auto-

rité, elle crut du moins convenable de ne point laisser

à son royaume la triste perspccti>"e des guerres et des

i •''lîir!
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troubles quand elle mourroit. Du consentement des

états, elle se nomma en i65o un héritier, qui étoit

Charles-Gustave, comte palatin, son cousin.

-» On crut que c^étoit un essai quV>lle vouloit faire du

caractère de ce prince avant de lui donner sa main

,

datant plus qu'elle paroissoit avoir pour lui plus que

de Pestime. Charles, de son côté, tint avec elle une

conduite qui pouvoit rassurer Tcsprit le plus ombra-

geux. Il faisoit sa cour en homme plus jaloux de la

tendresse de sa cousine que de son rang, et ne se méloit

des affaires d'état que quand il y étoit appelé et comme
forcé. Néanmoins, soit dégoût des affaires , soit ennui

du gouvernement, ou désir de s^immortaliser par une

singularité presque unique, à vingt-huit ans, à Tàge

de l'ambition , Christine assemble les états , monte sur

le trône, y appelle son cousin. Après un discours éh-

quent prononcé sans émotion, elle en descend, lui re-

met son sceptre » et se coufond pour toujours dans la

foule des sujets. ,.,

^ Elle ne parut pas se repentir de sa démarche tant

que son cousin vécut. Malgré la détresse du royaume,

ce prince avoit grand soin de lui payer »« s pensions et

de remplir tous ses engagements à son égard. Son suc-

cesseur n'y fut pas aussi fidèle. Ainsi il n'est pas sur-

prenant qu'elle ait écouté les plaintes de quelques mé-

contents , et qu'à leur sollicitation elle ait marqué le

désir de remonter sur le trône ; mais ce ne fut qu'une

velléité sans efforts et sans suites. Christine s'étoit re-

tirée à Home , le centre des sciences et des arts
,
qu'elle

aimoit avec passion. Elle y embrassa la religion catho-

lique, ce qui a donné occasion aux écrivains protestants

d'attaquer sa réputation de plus d'une manière.
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Malheureusement elle a fourni matière à la médi-

sance ou à la calomnie. Elle eut envie de voir la France

et de s'y montrer. Les François , et sur-tout les Fran-

çoises , habiles à saisir les ridicules ou à qualifier ainsi

tout ce qui n'est pas conforme à leurs usages , ne virent

dans cette reine du Nord que des manières trop libres,

le propos masculin , une né^jligence affectée aux dé-

pens de la propreté , un génie âpre et sauvage , sans

délicatesse. Christine leur rendoit la pareille, et les

taxoit d'ignorance, de frivolité, d'une passion effrénée

pour la parure et les plaisirs.

Elle se seroit tirée avantageusement de celte espèce

de lutte, avec le renom, à la vérité, d'une personne sin-

gulière, mais estimable, si elle n'avoit donné des preu-

ves qu'avec sa philosophie et son détachement appa-

rent des plaisirs , elle tenoit peut-être trop à ses pas-

sions. Elle avoit un écuyer, nommé Monadelchi , bel

homme, d'une santé florissante, et qui jouissoit auprès

d'elle d'une grande faveur. Sans qu'on ait jamais su le

motif de son action , elle le fait appeler dans une gale-

rie du château de Fontainebleau , où elle deuicuroit.

On lui montre des lettres. Il pâlit, voit des épées tour-

nées contre lui , et demande grâce. On lui dit qu'il faut

mourir. Christine, dans un appartement séparé, or-

donne qu'on le blesse, afin de le forcer de se confesser.

H se traîne sanglant vers la porte d'où partoient ces or-

dres cruels. Elle crie qu'on l'achève, et il est assassiné.

On soupçonna une vengeance ou d'infidélité en amour,

ou d'un secret révélé. La cour de France fit dire à

Christine de sortir du royaume. Elle retourna à Home

,

et y mourut peu considérée en iG.Sj).

Le règne de Charles-Gustave fut tout militaire. Par ch.irii-«x
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une suite des guerres entre lui et le fils de Sigîsmond,

déchu du trône de Suéde , il se vit maître de celui de

Pologne, et prêt à entrer dans la capitale du Dane-

marck. Elle fut d/livrée. La maison d'Autriche souleva

contre lui toute TAllemagne. Il lui tint tête , et se dé-

mêla habilement de tous les embarras quW lui sus*

cita. Gharles-Gusl iVe étoit brave, hardi, appliqué, ia«

accessible à la cr^ tinte, très propre à soutenir les efforts

de ses ennemis oiijurés. Lorsqu^après une défensive

glorieuse il étoit prêt à porter la guerre dans le centre

de leurs possessions, il mourut d'une maladie épidé-

mique, laissant pour successeur un enfant en très bas

âge.

Cette minorité
,
pendant laquelle il fallut suspendre

les projets belliqueux, donna quelque repos à la Suéde;

mais il ne dura que jusqu'à ce que Charles XI fût en

âge 1q marcher sur les traces de sou père. Il envahit

le Brandebourg, et recommença avec le Danemarck

une guerre également ruineuse pour les deux royau*

mes. Elle finit par une paix qui laissa à Charles le loisir

de donner ses sipins au gouvernement. Il publia des

lois de justice et de police, régla les finances, déclara

le luthéranisme religion dominante, et défendit Texer*

cice de tous les autres cultes, néanmoins avec une

tolérance secrète pour le calvinisme et les autres secte»

réformées.

Charles XI profita, pour augmenter la prérogative

royale, d'une discussion qu'il releva ou qu'il suscita

lui*méme entre les états et le sénat. Les sénateurs s?

prctendoicnt médiateurs entre le roi et le peuple, char-

gés de rappeler à l'un et à Tautre leurs devoirs réci'

proques, et de les forcer de les remplir. C'étoit une



{Grande puissance quHls s^attribuoient. Charles eut IV
dresse de persuader aux états que cette puissance étoit

contraire aux droits du peuple qu'ils reprcsentoient.

La question fuc discuta avec chaleur dans cette as^

semblée. File porta cette décision , &ug[f;érée par le roi

,

que le monarque gouverneroit selon lavis du sénat

,

mais qu'à lui seul appartiendroit le droit de juger si

uue affaire devoit élre communiquée à la compagnie
;

que lui seul aussi auroit le pouvoir de faire des chan-

gements à la constitution. Ainsi le gouvernement de la

Suéde devint despotique. Charles mourut avec la répu-

tation d'un prince très habile. Il laissa à son fils son

royaume libéré, et Tarmcc et la flotte sur un pied res-

pectable. Ce fils est Charles XII.

Ce que nos pères ont vu , ce qu'ils nous ont raconté chai-letxu.

de ce prince, rend probable, même pour les incré-

dules, ce que l'histoire rapporte de ces héros destruc-

teurs qui ont inspiré aux hommes leurs passions et les

ont entraînés, aveuglés parle fanatisme de gloire, dans

les excès qui causent le malheur des peuples et la ruine

des nations. Le trait dominant du caractère de Char-

les XII étoit l'i^iniàtrcté. il n'avoit que quinze ans

quand il monta "ur le trône, et ne devoit, selon les lois,

gouverner qu'à dix-huit ; mais il se débarrassa presque

aussitôt de la tutêle de sa grand'mère , se mit à la trte

des affaires, et montra dans sa conduite une fermeté et

une résolution qui lui attachèrent invariablement ses

ministres et sss généraux.

Sur l'espérance que donnoit ''inexpérience d'un si

jeune prince, les rois de Pologne, de Danemarck, et le

czar, s'cloient réunis dans le dessein de lui arracher

des provinces cédées pnr force à ses deux prédcccs-

161,7.
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seurs. Le DanrrQ.vrck commença les hostilités. Charles

provoqué, tire l'é|Kie pour ne plus la remettre dans ie

fourre !U. Il quitte sa capitale pour n^ plus revenir

s'embarque, arrive devant Copenhague, surprend le

monarque danois, qui ne s'attendoit pas à ceUe brus-

que expédition, le torce à demander la paix, et n^ç'af'm.

ses parages , devenu à dix-huit ans la ten- ur cl l'admi-

ration de TEurope.

Dès ce moment la nation entière , à F xemple du

jeune monarque, est saisie <i ! o enthousiasme qui ne

laisse pas lieu à la reflexion. Il Tant des impou poiir Ix

guerre; ors court au-devant. Les taxe^î paroissent iia

tribut «Ihonne'ir. Chaque famille vcit avoir nn soh'at.

Il haï iiue SCS trouposà ne connoître ni saiîious ni be-

soins. Dn pajri, de Tuau et des armes, c'est tout ce que

demandoit ru Suédois. Il les accoutume à badiner, pour

ainsi dire, avec le danger. Un cheval est tué sous

lui ; il en monte un autre, dont la tt le est aussitôt

emportée par un boulet; se jetant sur le troisième, il dit

gait^ment : « Ces gens veulent apparemment me taire

« recommencer mes exercices. »

Charles avoit Tassurance qui inspire la confiance et

prépare les succès. Comme il marchoit vers la Russie,

après avoir enchaîné le Danemarck , on lui représente

qne le nombre des troupes ennemies surpasse les sien-

nes d'une manière ei'Frayante; il répond : » Comment,

a vous douter, quç le roi. de Suéde avec huit mille liom-

« mes puisse b ittre le czar de Moscovie avec ses quatre-

« vingt mille! » Kn effet, il ne lui en fallut que :es huit

mille pour enfoncer i'arméc ennemie devant îSarva, et

lui faire mettre bas les armes. C'est à celte occasion

que lo czar Pierre, cet homme étonnant qui, barbuic
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lui-tnéme , civilisa une nation 4c sauvages , dit : « J es-*

K père que mon frère Charles, à force de dqvis bs^ttre >

H nous apprendra à le battre lui-ipénie. »

L^intention du roi de 3uède étoit de repousser les

Russes dans leurs déserts , et d^intercepter le secours

de la Pologne , d^où le czar tiroit d£S soldats qui disci-

nlinoient les siens. L'expédient qui lui parut le nieil'»

eur pour réussir fut d'attaquer la Pologne elle-même.

Avant la bataille de IXarva, il écrivit au gouverneur

d'une ville qui se trouvoit sur la ;route qu'il devoit te-

lir : « Je v^tis battre les Moscovites , préparez-moi des

Il magasins dans votre place ; j'y passerai pour aljer

« battre les Poloaois et les Saxons. »

Le roi de Pologne étoit Auguste , électeur de Saxe.

Il s'étoit uni avec le czar , dans le dessein de se servir

des forces russes pour asj^eryir la Pologne, où son au-

torité, établie sur une électioi^, ne lui p^roissoit pas

aussi absolue quHl désirait. Cette alliance le niettoit

aux mains avec le jeune roi de Suéde, qui se tint offensé

de ses provocations. Il y ftvoit des troubles en Pologne.

Charles sut gagner les mécontei\l^, de mapière qu'il

trouva un parti prêt à le seconder quand il euM'a dans

ce royaume. Cette faction lui facilita la pjcise de Varso-

vie; le héros suédois y entr;ai en qonquér^^t. Auguste

s'enfuit en S^xe ; Charles ne lui donna aucun relâche

qu'il ne lui eût fait signer sqn abdication. Qn procéda

aune nouvelle élection. Le vainqueur, qui auroit pu

se procurer les suffrages, déclara qu'il n'avoit aucune

prétention, et fit élire un seigneur polouois, nommé
Stanislas.

Quelques jours après la destitution d'Auguste» Char-

les, se trouvant à quatre lieues de Dresde , où séjbur-
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noit le roi déposé, (|uitte son armée, et, accompagné

seulement de cinq officiers, se rend au château, comme
s^il n^avoit été question entre le prince saxon et lui que

d^une légère contestation terminée de gré à gré. Il péné-

tre jusqu^à Tappartement de Télecteur, cause familière-

ment avec lui, boit, mange tranquillement, et repart.

« Vous verrez , dit-il en se retir£:nt au galop avec ses

« cinq cavaliers, vous verrez qu'ils délibèrent à présent

(t sur ce qu^ils auroient dû faire. »

La prédiction faite par le czar après la bataille de

Narva se vérifia à Pultava. Charles , forcé de combattre

avec des troupes harassées, continuellement harcelées

par les Russes pendant une longue route, fut entière-

ment défait. Il montra dans la bataille tout le coura^je

et toute l'habileté qui avoient toujours caractérisé ses

actions guerrières. Comme il avoit été blessé dans une

occasion précédente, on le portoit sur un brancard,

pour donner ses ordres. Deux fois le brancard fut ren-

versé , et la seconde , brisé par le canon. Quand la dé-
j

route fut complète , on le mit avec peine sur un cheval.

Cinq cents cavaliers se réunirent , et lui servirent d'es-i

corte jusqu'à la première ville turque , encore éloignée

de trente Heues."^-'^*' -"^u^^:^^^ '^^
- * ^^«^*

Tout le restr de Parmée suédoise fut tué ou pris. Lei

czar envoya beaucoup de ces prisonniers en Sibérie et

dans d^autres contrées. La nécessité les rendit indus-

trieux. Ils y exercèrent les arts et métiers dont ils

avoient quelque connoissance. Alors toutes les distinc-

tions que la fortune met entre les hommes furent ban-

nies. L'officier qui ne savoit aucun métier fut réduit al

fendre et à porter du bois pour le soldat tailleur , me-

nuisier, maçon, orfèvre, selon ses talents. D'autreil
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devinrent peintres, architectes, établirent des écoles

publiques, et se rendirent dans les arts les maîtres de

leurs vainqueurs. Ainsi, par la victoire de Pultava,

Pierre le Grand non seulement fonda la puissance et la

sûreté de son empire > mais il y établit encore Findus-

trie et les sciences qui y étoient inconnues.

Charles XII fut reçu avec toutes sortes d^égards dans

les états du grand - seigneur. Il fixa son séjour à Ben*

(1er , ville de Bessarabie
,
peu éloignée des frontières de

Pologne. Au milieu de la mollesse asiatique , dont les

délices lui étoient prodiguées, il vécut toujours en sol-

dat. Il étoit un sujet d'admiration pour les Turcs
,
qui

veuoient en foule voir un prince si célèbre par ses vic-

toires , si égal dans l'adversité , si singulier dans sa ma-

nière de vivre. Le divan lui offrit de l'argent et les

moyens de regagner ses états sans être inquiété. Il au-

roit pu même y retourner sans passe-port, en profitant

dfis offres que la France lui fit de l'embarquer sur la

Méditerranée , d'où il seroit rentré par l'Océan.

Mais ce n'étoit pas là son idée. Il avoit résolu de ne

reparoitre dans ses états qu'à la tête d'uLe armée; et

cette armée, il prétendoit que la Porte ottomane la lui

fournit. Il fut un instant que ce projet pensa réussir.

Comme ce prince étoit très généreux , tout ce qu'un lui

fournissoit d'argent , il le prodiguoit sans ménagement

aux membres du divan, déjà captivés par l'admiration

quil leur inspiroit. Mais ses ressources s'épuisèrent.

Le trésor du czar, au contraire, grossi par les dépouil-

les de la Pologne et de la Saxe , trouvées à Pultava et

répandues avec profusion dans le sérail, changea la

disposition des esprits. Cependant le réfugié de Bender

trouva moyen de déconcerter la cabale qui lui étoit
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contraire, et de faire disgracier et eiciler le grand*

vifir.

Celui qui lui succéda , ayant fait examiner par les

chefs de la religion les propositions de Charles contre

le cxar, dit au grand -seigneur : « La loi te défend d'at-

« taquer le czar
,
qui ne t^a poiut offensé ; mais elle

« t'ordonne de secourir le roi dé Suéde , qui est mal-

« heureux chez toi. » En conséquence, rempereurou

toman envoya à son hôte une somme très considérable

pour son voyage ; le grand-visir accompagna le présent

d'une lettre par laquelle il lui conseilloit très respec-

tueusement de s'en retourner tranquillement dans ses

états par l'Allemagne , oii on lui procureroit commodité

et sûreté. C'étoit revenir à l'expédient des passe-ports,

pour traverser en fugitif des pays autrefois con(|uis

,

expédient déjà rejeté. Charles s'obstina à sa première

résolution de ne pas désemparer et de forcer la Porte,

par son opiniâtreté , à entrer dans ses vues.

Un changement de ministère donna de nouvelles

espérances au roi de Suéde. La guerre contre le czar

fut résolue à Constantinople , et poussée avec une vi-

gueur qui mit la couronne de Pierre en danger. Réduit

sur les bords du Pruth , comme Favoit été Charles à

Pultava , à combattre avec le plus grand désavantage,

il échappa à ce péril par l'adresse de Catherine, qui

n'étoit pas encore impératrice , et qui gagna le grand-

visir et son conseil à force de largesses. Le roi de Suéde

arriva au camp des Musulmans le lendemain du traité.

Comme il connoissoit les lieux et la position des armées,

il croyoit qu'il n'avoit p'us qu'à recevoir l'épée de son

ennemi, s'il existoit cricore, et qu'il alloit disposer de

sa couronne.
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Quel étonnement
,
quand il apprend que sa proie Ini

est échappée ! Tous les reproches, ' ites les injures que

le dépit et la rage peuvent suggérer contre un lâche et

un traître , Charles les vomit contre le grand-visir. Le

ministre, persuadé que le monarque n'oubliera rien

pour le perdre » se met en garde «contre ses entreprises.

Il Tinvestît d'espions qui arréioient les lettres et les

mémoires que le prince adressoit au divan et au grand-

seigneur. Il en fit cependant passer quelques unes. Le

grand-visir crut le prendre par le besoin. Il lui retran-

cha sa pensioii. Charles affecta de n'en faire que plus

de dépense. On le pressa de partir , et on le menaça de

l'y forcer : 11 dit qu'd se défendroit. Le grand-seigneur

lui proposa uue escorte de quatre mille Turcs
,
qui

,

moyennant des mesures prises avec la Pologne , seroit

respectée. Le fu(;iiif demanda toujours une armée.

Il fut résolu dans un divan de renvoyer ce prince , et

d'employer la force si on ne pouvoit faire autrement.

Le gouverneur de Bender eut ordre de signifier la

décision et de la mettre à exécution. Pour récompense

de la douceur et des égards qu'il mit dans sa démarche

,

il reçut cette brutale réponse : « Obéis à ton maître , si

« tu l'oses , et sors de ma présence. » La maison que

le roi de Suéde habitoit , sans fossés ni remparts , est

aussitôt investie. Les canons sont braqués , les mortiers

dressés , sa {jarde d'honneur , composée de janissaires

est rappelée ; il ne lui reste que trois cents Suédois. 1 ics

officiers se jettent à ses genoux , lui découvrent leur?,

estomacs couverts de blessures. Il leur répond : « Je

« sais que nous avons Vaillamment combattu ensemble.

« Vous avez fait votre devoir jusqu'à présent , faites-le

« encore aujourd'hui. » Son chapelain lui adresse des
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remontrances ; il lui dit : « Je vous ai pris poi^r faire

« des prières , et non pour me donner des cy^ eil^;. n

li distribue lui-même ses Suédois , leur assigne les pos-

tes. Oh croit qu^il étoit intérieurement flatté de Dion-

neur de soutenir avec trois cents hommes Teffort de

vingt mille Turcs. » '
.

.^- » •..

Avant d'en venii< à la dernière violence, soixante

vieux janissaires , respectables par leur barbe blanche,

et attachés à lui par l'estime , se présentent un bâton

blanc à la main , le conjurent de se rendre à eux
,
qu'ils

lui serviront de garde
,
qu'ils le mèneront avec honneur

et sûreté auprès du grand^seigneur ,
pour s'expliquer

sur les griefs dont il se plaint. Il leur commande de se

retirer , et les menace , s'ils n'obéissent , de leur faire

couper la barbe, affront le plus sanglant qu'on prisse

faire à un homme en Orient. Il avoit déjà menaèé le

pacha lui-même de le faire pendre , s'il réitéroit ses

instances. Les janissaires le quittent en s'écriant :

< Ah ! la tête de fer ! puisqu'il veut périr, ([u'il périsse ! »

On donne le signal de l'assaut : Charles fait tirer et

tire luirméme sa.is pitié sur les Turcs
,
qui le ména-

geoient. Ils pénétrent cependant , le poursuivent de

chambre en chambre. Il leur oppose des portes renfor-

cées par des meubles. Tout lui sert d'armes. Il jette au

milieu d'eux des tonneaux de poudre , lardés de mèches

enflammées. Cependant , en reculant pour mettre une

dernière porte entre lui et les assaillants , il tombe em-

barrassé dans ses éperons. On se jette sur lui. On le

prend par les jambes et par les bras , comme un fréné-

tique dangereux , et on le porte chez ^e pacha. Selon

ses ordres , il le fit partir pour Demotica
,
petite ville à
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dix lieues d^Aadrinople , où éioit le grand • seigneur

avec sa cour. iwn «» > •inrt^vmr,

A peine le roi étoit-il arrivé
,
que le système ottoman

changea par la déposition du visir. Son successeur

,

peu favorable aux Russes , fait dire à Charles de venir

le trouver, afin de conférer avec lui sur les mesures à

prendre pour le renouvellement de la guerre. Le mo-
narque, piqué de cette invitation familière, craignant

cependant de choquer le ministre par un refus, pré-

texte une maladie. Il reste dix mois au lit , traité et

soigné £omme un vrai malade. A la fin , cependant

,

toutes ces attentions le lassent. Une vie si peu conforme

à son caractère actif le fatigue et lui fait prendre la

résolution départir. .,..,,,,,,. ^^:^^,..i.«è ^.> ,,.
•

Il demande une escorte et de Targent. Les passe-ports

étoient expédiés pour les état^ de TEropire , avec ordre

à tous les gouverneurs d^avoir pour lui tous les égards

dus à son ran|[. Mais Charles n^étoit pas curieux de fai-

re voir à toute TAllemagne le prisonnier de Bender.

Arrivé sur la frontière , il renvoie son escorte turque

,

et dit aux siens : « Ne vous mettez pas ^n peinç de ma
« personne ; rendez-vous le plus tôt que vous pourrez à

« Stralsund. » Il ne prend avecluiqp^ui^ jeune colonel

quUl aimoit, et part en poste sous Tuni^çrme d'un offi-

cier allemand. Dès la troisième journée , le joune offi-

cier, excédé de fatigues , est obligé de s^arréter. Pour

lui , il continue sa route par la Hongrie , la Moravie

,

TAutriche, la Bavière, le Wirtemberg , le Pâlatinat , la

Westphalie, le Mecklembourg, et arriva le dix-septième

jour , à minuit , aux portes de Stralsund. La sentinelle

refusoit d^avertir le gouverneur. Il menace de la faire

î -ï ,,* ,j i
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pendre le lendemain. On ouvre. Introduit auprès du

gouverneur, celui-ci h moitié endormi lui demande sHl

apporte des nouvelles du roi , dont un bruit vague fai-

soit attendre l'arrivée. ^ Eh quoi ! D'ukek^, répond

« Charles, mes plus fidèles serviteurs m'ont -ils donc

« oublié? » Le gouverneur, le recohrtôiésant , se préci-

pite à àes genoux. La nouvelle de* Son arrivée se répand

aussitôt dans la ville
,
par le son des cloches et le bruit

de l'artillerie. On se lève , on se félicité, on s'embrasse.

Le voyageur se jette sur ùti lit ; il y avoit seize nuits

qu'il ne s'étoit couché. i\ dort quelque^ heures , se lève

et passe la gartiisloti éh revue. " ' "
' * " -^^ -'.

Péftdant qas le roi de Suéf'e perdoit son teihps à Ben-

der et à Démotica , ses ennemis attaqnoient de toutes

p^rts son royaume abanfdonné. Les Danois faisoient

valoir leurs aiicienhés prétentions-, les Moscovites

s'etnparoient de toute* ses (jrovinces. Le Brandebourg

et lé Hrttiovre s'agràhdissoiehl à ses dépens. Auguste

avoit enlevé à Stanislas la courotihè de Pologrte, et l'a-

voit réthise stir sa tête. Léà sénateurs i^e Stbckholm,

embarraàÀé^, He savcrteht eonitncnt s'opjiaser à tant

d'enriëMis. S'ils proposoieht dé traiter, on léUr de-

nldtidoit quelle éôhfiknice on jldaVèit prehdrè ddiis un

sénat asservi au \ioh\t que, dhhs tihë bccàsron où il

avoit totitu faire quelqde rbmontratice, Charles avoit

écrit: « S'ilà résistent
, je leUr ehverrai ma botte pour

« les présider. » On rt'oêoit ddtic prendre àUcunes me-

sures, parcequ'ott étoit sûr que les meîlleiires rai-

.sons, les circonstance* les plus urgentes , ne pouvoient

faire consentir ce prince à accepter ou à ratifier des

conditions qui lui dépinisoient. ' " '

Tel étoit Charles XII dans sa plus grande détresse
,
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i plus forte raison son opiniâtreté redoubla-t-elle

ruand il se vit quelque lueur d'espérance. Il ne se re-

posa à Stralsund qu'en faisant les préparatifs d'une

juerre plus vive que jamais. Des courriers furent dépê-

chés dans toutes les parties de ses états, pour ordonner

etpreâser des levées. Elles se firent avec la plus grande

activité. En peu de temps elles furent complètes. La

frénésie de la gloire transportoit les Suédois. Tous les

jeunes gens couroieAt sons les drapeaux. Il ne resta

pour l'agriculture que les hommes infirmes et lés vieil-

lards
,
peu capables .de garantir la Suéde de la famine

dont elle étoit menacée.

Les ennemis furent instruits aussitôt que les Suédois

de l'arrivée de Charles à Stralsund. Tous leurs efforts

se dirigèrent aussitôt contre cette forteresse, dans l'es-

pérance que le roi y périroit , seroit fait prisonnier , ou

forcé de conclure la paix. Il soutint le siège en per-

sonne. Les rois de Danertiarck et de Prusse l'attaquè-

rent aussi eux-mênles par terre et par mer. Ils veilloient

attentivement sur lui. Leurs généraux avoient les or-

dres les plus stricts de ne pas le laisser échapper. Il fit

comme à l'ordinaire des prodiges de valeur; et quand

Stralsund ne fut plus qu'un monceau de cendres , il la

quitta , lui dixième, et laissa au gouverneur le soin de

sauver le reste de la garnison par une capitulation.

l'i ce moment, le système de Charles étoit changé.

Le baron de Gortz , ministre audacieux, actif, plein de

ressources, venoit de lui faire adopter un plan do

{jucrra tout difïlérent du plan formé anciennement. Il

nvoit saisi les deux passions dominant.^s de Chiirles,

lopinirktreté et la vengeance. La première Texcitoit à

remettre Stanislas sur le trône de Pologne; la setjn-

'-Ï: ri-:"
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de Tencourageoit à punir le roi d'Angleterre , électeir

d'Hanovre, de s'être dans ses malheurs déclaré contie

lui, sans autre motif que celui de s'emparer de ses dt-

pouilles.

Gortz lui remontre que jamais il ne replacera soi

protégé sur le trône de Pologne , tant qu'il a ara le czai

contre lui. Il le réconcilie donc avec le Moscovite. Dur
autre côté , le ministre représente à Charles que ce se-

roit une vengeance peu importante que de morceler \tt

états d'Hanovre, et peut-être de les envahir tout en-

tiers; mais qu'il faut ôter à George la couronne d'An-

gleterre, et la rendre aux descendants de Jacques II.

Pour arriver à ce but , Gortz lie la Suéde à l'Ëspa^^ne

,

par l'intervention d'Alheroni , Italien , aussi «ictif , aussi

entreprenant que le ministre suédois.

Ces deux hommes , moyennant d'autres alliances se-

condaires, et l'impétuosité de Charles XII, alloient

bouleverser l'Europe. En attendant le complètement

des préparatifs do la grande entreprise , le roi de Suède

juge à propos de passer en Norwége, dont la posses-

sion, arrachée au Danemarck, devoit être un dédom-

magement des provinces qu'il cédoit au czar. Mal{;ré la

chaine de montagnes escarpées (}ui séparent les deux

états, Charles, au mois dW'tobre, lorsque la terre étoit

couverte de neige et de frimas
,
pénétre au centre du

royaume, et met le siège devant Frédérickshall
,
place

hien fortifiée , d'où dépendoit le sort de la Norwège.

La rigueur du froid rcndoit l'ouverture de la tran-

chée comme impossible. Charles s'obstine à cette en-

trepris:. Les soldats lui obéissent avec ardeur , ils

avoient autant de peine que s'ils creusoient des roches.

Le roi les animoit par sa présence. Jamais il n'avuit
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connu le danger ; mais ici il s^y exposa comme sMl avoit

voulu déBer la mort. On n^a pas deviné les raisons qu^ii

eut de se tenir comme il fit sur le revers de la tran-

cliée, daus Tendroit même où le canon de la place ti-

roit à luitraiDe, si ce n'est peut-être le plaisir de résis-

ter aux instances qu'on lui faisoit pour qu'il se retirât.

Le dernier messager qui vint de la part de ses géné-

raux, qu'il avoit éloignés, le trouva couché sur le pa-

rapet, la main, par un mouvement naturel, portée

sur la garde de son épée. Une balle lui avoit percé la

tête. Charles XII mourut à trente-six ans, de quatre

ans plus âgé qu'Alexandre
,
qu'il s'étoit proposé pour

modèle. Il n'avoit pas été marié. On ne lui a pas connu

de maîtresse.

La couronne fut déférée à Ulrique-Eléonore , sa uirique Eiio.

sœur, mariée à Frédéric
,
prince de Hesse. Il n'y eut «"f»-" '7'9

pouit d'élection. Cette princesse nrit le sceptre comme
hérédilaire; mais le sénat fit des conditions qui le ti-

loient de la sujétion où Charles XII Tavoit retenu. Ou
s'en prit moins au roi des vexations orgueilleuses qu'il

avoit exercées qu'à son ministre Gortz , aussi altier

avec les sujets que souple avec son prince. Les séna-

teurs dissimulèrent leur ressentiment tani que Parles

vécut. Aussitôt qu'il fut mort, Gortz paya de sa tête

sou crédit et l'usage impérieux et arbitraire qu'il en

avoit fait. Eléonore, en acceptant les cui clitions qui

reinetioient quehpie équilibre dans le gouvernement

,

phit à la nation , et obtint l'associaiion de son époux

an trône.

L'état où l'on nous peint la Suéde à l'avènement de

c<'s souverains fuit frémir et déplorer le sort des royau-

mes gouvei nés par les princes possédés de la passion

. ir
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de la guerre. Toas les vieux soldats , la force des ar>

tnéés, tués ou pris, avoient disparu. Il ne restoit

qu^une jeunesse toute neuve dans le métier des armes

qui n'avoic pas pour s'ajjuerrir le coup-d^œil et Texem-

ple de Charles. Le peuple géraissoit sous le poids des

taxes oppressives. Il n^ avoit plus ni argent, ni crédit.

Le commerce étoii ruiné, Tindustrie n^avoit plus d'ac-

tivité, la marine étoit détruite. Des provinces entières

étoient couvertes de ruines. Dans une irruption, les

Russes brûlèrent cinq cents hameaux et vingt-huit pa-

roisses , seulement pour déterminer le gouvernement à

des conditions qu'ils desiroient. Cette gracieuse invita-

tion eut son effet. Frédéric céda ce que le czar voulut,

et obtint la paix. Il l'obtint aussi des autres puissances

belligérantes ; et , comme d'habiles médecins , lui et la

reine commencèrent à rétablir la santé de Tétatpar des

remèdes doux, adaptés aux circonstances. Mais il y

avoit un vice interne , une force rebelle
,
qui s'opposoit

au succès de la cure. Le sénat, trop fier de la puis-

sance qu'il avoit reconquise , devint ombrageux, et se

montroit presque toujours opposé aux volontés du roi. Il

fallut toute la prudence et la modération de Frédéric,

sur-tout après la mort d'Ulrique, son épouse, très chère

à la nation, pour soutenir son autorité et faire régler la

succession sans troubles. On nomma prin«'.e héréditaire

Adolphe Frédéric , de la maison de Ilolstein, proche

parent de la délimte reine.

Les longs régnes de Frédéi-ic II et d'Adolphe-Fré-

déric , aussi tranquilles que ces princes pnrent les

maintenir, ne furent cependant pas exempts de trou-

bles. Il se forma des factions dont les noms vulgaires,

devenus des mots de ralliement pour un peuple, no



doivent pas étonner les François. Ces factions s'appe-

lèrent les Chapeaux et les Bonnets. Les Chapeaux

étoie.it attachés à la prérogative royale, et vouloient

rétablir Tadministration de Charles IX, de Gustave-

Adolphe, et de Charles-Gustave. On sut qu''ils étoient

favorisés par le roi et son conseil. La noblesse et le

clergé se rangèrent de ce côté. Les Bonriets étoient

dans des sentiments absolument contraires et fort at-

tachés aux privilèges du sénat. A eux se réunissoient la

principale bourgeoisie et les plus distingués de Tor-

dre des paysans. Il y avoit aussi les Bonnets Chasseurs,

tirés de toutes les classes. Ils voltigeoient entro les

deux factions, et , selon leur accession ou leur éloigne-

ment , donnoient ou ôtoient de la prépondérance à Tun

ou à l'autre parti.

Le sénat
,
peu contenu par Frédéric H , encore moins

réprimé par le foible Adolphe-Frédéric, avoit pris un

empire souvent mortifiant pour ces monarques. A force

de remontrances et de résistance à leurs volontés dans

des matières qui paroissoient intéresser le bonheur du

peuple , il s'étoit acquis un crédit qui rendoit les Bon-

nets dominants. Ces monarques avoient été contraints

d'abandonner à Lu justice ou à la vengeance populaire

des généraux estimables, des ministres objets de leur

jalousie , dont le zélé pour le maintien de raïUorité

royale avoit déplu. Adolphe n en avoit conservé quel-

j8 ques uns qu'en menaçant de renoncer à la couronne
,

si on continuoit de le tourmenter ; ce qui auroit jeté le

royaume dans une horrible confusion. I^e sénat udou-

cit le roi par quelques concessions politiques. Les Cha-

peaux n'eurent pas l'adresse de profiter de l'ascendant

que prit le monarque dans une diète générale qu'il coa-
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voqua. Ils s'y trouvoient les plus forts ; mais ce mme ils

n'avoient pas de plan fixe
, qu'ils ne savoient à ciuoi se

déterminer, que l'opinion du jour n'étoit pas celle du

lendemain, cette assemblée ne fut d'aucune uiliite au

roi. Ce prince, plein de candeur, dont la hienfaiparce et

la bonté d'ame font encore chérir la mémoire , céda, en

mourant , la couronne à Gustave , son fils
,
qui en avoit

déjà senti les épines.

Ce prince voyageoit , moins par curiosité que pour

n'être pas témoin de tous les désagréments qu'éprou-

voit son père ; désagréments que la vivacité de i'ngc ne

lui auroit pas permis de souffrir aussi patiemment. Lu

mort de son père lui fut annoncée en fiance. Il en par-

tit aussitôt, et traversa l'Allemagne à grandes jour-

nées. Sa présence l'annonça à Stockholm. Il y fut reçu

avec les plus vives acclamations. La conduite qu'il tint

le rendit bientôt cher au peuple. Il donnoit audience

deux fois par semaine , écoutoit le moindre de ses su*

jets avec la dignité d'un souverain et la tendresse d'un

père. Il ne lui échappoit rien qui pût faire soupçonner

qu'il avoit quelque dessein contre la constitution; mais

on s'en doutoit, parceque, malgré l'impartialité qifi*.

affectoit, ses favoris étoient tous de la faction des Cha-

peaux. Les Bonnets travaillèrent à se renforcer dans

la diêle qui s'ouvrit au commencement du régne, et ils

prirent si biea leurs mesures, qu'ils y devinrent les

maîtres. Cette grande majorité les entraîna dans des

démarches qui mirent à découvert le projet des princi-

paux d'entre eux. Il ne tendoi*. pas à moins que de se

perpétuer dans les places de sénateurs , en les concen-

trant dans quelques familles, et peut-être de changer

la monarchie en aristocratie pure.
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Les seigneutrs qui n^étoient pas du nombre des privi-

légiés prirent l'alarme. Un d'entre eux vint trouver le

jeune monarque , et lui dit : « Tout est perdu , si vous

« ne prenez les mesures les plus efficaces pour détruire

« la tyrannie qui nous menace. » Ces mesures furent

concertées dans un conseil tenu entre très peu de per-

sonnes. On jiifjea d'abord à propos d'agiter le peuple

et de l'occuper en excitant des troubles dans quelques

provinces. Une disette extraordinaire survint; on l'at-

tribua à l'inattention et à la négligence du sénat. Les

murmures et les plaintes se firent entendre par tout le

royaume. Des émissaires apostés disoient aux mécon-

tents: « Courez à Stockholm , adressez -vous àGusUve,

« il vous soulagera. » Les sénateurs voyoient bien que

c'étoient les Chapeaux qui tournoient contre eux les

plaintes publiques. La scission entre le roi et le sénat,

sans éclater en rupture ouverte, se manifestoit par des

préparatifs alarmants. Le roi s'étoit fait une garde de

cent cinquante braves qui ne le quittoient pas. Le sé-

nat s'étoit emparé des lieux forts de Stockholm et y
avoit nommé un gouverneur à sa dévotion. Il avoit

aussi eu soin que les principaux officiers de l'armée

fussent des Bonnets. Sans casser ceux qui étoient sus-

pects d'attachement pour le roi , on les éloigna de leurs

corps, sous prétexte de diverses commissions; de sorte

que le sénat pouvoit se promettre de réunir près de lui

les régiments quand il l'ordonneroit.

Mais un capitaine, nommé Heliichius, feignit de se

révolter. Il s'empara de Christianstadt , forteresse la

plus importante du royaume. Ce fut une raison pour le

roi d'assembler cinq régiments. Il mit Charles, son

Irèrc , ù leur tête
,
parut très affligé de cette rébellion

,
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et «mbrassà avec ardeur toutes les mesures Imaginées

par le sénat pour en prévenir les suiies. Gonacie il v

avoit une fermentation sourde dans la capitale , Gus-

tave , en parcourant les rues avec son escorte , se iiioii-

troit au peuple sous les dehors les plus capables de sé-

duire , flattant et caressant tout le monde. Il accompu.

gnoit les patrouilles , et , en peu de temps , ces hommes
armés par le sénat devinrent les plus Bdéles partisans

du monarque. Le sén'S témoin de cette séduction, et

en redoutant les suites ; manda des régiments , réso-

lu de faire arrêter le roi aussitôt outils seroient ar-

rivés.

Gustave est informé qu^ils doivent entrer dans Stock-

holm le 19 août 1773. Il prend « de son c6té , la résolu-

tion de recouvrer son autorité , ou de mourir dans Texé-

cution de cette entreprise. De» le matin , il mande tous

les Chapeaux qu'il croyoit attaché» à sa personne.

Avant dix heures, il étoit à cheval; il passe en revue

le régiment d'artillerie; il parcourt les rues, se mon-

tre encore plus civil qu'à l'ordinaire. En revenant au

palais , il fait entrer les officiers et bas-officiers dans le

corps-de-garde , s'y renferme avec eux , et déclare dans

un discours énergique que sa vie et l'état sont en dan-

ger. « Voulez-vous m'étre fidèles , leur dit-il , comme

« vous l'avez été à Gustave Wasa et à Gustave Adolphe,

« et je risquerai ma vie pour votre bien et celui do la

« patrie?» Un morne silence régnoitdans rassemblée.

« Quoi ! s'écrie le roi , tout surpris
,
personne ne me 10-

« pond?—'Oui, reprend un jeune officier, nous vous

a suivrons. Seroit-il quelqu'un asset lùche pour abun-

« donner son roi? » Ce mot décida tout. Chacun s'eui-

presss d'assurer le roi de sa fidélité.



T.es officiers eurent ordre d'assembler leurs soldats.

Gustave s'av.'nce vers la troupe sans marquer la moin-

dre inquiétude, lui adresse le même discours qu'aux

oi^ïiciers , et obtient le même succès. Il avoit eu soin de

piactM^ un détachement à la porte du lieu où les séna-

teurs étoient assemblés, pG'îr les empêcher d'en sortir

et de. do -ùer d( s ordres. Cependant ses émissaires pu-

blioieiit dans la ville que le roi étoit arrêté. Ce bruit

iittire au château une foule de peuple qui, voyant le

monarque libre, témoigne sa joie par des acclamations

icitcréfs.

Les sénateurs, frappés de ce bniit et témoins du

tumulte par les fenêtres, veulent envoyer quelques uns

J'entre eux aux informations. Trente grenadiers , la

baïonnette au bout du fusil, leur si(^nifient que la vo-

lonté du roi est qu'ils restent ; et, pour la plus grande

sûreté, on les enferme à clef. Gustave traverse les rues,

vi par-tout est reçu avec applaudissement. Il fait fermer

les portes de la ville, et envoie auA troupes qui avan-

coient, et qui n'étoient plus qu'à une lieue, ordre, de

la part du sénat , de retourner. Comme les commar^r

dants ignoroient ce qui se passoit dans la ville , ils

crurent cet ordre réellement émané du s ';nat , et obéi-

rent. Avec la même facilité le roi s'empara de tous les

postes, et fit prêter un nouveau serment de fidélité par

le peuple. * ,

Le lendemain il se rendit au sénat
,

qvi'il avoit tenu

renfermé toute la nuit, et y lut une constitution qu'il

tenoit prête. Tous les membres, les bonnets même les

plus zélés, s'empressèrent de la signer. Elle donnoit au

roi le droit de convoquer, proroger et dissoudre les

états à sa volonté, confioit à lui seul le commandement

7. 3o
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de rarmée et de la marine, le maniement des finances

la nomination aux emplois civils et militaires. H n étoit

pas statué positivement que le roi auroit le droit d'im-

poser les taxe^ mais que celles qui existoient seroieut

perpétuées, ot qu^en cas d^invasion de T; iriîomi , ou

d^autre nécessité urgente, le monarque sei oit maître de

les augmenter jusqu^à ce quUl fût possible d^asscmbler

les états ; enfin que les états eux-mêmes ne pourroient

délibérer que sur les matières présentées par le roi.

Cette constitution fut envoyée dans les provinces, et

reçue par-tout sans murmure et sans opposition. Ainsi

un roi de vingt-six ans, par sa prudence et son intré-

pidité , fit en une heure et consomma , sans répandre

une seule goutte de sang, la même révolution qui avoit

coûté tant de peines et de soins à Gustave Wasa et ù

Charles XI.

Mais ce régne, qui avoit commencé d'une manière si

brillante, eut une fin prématurée et tragique. Ceux des

nobles q à s'étoient vu arracher à regret la part qu'ils

avoieni (Jaii; le gouvernement ne pardonnèrent pas à

Custave sen succès. Ils le traversèrent constamment

dans les armées et dans les diètes qnMl étoit obligé

d^assembler pour obtenir des subsides. Après une vic-

toire sur les Russes, lorsque Gustave pouvoit s'avancer

jusqu'à Pétersbourg, ses principaux officiers refusèrent

de seconder sa valeur. Ce crime fut foiblement puni

,

et l'indulgence du roi enhardit les mécontents à de»

complots plus dangereux.

Il se forma entre eux une faction déterminée ù tout

oser pour embarrasser le roi et faire échouer ses pro-

jets. Leurs efforts ne réussirent cependant pas. Dans

une diète assemblée à Gcfle en janvier 1 792 , il obtint criant : « Je s
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tout Ce qu^il voulut par la prépondérance de Tordre des

jioiir(;eois et de l'ordre des paysans, qui rendoient jus-

tice aux bonnes intentions du monarque. Le clergé

rcstoit neutre.

Dans cette faction de la noblesse irritée des succès

du roi . dans cette faction ardente et baineuse , si Ton

peut se servir de ce terme, se trouvoient des jeunes

gens qui , emportés par Timpétuosité ordinéiire à leur

âge, croyoient quW ne pouvoit trop tôt mettre des

bornes aux entreprises du roi, ni hésite ' 's moyens,

sans risquer de voir ses prétentions . Dans

cette disposition d^esprit, ils s^assembi onvien-

nent de s^en défaire. Ils tirent au sort entre trois à qui

porteroit le coup; et, dit Thistorien, «le destin, qui

R avoit indiqué Anckarstroëm pour être un assassin de

« roi, l'accabla de cette bideuse faveur. »

Il cbercha quelque temps l'occasion , sans pouvoii'

la trouver; enfin il crut la rencontrer favorable dans

un bal qui devoit avoir lieu le i5 mars 1792. Gustave

aimoit beaucoup ces sortes de divertissements. Au mo-

ment où il alloit s'y rendre , il reçoit un billet donné à

un de ses pages par une main inconnue , et conçu en

ces termes : « Je suis encore de vos amis, quoique j'aie

« des raisons pour ne le plus être ; n'allez pas au bal ce

« soir, il y va de votre vie. » Le prince montre ces lignes

à un seigneur qui l'accompagnoit. Celui-ci le presse de

ne point aller au bal, ou du moins de se munir d'une

cuirasse. Gustave sourit : «« Allons voir, dit-il, s'ils ose-

« ront m'assassiner. » Il entre dans la salle : une troupe

confuse l'environne. On entend un coup de pistolet,

dont l'explosion est presque étouffée. Il tombe en

criant : « Je suis blessé, » La blessure étoit mortelle. Sa

3o.
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bonne constitution , les secours de Fart , les vœut de

ses sujets, ne purent le sauver. «

Ainsi périt Gustave III, âgé de quarante-six ans

laissant après lui la réputation d^un guerrier aussi

brave quMntelligent, d'un sage administrateur et d*un

adroit politique. On croit qu^il alloit prendre une part

active dans les troubles de TEurope, et Ton espéroit

beaucoup de son courage et de sa prudence. Gustave

aimoit passionnément les beaux-arts; il étoit gai, affa»

ble, obligeant. Ses belles qualités n^ont pu remporter,

dans Tesprit des conspirateurs, sur le désir de ven(jer

leur patrie, quHls croyoient opprimée. L'assassin Ane-

karstroëm avoit de plus un mécontentement personnel.

Il n'étoit que lieutenant des gardes : tant il est vrai quHI

nY a pas de petits ennemis! Il fut puni du dernier

supplice. Les deux autres ont seulement été bannis,

peut-être en récompense de ce que ce fut Tun d'eux qui,

apparemment pressé par ses remords, écrivit au roi le

billet qui auroit dû Tempécher de s'exposer au danger

dont on le prévenoit. Quelque bons que soient les sou-

verains , ils ne peuvent se flatter de n'avoir point d'en-

nemis ; et le malheur de Gustave est un exemple, entre

beaucoup d'autres fournis par l'histoire , du danger

qu'ils courent à négliger, par véritable sécurité ou par

ostentation d'intrépidité, les indices de complots ou

d'attentats médités, de quelques mains que leur vien-

nent ces avertissements.

• • ' ^n :,...'
.',1

..V w'"' : ^,;-
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La Russie contient moitié plus de terrain que Tem- Rawie. tntr*

pire romain , qui lui-même avoit dix fois plus d'étendue
\^Qjl2de.j**l

que le plus firand royaume de TEurope. La population tarie , roiran

ne répond pas à cette étendue. Des déserts , des °"j"
(^ôrmil'

lacs, des forêts immenses, remplissent une grande por- lamerCatpîen.

tion de cet empire. Une multitude de nations différen- re ', \» Puionoê

tes Thabitent. Entre elles , il y en a même de sauvages. <* l«Stièae,

On peut y compter au moins le tiers en sus des langues

que Ton parle sur la surface du globe. Il y en a un
grand nombre qui sont inconnues même aux savants.

Les villes sont clair-semées ; la plupart , en bois , mal

bâties , mal percées , ne seroient regardées chez nous

que comme de chétifs villages. On divise la Russie en

Russie européenne et Russie asiatique.il est impossible

que le climat , les productions , les mœurs soient les mê-

mes dans ces vastes provinces. On se contentera d'in-

diquer sur ces différents objets les singularités physi-

ques et morales dignes d'être remarquées.

Au fond du golfe de Finlande, dans un lieu où Ton

ne voyoit en 1 708 que des baraques de pêcheurs , f^'clâ-

ve la ville de Pétersbourg, bâtie par Pierre-le-Grand.

Elle est ornée de magnifiques palais , de belles églises

,

de vastes édifices publics. On y trouve des magasins

fournis de marchandises d'Europe et d'Asie. Il y a une

école de cadets , une académie célèbre , des chambres

de justice , et tout ce qui peut rendre une ville considé-

rable, Le séjour du souverain la fait regarder comme
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la capitale de Tempire, au préjudice de Moscou qui

Tétoit autrefois. Celle-ci est toujours restée une tnYs

grande ville. L^absence du czar en a diminué la popula-

tion. Peu loin de Pétersbourjj , se trouve le port de

Cronstadt, où s'arment les flottes russes. On a vu de nos

jours de ces flottes traverser TOcéan
,
parcourir la Mé-

diterranée et faire trembler les Dardanelles, '-•^.v >i

l^apons. Parmi les habitants de ce vaste empire , on en distin-

guoit quelques uns dignes d'une attention particulière.

Les Lapons étoient , à ce que Ton croit ^connus des an-

ciens sous le nomde Troglodytes et de Pygraées. Ces dé-

nominations indiquent leur petite stature, qui atteint

rarement quatre pieds et demi, et ne va jamais au-delà

,

et rhabitude où ils sont de vivre dans des trous qu'ils

se creusent sous terre. Leurs mains et leurs pieds sont

d^une petitesse remarquable, et semblent façonnés ex-

près pour grimper sur les rochers , dont la Laponie est

hérissée. Tel est rattachement de ces peuples pour leur

pays, qu'il leur est presque impossible de vivre ailleurs.

Ils ont une langue borilée à peu de mots. Ils ne connois-

sent ni le tien , ni le mien , même , dit-on , à Tégard de

leurs femmes
,
qu'ils offrent volontiers étrangers

,

dans l'espérance , disent quelques voya^^^^c^'^s, d'embel-

lir leur race; comme si une nation pouvoit se trouver

laide ! Leur religion est un culte de cérémonial sans

dogmes. Ils vivent long-temps , sont peu sujets aux ma-

ladies , et ne boivent que de l'eau sous ce climat glacé.

Il y a peu de nations sur le compte desquelles on ait

débité plus de fables. Les voyageurs modernes plus in-

struits, entre autres Acerbi, nous les représentent com-

me doués de qualités estimables et conservant une ima-

gination 98869 vive près des glaces du pôle arctique.
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Le loDg de la mer glaciale , en s'ctcndant dans le Sanojêde».

(gouvernement d^Archangel, près de la chaîne des monts

de rOural , vivent les Samoyédes , très pauvres , très

.impies , petits comme les Lapons ; mais ils diflerent

d'eux en ce qu'ils ont les joues boufiGes , les yeux pres-

que fermés et allongés , le teint basané , et que leurs

femmes
, par une singularité remarquable , ont le sein

noir. Ils adorent des statues de bois mal taillées , et re-

connoissent deux principes. Ceux d'entre eux auxquels

les Moscovites ont parlé de Jésus-Christ , le placent en-

tre les autres dieux. C'est là tout leur christianisme.

Ils vivent sous des huttes. Les rennes forment leur

principale richesse. Leurs habillements pour l'été con-

sistent en peaux de poissons ; leurs habillements d'hi-

ver consistent en Iburrures qui sont les plus belles du

monde. Les animaux qui les fournissent leur servent

aussi de nourriture. Ils y ajoutent quelques légumes

et ne connoissent pas le pain. La polygamie est chez

eux en usage. Quand leurs' parents deviennent vieux

,

ils les noient
,
pour les débarrasser des peines de la vie.

La magie et la sorcellerie , c'est-à-dire l'ignorance ef-

frontée de quelques charlatans , sont en honneur par-

mi eux. Le soleil les éclaireet disparoitdes mois «ntiers.

Dans ces longues nuits , la réveii>ération de la neige

,

et la lumière de la lune qui ne quitte pas l'horison , et

des aurores boréales, donnent assez de clarté pour

leurs voyages qu'ils font en traîneaux. Les Busses ont

eu l'ambition de subjuguer ces malheureux » et de do-

miner dans leurs déserts.

Ils ont trouvé des guerriers plus dignes d'eux dans les Cosaqnu.

Cosaques, race d'hommes grands, bien faits, vigoureux,

endurcis à la fatigue , inconstants , enjoués et pleins

i,** ';.
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de vivacité. Cesi une nation puissante. Ses forces con-

sistent en cavalerie. Ils sont partagés en plusieurs tri-

bus t
ou hordes , sous un chefquW nomme hetman.

Leur langue paroit avoir une souche primitive, sur la-

quelle ils ont enté des locutions russes , suédoises
, po-

lonoises, selon la proximité. ^ ,
- ^u u mi-'-^.ri

Les Cosaques se distinguent par les cantons qu'ils

habitent. On dit les Cosaques du Don , du Jaik , du

Dnieper
,
parcsqu'ils sont établis le long de ces rivières.

On dit aussi les Cosaques Zaporod , dont on ignore

Forigine. Ceux-ci habitoient en grand nombre dans les

lies que forme le Dnieper. Comme ils s'étoient déclarés

pour Charles XII , Pierre le Grand envoya contre eux

un fort détachement , avec ordre de les passer tous au

fil de Tépée. Les Zaporod -Amazones, si Ton peut se

servir de ce terme pour des hommes , ne souffroient

,

dit-on, aucune femme dans leurs habitations ordinai-

res. Ils alloient les trouver dans les iles qui leur étoient

destinées. Ils se disoient chrétiens , mais au fond ils ne

connoissoient que leurs coutumes , et leurs coutumes

n^avoient d'autre règle que les besoins de la nature.

Après le massacre effectué par les troupes du czar , il

en fit transporter un grand nombre sur les bords les

moins peuplés de la Baltique. Cependant les efforts ten-

tés pour exterminer cette nation belliqueuse n'ont pas

eu un entier succès. Il est encore resté des Cosa({ues

dans leurs tles , et ils y ont conservé quelque chose de

la singularité de leurs mœurs.
. ,^, ^

Dans la Russie asiatique ou Tartarie russe, se trou-

ve la Circassie , dont une partie appartient aux czars.

Les femmes sont renommées pour leur beauté. On ap-

pelle les Gircassicnnes les Tartares françoises
,
parce-
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qu'elles ont beaucoup de goût pour les modes. Les

hommes aussi s'habillent galamment ; ils sont polis, en

comparaison de leurs voisins. Ils pratiquent la circon-

cision : c'est tout ce qu'ils tiennent du mahométisme

,

auquel se mêlent quelques cérémonies du paganisme

et du christianisme.

Les Tartares couvrent dans l'empire russe une éten-

due immense de pays. En général , ils sont laids , mais

trapus et très vigoureux. Leurs chevaux ont quelque

analogie avec les maîtres pour la force et l'ardeur. Ce

seroit une étude de vouloir retenir la simple nomencla-

ture de ces peuples. Ils sont partagés en une infinité de

tribus. Ëpars dans les campagnes, qu'ils habitent par

préférence, ils regardent les villes comme des prisons;

aussi n'y a-t-il pas de pays au monde où il s'en trouve

moins que dans la Russie tartare. Cependant elle n'a

pas toujours été nabitée par des nomades. Il y existe

des amas de ruines
,
qui n'ont pu être que des villes

même considérables. Quelques sculptures qui les ac-

compagnent ont fourni aux curieux des monnoies

grecques , syriennes , arabes et romaines.

Les mêmes vestiges d'habitation se rencontrent dans

la Sibérie , cet immense pays , ou plutôt cet affreux

désert
,
qui fiert maintenant de lieu d'exil aux Moscovi*

tes. On croit que de ces forêts sont sortis les Huns, qui

ont renversé l'empire romain. Ils venoient eux-mêmes

du nord de la Chine. Les Tartares nommés Usbeks

leur ont succédé , et ont été remplacés par les Russes.

Ainsi les hommes se sont égorgés pendant des siècles

pour un des plus mauvais pays de la terre. Le froid y
est très long et si rigoureux

,
que des hommes ont été

gelés sur leurs chevaux. On se garantit par des four*

Tariaïc*.'

Sibérie.
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rares qui y sont très communes
, parceque la chasse

est Texercice le plus ordinaire des habitants. Le pays

abonde en minéraux de toute espèce. On rencontre des

os fossiles
,
qui sont les restes ou de très grands élé-

phants, chose bien étonnante dans un pays si froid, ou

d^une espèce d^animauxqui s^cst perdue. Les naturalis-

tes ne s^accordent pas sur ce point. ? ^ v

Les Sibériens actuels sont plutôt des hordes éparses

que des peuplades régulières. Chacune a ses mœurs

,

son gouvernement et sa religion , si Ton peut appeler

ainsi quelques pratiques extérieures et des formules

apprises dès Tenfance, et répétées sans réflexion, telles

enfin qu^ont pu les leur enseigner les plus ignorants des

Russes, qui les avoisinent. Ceux-ci n^habitent la Sibérie

que pour le commerce , ou plutôt ils ne font que la

parcourir , s'enrichissent et vont ensuite jouir ailleurs.

Un Russe part de Moscou , va de foire en foire , s'y dé<

fait en partie de ses marchandises européennes , et en

garde pour les Chinois qu'il trouve dans un temps mar^

que sur les confins des deux royaumes. Les échanges se

font. Le Russe repasse dans les foires de Sibérie , où il

s'assortit , se complète , et revient à Moscou la cinquiè-

me année , chargé de richesses qu'il a acquises bien lé*

gitimement.

La Sibérie n'a pas été soumise par la douceur. Dans

tine seule ville fort petite , nommée Tara , le grand em-

pereur Pierre a f«it empaler en un seul jour sept cents

habitants
,
prétendus rebelles

,
pour inspirer de la ter-

reur aux autres. On trouve dans le voisinage de cette

ville infortunée une espèce de jusquiame, qui, mêlée

dans la boisson
,
produit , dit-on , un effet bien extraor-

dinaire sur ceux qui en usent : tout grossit à leurs
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yeux; une paillé leur parott une poutre, quelques

gouttes dVau leur semblent former un lac , et le moin*

dre trou un précipice. Puisque les malheureux habi-

tants de Tara avoient un si bon préservatif, que n^en-

voyoient-ils aux Moscovites qui les menaçoient quel-

ques tonneaux de vin ou d'eau-de-vie mêlés de ce

jus? '^" *-"-^ 'v-^îi^un^?'^" - ' >'v»( fu>/f.--.r.; rq»

A la partie la plus reculée de l'hémisphère oriental , fUmmiuik»-

se trouve le Kamtschatka
,
presquHle assez bien habi-

tée. De là partent les vaisseaux russes
,
qui poussent

vers FAmérique des découvertes , dont ils ne nous ont

pas encore donné connotssance , mais qui nous expli-

queront peut-^tre un jour comment cette partie du

monde s'est peuplée. - -^ .^ a^ ^.^ i ..».!»

A une extrémité de Tempire russe , il est midi lors-

qu'il est bientôt minuit à l'autre. Dans une si vaste

étendue , le sol , le climat , les productions diffèrent à

l'infini , et les habitudes varient de manière qu'on ne

peut dire : Telles sont les mœurs des Russes. On se

contentera donc de présenter les coutumes de la na-

tion
,
prises dans les villes ou dans les endroits les

plus habités.
^

Les Russes sont divisés en trois classés : les nor^Cr^

ou {gentilshommes titrés nommés knees , les simplcv»

gentilshommes appelés duornins , tous obligés au ser-

vice militaire , et les paysans. On ne parle pas des com-

merçants et artisans des villes
,
qui ne font point classe

à part , et se confondent dans les autres. - - '>

Les paysans sont regardés comme une espèce de

bêtes attachées à la glèbe , et qui la cultivent au profit

des deux autres ordres. On les vend ou on les échange

pour des marchandises ou des meubles. Ils n'ont lien
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en propre qae quelques ustensiles de niénag[e, dans

des huttes misérables. Vrais esclaves , leur nombre fait

Ja richesse des possesseurs de la terre à laquelle ils

sont attachés. Un paysan russe s^estime heureux quand
il |>eut devenir soldat, ce qui ne lui est pas toujours per-

mis. La vie laborieuse et endurcie aux travaux , Tobéis-

sance passive , les privations auxquelles ces paysans

sont accoutumés , leur indifférence pour une vie si peu

agréable , en font d'excellentes troupes. Leur sort a été

beaucoup adouci depuis quelques années. Le gouver-

nement est despotique. Il y a cependant un sénat; mais

il ne doit être regardé que comme le conseil du prince,

choisi par lui et soumis à sa volonté. Pierre le Grand a

introduit dans ses états à demi sauvages tous les

moyens d'administration employés dans les états ks

pluSpolicéS. =*i'Âf >^:»-:^-.'i ir- --.r.\ %l!y:-....-J -i'^.,; .

Les Busses professent la religion grecque ; ils ont

pour les images un respect qui tient de Tadoration. Les

jeûnes sont fréquents et rigoureux, observés exacte-

ment par le peuple , et pratiqués, du moins en appa-

rence , par les grands , qui en général sacrifient assez

à Topinion publique. H y a des sectes comme par -tout

ailleurs. On parle d'une de ces sectes
,
qui renouveloit

les erreurs et les débauches des gnostiques. Pierre le

Grand a tenté de la détruire par la violence
;
plutôt

que d'abjurer et de renoncer à leurs pratiques , ces sec-

taires s'enfermoient dans leurs maisons et s'y brûloicnt

avec leurs familles. On a mieux réussi en les méprisant.

JjC clergé a été très puissant. Le patriarche marchoit

l'égal de l'empereur , s'il ne se croyoit pas supérieur.

Pierrn a détruit la puissance du clergé en lui enlevant

ses ntiiusses. Les couvents sont fort nombreux. Il y en
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a pour les hommes et pour les femmes. Ceux qui les

habitent sont très ignorants. En général , les ministrfs

du culte se piquent plus d^exactitude pour les pratiques

extérieures que de science.

Le baptême se fait à Téglise , excepté celui des adul-

tes qui se convertissent. On choisit quelque lieu écarté

dans Tanse d'une rivière, où on les plonge jusque par-

dessus la tête, quelque temps qu'il fasse, même durant

le froid le plus rigoureux. Les cérémonies du mariage

sont très solennelles, à proportion des moyens. Les

Busses un peu riches y mettent la plus grande solen-

nité. Les époux ne se voient que le jour des noces. On
les coiffe, et on les pare devant un miroir commun. Ils

peuvent approcher leurs joues, mais il y a une étoffe

entre elles. Il y a des cavalcades , des chants , des re-

pas , des danses ; mais les femmes sont séparées des

hommes. Le lit est étendu sur des gerbes, les flam-

beaux sont posés dans des barils d'orge et d'avoine.

Les funérailles sont très somptueuses. Avant de met-

tre le corps en terre, on ouvre le cercueil. I^es parents

approchent leur visage de celui du mort et lui disent

le dernier adieu. Cet usage a du moins cet avantage,

qu'il peut prévenir les inhumations précipitées , et ga-

rantir la certitude de la mort. On bénit tous les ans les

rivières. Quoique cette cérémonie ait lieu dans les sai-

sons les plus rudes , hommes et femmes , nus et ha-

billés , s'y précipitent en foule. Cette dévotion est fort

affoiblic ainsi que les coutumes dont nous venons de

parler , depuis que Pierre le Grand a favorisé les usa-

ges européens, qui prennent le dessus. .
' .i: ^

Les Russes ne sont pas inhabiles aux sciences et aux

arts. Quand ils s'y appliquent , ils les cultivent avec

\

\

II!!
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succès. On les dit méfiants
,
querelleurs ; mais ils sont

très soumis aux ordres de leurs supérieurs. Les grands

aiipent le faste. Le peuple est très passionné pour les

liqueurs fortes. L^habillement des Russes est ample et

ricue. Autrefois les femmes se donnoient un teint animé

en se barbouillant de rouge. Les hommes chérissoient

leurs barbes et faisoient parade d^un gros ventre. Pierre

le Grand a fait renfoncer les ventres et raser les men-

tons, non sans éprouver pour le dernier article des con-

tradictions qui dégénérèrent en révolte. Le tort est -il

du côté du prince , ou du côté des sujets? Les maisons

,

même dans les principales villes , sont presque toutes

^e bois. Gomme Tivrognerie est commune , les incen-

dies sont fréquents. Mais les pertes sont bientôt répa-

rées pour le peuple. L*es meubles sont si peu de chose,

et pour peu qu^on ait sauvé d^argent , on trouve au

marché des maisons d^un ou plusieurs étages toutes

prêtes à être posées. v- ... ; .... w. , , v

Il n'y a presque point de genre d'industrie qui ne se

pratique en Russie. Les manufactures n^ sont pas en-

core assez actives ni assez nombreuses pour se passer

de Tétranger. Outre le commerce intérieur , le com-

merce extérieur le plus considérable est celui de

la Ghine. Les Russes n'aiment pas que d'autres peu-

ples qu'eux s'en mêlent. S'ils ont quelquefois souffert

les Anglois, c'est avec beaucoup de précautions con-

tre les plans insidieux de ce peuple dominateur. On

donne aux Russes tant d'adresse et d'habileté dans le

commerce^ que les juifs, dit-on, trouvent à peine à

glaner après eux. Aussi sont-ils en petit nombre dans

cet empire. ^ ^ - ^ :,.. • ts- -

. Nul monarque n'est plus absolu que le czar. Pour
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l'instruction des despotes , on remarquera qu'il n en

est pas plus ferme sur son trône. Dans la cérémonie du
couronnement, il y a une formule qui suppose le con-

sentement du peuple. Ce seroit dans le besoin un titre

de proscription contre un monarque indigne , s'il y en

avoit jamais contre la force. Les finances , Tarmée , la

marine , sont assujetties à des règlements fort sages. La

justice est très rigoureuse. Les supplices sont affreux.

Les débiteurs encourent la prison , des peines afHic-

tives , et enfin Tesclavage. Le czar récompense en ar-

gent , en terres , estimées par le nombre des paysans

,

et en titres d^bonneur. Il y a deux ordres de chevale-

rie , un pour chaque sexe. Rien de si somptueux que la

cour du prince. Tous les jours, dit-on , il y a cent cin-

quante tables , sur lesquelles on sert dix-huit cents

plats* ''"> '»-. >;i.' - 't'i.rn.f .-ï-^ /. y-'iiv-t' ,%oi; î ,-.f.-.% ..-^.j/irl ^ .-:--:,

On peut regarder les Russes comme ces anciennes

familles qui ignorent d'où elles tirent leur origine , et

ne savent guère les noms que des hommes qui ont

commencé à les rendre célèbres. En effet , il leur seroit

difficile de démêler leurs pères entre les Scythes , les

Hunâ,]esCimbres, les Gétes, les Sarmates et les au-

tres anciens habitants des pays maintenant réunis sous

la domination du czar. Jusqu'au milieu du quinzième

siècle , on ne voit dans toute cette étendue que des hor-

des de sauvages qui avancent , reculent , livrent des ba-

tailles les uns contre les autres , se chassent et revien-

nent ; survient un chef plus entreprenant et plus heu-

reux
,
qui réunit les tribus dispersées et en fait un corps

de nation. Il les partage en mourant à ses enfants.

Ceux-ci troublent de nouveau la tranquillité des peu-

ples
,
jusqu'à ce qu'il s'en rencontre encore un qui re-

»
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prenne Temptre ,
pour le répandre lui-même , ou le dé-

membrer entre les siens. Aussi la Russie, continuelle-

ment exposée aux fatales vicissitudes des souverains et

des guerres intestines , déchirée par les guerres san-

glantes de ses princes désunis , a été souvent une proie

facile pour les Polonois et les Tartares. . » ^ '

Au milieu de cette confusion , dans le quinzième siè-

cle
y
paroît Ivan Vasiliévitch

,
qu^on regarde comme le

fondateur de Tempire russe ,
quoiqu'il ait succédé

,

mais par régnes interrompus, à ses ancêtres. Son père,

nommé Basile, avoit occupé le trône. Un usurputcui-

appelé Démétrius , non content de lui enlever sa cou-

ronne, lui fit crever les yeux. Les Russes , indignés de

cette barbarie , le chassèrent, quoiqu'ils l'eussent ac-

cueilli d'abord avec empressement, et rétablirent Jh-

sile. Ivan, son fils, trouva le trône avili au point que

le grand duc de Moscovie, seul titre qu'on donnoit

alors au souverain , demandoit humblement audience

aux ministres que l'empereur de Tartarie entre-

tenoit dans la capitale des Russes. Sophie, épouse

d'Ivan, engagea son époux à secouer ce joug humi-

liant. Non seulement il s'affranchit , mais il devint mo-

narque de ces mêmes Tartares, qui le tenoient eu

sujétion, et se mit, à Casan , leur couronne sur lu

tête.

Toutes ces conquêtes ne sont pas dues à sa bravoure.

Sans l'accuser de lâcheté, on lui donne plus de poli-

tique que de talents militaires. Des historiens dis.eut

qu'il ne se mit qu'une seule fois à la tête de ses armées;

mais ils conviennent que les succès de ses généraux

étoicnt pour la |>lus grande partie dus à ses instruc-

tions. D'autres assurent qu'il faisoit la guerre par lui-
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même ^'et que lui-ménle établit la discipline parmi ces

hommes qui n^avoient jamais eu aucune régie pour

Tattaque ni pour la défense. Jean avoit Tair impérieux,

une taille gigantesque ; sa force étoit surprenante , son

regard fier et terribie; il puuissoit sévèrement Tivro-

guérie dans les autres , mais se pardonnoit à lui-même

ce vice honteux. Rarement il passoit un jour sans se

plonger dans Tivresse à son dîner. I/excès de la bois-

son Tendormoit ; mais du moins son réveil était gai.

Malgré ce défaut et quelques autres , on lui a donné le

surnom de Grand» .-
.

La couronne devoit appartenir à Démétrius , son fils

aîné
,
qu^il avoit eu d'une autre femme que Sophie ;

mais elle la fit tomber à Basile , né d'elle-même. Démé*

trius , écarté par les ruses dt, sa belle-mère , et sans

doute renfermé dans une prison , mourut de faim et de

poison. Le père étoit en guerre avec les Polonois , le

fils la continua. Ceux-ci soulevèrent les Tartares. Tous

ensemble ils envahirent la Russie. Les Tartares de la

Grimée pénétrèrent jusqu'à Moscou
,
que Basile leur

rendit, ils abandonnèrent cette capitale moyennant un

tribut , dont il se racheta les armes à la main ^ car il

vainquit les Tartares à son tour.

Quand il voulut se marier , on lui rassembla , disent

les annalistes , au moins seize mille jeunes filles
,
pour

choisir entre elles. Sans doute c'étoit un phénix en beau-

té et en toute sorte de qualités
,
que celle qui eut la préfé"

rence. £Ue se nommoit Saloméa. Il vécut vingt ans avec

elle sans qu'elle lui donnât d'enfant. Ennuyé de sa

stérilité , ou pour d'autres motifs , il la répudia et la

fit enfermer dans un couvent. Elle n'y fut pas plutôt

que le bruit se répandit qu'elle étoit enceinte, Le czar

7. 3«
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envoya des femmes vérifier le fuit. Elles le certifièrent.

Ce fait parut étrange à l'empereur. Satomca protesta

qu'elle n'avoit jamais connu d'autre homme. Basile ne

s'inquiéta plus de cette affaire. Il la laissa accoucher

sans beaucoup s'en embarrasser. Elle mit au monde un

(ils qu'elle cacha. Quant à lui , il épousa une autre fem-

me , nommée Hélène , dont le ftls , appelé Jean ^ fut

placé sur le trône à l'âge de cinq ans. -^

La mère s'étoit donné un renom peu honnête du vi-

vant de son mari. Le bon prince , soit qu'il l'ignorât

,

soit qu'il s'en souciât peu , ne l'en traita pas moins bien.

Les tuteurs du jeune monarque ne furent pas aussi in-

dulgents. Gomme elle continuoit ses désordres , ils la

firent renfermer dans un couvent , et firent embrocher

et rôtir tout vif son galant. On a peine à croire qu'ils se

fussent portés à cet excès , si Hélène
,
peut - être ainsi

que son amant, à la mauvaise conduite n'eût joint Tarn*

bitionet le dessein de's'emparer du gouvernement.

Jean Basilowitz H avoit un grand désir de civiliser

son peuple. Il envoya deux fois en Allemagne deman-

der des savants, des artistes, des architectes , des mé-

caniciens. La première colonie fut ai^rétée par les habi-

tants de Lubeck , excités à cette violence par les villes

anséatiques. Ils avouèrent naïvement que leur motif

étoit d'empêcher que les Russes ne s'abandonnassent

aux arts , et n'établissent des manufactures qui feroient

tort à leur commerce. Le czar ne se rebuta pas. Il en-

voya de nouveau en Allemagne , et pria qu'aux artistes

on joignit des hommes capables de lui former des ré-

giments, l'un de cavalerie, l'autre d'infanterie, sous

promesse qu'ils ne seroient employés que contre les

Turcs et non contre les chrétiens. L'empereur d'Aile-



RtTSSlE. 483

nia{;ne ne se laissi pas abuser par cet engaffement du
prince moscovi.f i crui{}nil Tascendant que pouvoient

prendre ces sauvùgcs disciplinés , et n^envoya ni artis-

tes , ni officiers. * > *

Jean pouvoit se passer de la tactique européenne

contre les Tartares
,
qui n'étoient pas plus habiles que

lui. Il remporta sur eux de grandes victoires , et fit deux

de leurs rois prisonniers. Il eut aussi des succès contre

les Suédois et les Danois. On croit qu^il les dut en

grande partie à la discipline allemande* Ou tous les

princes de Germanie n^avoient pas été aussi politiques

que Tempereur , et avoient laissé passer en Russie des

soldats
,
qui formèrent les Moscovites , ou Jean sVn

procura malgré eux et à leur insu. Par leur aide , il

battit même les Allemands. Il trainoit un jour , attaché

à son char de triomphe , un général de cette nation.

Deux rois tartares prisonniers , témoins de ce specta-

cle, crachèrent au visage du captif, et lui dirent : « Vous

u avez bien mérité cela , chiens de Germains
, pour

M avoir mis entre les mains des Moscovites le fouet qui

« sert à vous châtier. »

Le czar ne bornoit pas son attention à ce qui pouvoit

être utile sur terre. Il envoya aussi en Angleterre de"

mander à la reine Elisabeth des matelots , des charpen-

tiers de navire , et même un asile pour lui et sa famille

dans ses états, si quelque révolte de ses sujets Tobligeoit

de quitter les siens. En effet, les innovations qu^il tâ-

choit d'introduire dans les mœurs causoient du mé-

contentement. Las d'être contrarié dnns ses bonnes

intentions , il proposa d'abdiquer ; mais il fut retenu

sur le trône par le repentir de ses sujets
,
qui promirent

d'être plus dociles.

3i.
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li ne devoit pas trouver étran^je que son peuple eût

de la peine à dépouiller ses habitudes féroces
, puisciue

lui-même, avec tous ses efforts pour se réformer, ef-

forts dont il est juste de lui faire liouneur, laissait

échapper des traits d'un caractère sauvage, que la ré-

flexion n'avoit pu encore chan[;cr. \ .. ' s

On raconte qu'ayant confié à un seigneur russe Tad-

ministration de son royaume pendant une expédition

lointaine , le dépositaire voulut proHter de son absence

pour se rendre propriétaire. A son retour , Tempereur

le. fait arrêter. Par son ordre , on le revêt des habits

royaux. Il le fait placer sur le trône , lui adresse un

compliment ironique sur le bonheur qu'il a de posséder

ce i|u'il desiroit si ardemment ; s'approche du malheu-

reux , le perce de son poignard , et l'abandonne à ses

gardes qui le mettent en piqces. On l'exéuse de cette

dernière cruauté , en disant que, selon Jes lois de Rus-

sie , l'empereur devoit lui-nieuie exécuter ses sentences.

Mais comment l'excuser du préliminaire ?

Dans sa propre famille, il donna une preuve de

l'empire que l'habitude laissoit encore aux passions.

Il avoit un fils estimable. Les troupes , charmées de ce

jeune prince, demandent qu'il leur soit donné pour

général dans une guerre projetée. Jean s'imagine que

cette proposition leur est inspirée par son fils. Le prin-

ce se présente pour se justifier. Le père refuse de l'é-

couter. Il teuort à sa main un bâton ferré ; il en fait un

geste comme pour écarter son fils ; le bâton porte sur

la tête du prince, qui tombe sans mo'ivement à ses

pieds. De l'extrême colère , le père passe taut-à-coup à

l'extrême douleur. Il se jette sur le corps de son fils

,

le serre dans ses bras ^ le presse contre son sein , avec
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les expressions de la plus vive tendresse. Le jeune czar

vécut assez pour se justifier et laisser, par la certitude

de son innocence , dans le cœur de son père, le trait

qui ne cessa de le déchirer.

Du reste , Jean Basilowitz ïl fut un très grand prin-

ce , également politique et guerrier, toujours en guerre

avec les Tartares , les Polonois , les Suédois , les Danois

et les Turcs ; souvent vainqueur, ne désespérant jamais

dans ses défaites ; il gngnoit quelque chose aux traités,

quand ils ne lui étoient pas totalement avantageux. Il

étoit fort instruit pour son siècle. Jean haïssoit les pa-

resseux , comme la gangrène des états , détestoit lés

ivrognes, comme capables des plus noires actions. Ceux

qui faisoient des dettes , sans pouvoir y satisfaire , il les

regardoit comme pernicieux à la société, les notoit

dUnfamie et les bannissoit. Quand il s'agissoit de nom-

mer à des places ou à des offices , il s'eff'orçoit de ne les

donner qu^aux plus capables. Peu de princes furent

plus amis de la justice et de l'ordre. Il se maria sept

fois , et eut un grand nombre de concubines.

Il laissa deux fils, Théodore, âgé de vingt ans et

Démétrius, enfLint qu'il mit sous la tuléle du knees ^^^

Bagdan Bieliski. Ce tuteur conçut le dessein de placer

son pupille sur le trône, au préjudice deThcjdorc,

son aîné
,
qui se montroit

,
par sa simplicité et son |)cu

de génie , hors d'état de supporter le poids d'une coil-

ronne. Les grands délivrèrent ce prince des entreprises

de Bieliski; mais, comme le foible raonanpie étoit inepte

à gouverner par lui-même, il abandonna toute l'auto-

rité entre les mains du knees Boris Ciodounow , dont il

avoit épousé la sœur. On ne pont douter que h; kneeS

n'ait dès-lors formé le projet d'arriver à la place de son

a.
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beau-frère ,
quand le uioment d'y travailler seroit venu.

En attendant, il s'appliqua
,
pour ainsi dire , à prépa-

rer le chemin. Le jeune Démétrius étoit un obstacle
;

il envoya Tassassiuer, et tua lui-même Tassassin
, pour

effacer latrace de son crime. '
'

Les Uns disent que le vrai Démétrius fut tué; les

autres que sa mère , avertie à temps , substitua un en-

fant à sa place. La vérité est restée problème ; mais le

crime lui-même n'en est pas un. Les Russes
, qur ne

pouvoient se tromper sur l'intention , eurent en hor-

reur le coupable. Boris , afin de détourner l'attention

du peuple
,
qui se tournoit sur lui d'une n^inière alar-

mante , fait mettre le feu à Moscou. L'incendie bien

préparé devient général. Boris se porte par-tout avec

activité et avec l'air de la compassion. Le lendemain,

il appelle les malheureux autour de lui , donne de l'ar-

gent aux uns
,
promet aux autres de rétablir leurs mai-

sons , et les renvoie touchés de sa générosité et de son

bon cœur.

i Go»iou.
^" ^ soupçonné, non sans raison, qu'ennuyé de

Bow. 1598. voir son beau-frère régner plus long-temps qu'il rie l'es-

péroit , il lui donna un poison lent. L'impératrice , sa

.sœur , le crut coupable de ce crime , et ne voulut, pen-

dant la maladie de son mari , ni le voir , ni lui parler.

Peut-être Théodore lui-même en eut-il le soupçon ; car

n'ayant pas d'héritier , il paroissoit convenable qu'il

laissât son sceptre à son beau-frère
,
qui avoit toujours

tenu la main de celui qui le portoit. Mais Théodore,

se sentant mourir, le présenta à un de ses cousins

,

nommé Théodore Romanow
,
qui n'en voulut pas. Un

second et un troisième le refusèrent aussi. Le quatrième
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ne le prit que pour Toffrir à un knees
,
qui n^étoit pas

de la famille , et qui ne l'accepta point. Théodore , au-

quel il revint , le jeta sur le plancher , en disant : « Soit

« empereur qui le relèvera ! » Ce fut Boris , au grand

mécontentement d'une partie considérable de la na-

tion. ' '
'.':.

Il ne regarda pas ce qui ^'étoit passé à la mort de son

beau-frère comme un titre suffisant pour s^approprier

la couronne. Lorsque le temps du grand deuil fut pas-

sé , il assembla la noblesse et les principaux habitants

de Moscou. « Je vous rends le sceptre du dernier czar,

« leur dit-il. Expérience faite
,
je ne peux me détermi-

« ner à porter le poids d'une couronne
, je quitte le

« trône : faites-le remplir par qui vous voudrez. » Après

ces mots , il se retire dans un monastère éloigné d'une

lieue, laissant l'assemblée dans l'embarras sur ce qu'elle

devoit faire. Après quelques débats, ou le nomme. Il

continue de refuser , et fait répandre le brait qu'il va

prendre l'habit de moine. En même temps , ses émis-

saires publient que le Khan des Tartares vient, avec

des troupes innombrables, envahir la Russie
,
pendant

qu'elle n'a pas de souverain. A cette nouvelle, les Rus-

ses courent en foule au couvent, ils s'arrachent les

cheveux , se frappent la poitrine comme des désespérés;

et jurent de ne pas quitter la place que Boris n'ait pro-

mis d'être leur czar. Il se laisse faire violence , et ac-

cepte la couronne. « Hélas ! dit-il, je serai votre prince,

« puisque la Providence l'ordonne. »

Il commande en même temj)s que la noblesse et les

soldats se rendent dans un lieu indiqué sur la frontière.

H s'y rassemble cinq cent mille hommes pour repous-

ser les Tartares
,
qui ne songeoicnt pas à commettre la

II"
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moindre liostilité. Au contraire , il ne se trouva qu^un

ambassadeur , avec un train médiocre
,
qui venoit pro-

poser une alliance. Boris feint Tétonnement, donne à

Tambassadeur le spectacle de son armée rangée en ba-

taille , d^un combat simulé , d'une fête militaire , et le

renvoie comblé de présents. Il fit à la noblesse et aux

soldats de grandes largesses
,
qui lui valurent un nou-

veau serment de fidélité , et traita, pendant six jours,

dix mille hommes d'élite sous des tentes très riches,

où on leur «servait des mets exquis , donnés avec pro-

fusion. , , - . • % . ,.

Pendant ces réjouissances , des hommes de con-

fiance , envoyés à Moscou , y annoncent que les Tar-

tares , intimidés par la prudence et les grands prépa-

ratifs du nouveau czar , n'ont osé avancer. Le peuple

croit ce rapport , vient au-devant du vainqueur paci-

fique, le reçoit en triomphe à Moscou, où il se fait

couronner. Dans cette cérémonie , l'humain , le com-

patissant Boris, fait vœu de ne pas répandre de sang et

de ne condamner les criminels qu'au bannissement.

£n conséquence , un grand nombre de nobles qui n'é-

toient pas dans ses intérêts subissent aussitôt l'exil

sous différents prétextes. Ceux qui pouvoient avoir

quelque prétention à la couronne reçoivent défense

de se marier; et Théodore Uomanow, à qui entre au-

tres le czar Fœdor avoit offert le sceptre , fut mis en

prison et séparé de sa femme. On les obligea ensuite

d'entrer dans des couvents , d'y faire profession et de

changer de nom. Théodore prit celui de Philarète.

Au milieu de ses succès , Boris éloit dévoré de cha-

grins. Il survint en Russie une famine dont il y a peu

d'exemples. Dai^s plusieurs famillçs, on tuoit les iudi-
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vidus lès plus gras
,
pour servir de nourriture aux au-

tres. Les pères et mères roangeoient leurs enfanis. Ua
témoin oculaire rapporte que des femmes attroupées,

ayant fait entrer un paysan dans une maison , le tuè<

rent , et le mangèrent lui et son cheval. Malgré les soins

que prit Tempereur, il périt cinq cents mille personnes

dans la seule ville de Moscou. * *^ " '-^ "-4' -^

A ce fléau se joignit Tiuquiétude que donna à Boris

la résurrection de Démétrius , dont il avoit commandé

le meurtre. On doit se rappeler que la mère, selon une

opinion qui s^est accréditée, supposa un autre enfant

qu^elle livra à l'assassin , et cacha le sien dans un mo-

nastère , où il fut élevé. Soit hasard, soit imprudence,

le bruit qu^il>vivoit se répandit , et ce bruit parvint jus-

qu^à Boris. H mit tout en œuvre pour en avoir la cer-

titude.' Plusieurs personnes furent interrogées, plu-

sieurs même appliquées à la question. Sa mère , dont

sans doute les réponses ne contentèrent pas, fut relé-

guée dans un couvent éloigné. Tout ce que Boris \iut

apprendre par ses perquisitions, c'est qu'il s'étoit sauvé

d'un couvent deux moines, qui avoient gagné la Polo-

gne, et que l'un d'eux nommé Griska Utropeja pou-

voit bien, par son âge et sa figure, être jugé celui qu'on

cherchoit. Le czar mit sur leurs traces des gens char-

gés de le prendre ou de l'assassiner. Enfin il so donna

assez de mouvement pour faire croire qu'il n'étoit pas

sans quelque persuasion de la supposition. " ' >

Par un concours de circonstances bizarres , le jeune

Utropeja, que nous nommerons Dcractrius, gagna la

confiance d'un seigneur lithuanien. Celui-ci l'adressa

au palatin de Sandomir. Le pitlatin trouva les preuves

du proscHt assez bonnes pour étro [ircsentécs au roi et

Si
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' à la république de Pologne, qui et oit assemblée en

diète. Elle les examina, les trouva convaincantes, le

reconnut pour héritier légitime de la couronne de Rus-

sie , et leva une armée qu'on chargea de le replacer sur

le trône de ses ancêtres. Alors Texistence de Démétrius

ne fut plus pour Boris le sujet d'une simple inquiétude.

Il renouvela ses tentatives pour se défaire de son rival.

Celui-ci Tattaque à force ouverte, et gagne une bataille

contre lui. Le chagrin s'empara de Boris, et il mourut

de mélancolie. '' " • .

< .,

Tbéoiiore ou II laissa uu fils uommé Théodore, âgé de quinze ans.

wh«°« ïëme'-
^ prince ne monta sur le trône que pour éprouver le

uiut. 1604, revers d'en être précipité presqu'aussitôt , et de voir

toute la Russie déclarée pour Démétrius. Moscou,

ville capitale , ne fut pas la dernière ^ ^rendre ce parti.

Elle appela le rival de Boris
,
qui se fit précéder par

l'ordre d'étrangler Théodore et sa mère , ce qui fut

exécuté. Tout lui réussit. Il fut couronné avec la plus

grande solennité et l'applaudissement général. Cepen-

dant il se forma un parti contre lui. A la tête étoient

trois frères d'une ancienne noblesse , nommés Zuski.

Ils jetèrent sur la légitimité de Démétrius des soupçons

qui commençoient à devenir alarmants. Le czar les fit

arrêter , condamna les deux cadets à l'exil , et Basile

l'ainé à avoir la tête tranchée. On fît des préparatifs

extraordinaires pour l'exécution, afin que l'exemple

pût tenir les mécontents en respect. Le criminel étoit

à genoux sur l'échafaud , et n'attendoit que le coup.

L'exécuteur avoit le bras levé. Démétrius lui envoie sa

grâce , se contente de le condamner à l'exil comme ses

frères, et fait la faute décisive de le rappeler pres-

qu'aussitôt , et même de lui accorder sa faveur.
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Le czar, redevable de sa fortune aux Polonois, eut

pour eux des égards qui donnèrent de la jalousie aux

Russes. De son protecteur, le palatin de Sandomir

étoit devenu son beau-père. lie mariage de Dcmétrius

avec la princesse palatine introduisit les mœurs alle-

mandes, auxquelles le complaisant époux paroissoit

donner la préférence. Il affecta même du mépris pour

les pratiques russes , les lotions fréquentes , les génu-

flexions devant les images ; il se pcrmettoit Tusage du
veau , regardé comme une viande impure. L^ingrat

Zuski, non seulement fit remarquer ces imprudences,

mais encore il fomenta et aigrit le mécontentement

qu^elles causoient.

Le trop confiant Démétrius négligea les avis quW
lui donna sur les desseins des conjurés, de sorte qu^il

ne se trouva que trente gardes autour de lui, lorsque

Zuski, à la tête d'une multitude ameutée, fondit dans

le palais. Démétrius investi saute le sabre à la main

par une fenêtre, se casse la cuisse, et reste sur lu place.

On le transporte dans une cliambrc, où cliucun avoit la

liberté de le voir. Zuski se flaltoit qu^à force de menaces

il lui feroit avouer la prétendue supposition faite par

sa mère. Mais, au contraire , il protesta de la légitimité

de sa naissance , et il invoqua lui-même le témoignage

de sa mère. On ne la fit point paroltre ; mais on rapporta

à Démétrius que sa mère convenoit quesonfils véritable

avoit été assassiné. Démétrius réfuta par de si bonnes

raisons cet aveu, ou supposé, ou arraché par la crainte,

que, dans Tappréhension qu'il ne vint à bout de per-

suader la multitude, on le fit assassiner. Son corps fut

livré aux insultes de la populace et traîné dans la boue

jusqu'au lieu où Zuski, près de périr, avoit reçu sa

:*
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(vracc. Etoit-cc une condamnation indirecte de la trop

grande bonté du malheureux , ou un reproche fuit à

rin(;ratitude de son meurtrier? Tous les Polonois que

le peuple rencontra dans sa fureur furent passée au

fil de Tépée. I/honneur des dames de cette nation ne

fut pas épargné , et Tinipératrice n'évita le dernier af-

front que par le secours d'une dame russe
,
qui la cacha

sous sa robe.

Zuski eut grand soin de publier toutes les raisons

capables de faire croire que Démétrius étoit un impos-

teur; mais les témoignages dont il s'appuyoit parurent,

même dans le temps , insuffisants , et ses preuves ne

tiennent pas contre celles qu'il semble que la nature elle-

même avoit ménagées à Démétrius. Dans son enfance,

on lui avoit remarqué une jambe plus courteque l'autre,

et une verrue au-dessous de l'œil droit. Démétrius avoit

les mêmes signes. D'ailleurs croira-ton qu'une nation

aussi sage que la nation polonoise se soit trompée

dans une affaire qu'elle examina si attentivement; et,

en supposant que le désir d'occuper la Russie de trou-

bles , ait pu déterminer les Polonois à favoriser une im-

posture , comment le palatin de Sandomir auroit-il sa-

crifié sa fille à un homme dont l'état et la naissance aii-

roient laissé le moindre soupçon ?

Basile Zu ki. Zuski sc fit déclarer empereur avec beaucoup de dif-

*

iO(jm6^'

*"'
ficultés. La noblesse n'étoit pas disposée pour lui ; mais

il l'emporta par le suffrage de la populace >>; 'r souve-

nir de Démétrius ne lui causa pas i\c. fMiK«ds, dn

moins une ombre de ce prince troubla sa tranquillité
;

car on peut appeler ombre ime espèce de fantôme de

JOJaiétrius, qui ne parut jamais. Deux seigneurs n»é-

cori^ v:»s publièr''{it, sans le faire voir, qu'il existoit;
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enrôlèrent des soldais sous sos drapeaux, coinbattirent

Zuski, le vainquirent, mais turent vaincus à leur tour,

faits prisonniers et décapites. ^ ' •

A Tombre succéda un être réel
,
qu'on a appelé le

troisième Démétrius : c'étoi un uiamc d'école d'une

petite ville de la llnssic polonoise. Il ])rétendoit, mal-

gré sa cuisse cassée lorsqu'il sauta par la fenêtre, avoir

été enlevé dans le désordre par de fidèles sujets, et

transporté dans cette ville reculée, où il s'étoit déter-

nnné à iis^ truirc les enfants pour vivre. Cette fois les

olonois, s'ils se trompèrent, le voulurent bien ; car il

s'en inlloit bien que ce second Démétrius eût les symp-

tômes de vérité caractéristique du premier. Il y avoit

seulement ressemblance de visage et d'âge, et beaucoup

d'audace.

Les Polonois lui fournirent une armée, avec laquelle

il assiégea Moscou. La veuve du premier Démétrius et

le palatin son père, échappés des fers de Zuski, aidè-

rent ù l'illusion dont le second Démétrius avoit besoin.

Elle souffrit, pour se venger du meurtrier de son mari^

que le nouveau prétendant au trône la traitât comme
son épouse, mais seulement extérieurement, à ce qu'on

dit. Il la reçut avec toute la pompe imaginable et une

joie qui paroissoit sans feinte. Elle , de son côté , se

prêta à ses empressements ; mais il paroît que ce ne

fut pas sincèrement, ni de bon cœur, car elle ne lui

conserva ni l'amitié ni les secours des Polonois. * -

Ceux-ci, n'ayant aidé l'imposteur que pour obtenir

de l'empereur Zuski ce qu'ils vouloient , aussitôt qu'ils

furent satisfaits, aidèrent eux-mêmes le czar à chasser

le maître d'école. Il se sauva dans la Tartarie , et fut

quelque temps après assassiné. Quant à Zuski, les

Ë
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Moscovites, onnuycs de sa personne et de son gouver-

' nement, lui imputèrent les infortunes dont ils furent

affligés sous son régne. Comme ces malheurs, dans

lesquels on doit principalement compter les horreurs

de la guerre, venoient sur-tout des Polonois, les Russes

crurent réparer plus aisément les pertes passées et en

prévenir de nouvelles en se donnant un empereur de

cette nation. Zuski fut déposé, rasé, renfermé dans un
monastùpe, où il mourut de chagrin, s'il ne s'empoi.

sonna pas lui-même.
~

Ladiilas.1610. On offrit la couronne à Ladislas, fils de Sigismond,

roi de Pologne. Au lieu de se présenter pour la recevoir,

• il envoya d avance une armée de Polonois, qui cora-

' mirent toutes sortes de désordres. Moscou , où ils

avoient été hien reçus, se révolta contre eux. En aban-

donnant la ville, où ils ne pouvoient se soutenir, ils y
mirent le feu, qui consuma, dit-on, cent quatre-vingt

mille maisons. Pendant le prétendu règne de Ladislas,

qui ne dura que trois ans , il parut un quatrième De-

métrius, qui fut trahi par les siens et pendu.

Michel Les Russes étoicnt embarrassés de leur couronne.

^''^"g°3*'^'"' Plusieurs d'entre eux desiroient un prince étranger,

comme moins susceptible de penchant à favoriser telle

ou telle famille ; les autres
,
jaloux de la gloire de la

nation , demandoient un prince du pays. Pendant les

altercations que produisoit cette diversité de senti-

ments
,
quelqu'un parla de Michel Théodorowitz , fils

de Philarête, ce parent auquel Théodore mourant avoit

présenté son sceptre, et que Boris, devenu possesseur

du trône , avoit séparé de son épouse et relégué dans

un couvent. Il avoit été transporté prisonnier en Po-

logne, revêtu cependant du titre d'évèquc.
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La mère, à qui on avoit laissé son fils, Tavoit élevé

(ivec beaucoup de soin. Il étoit alors âgé de dix-sept

ans. Ceux des seigneurs russes qui le connoissoient ic

dépeignoient aux autres comme capable de rendre à

Tempire son ancienne splendeur ; mais l'assemblée

voulut en juger par elle-même. On manda à la mère

de l'envoyer. Cette tendre mère reçut le message avec

une frayeur qui se déclara par un torrent de larmes.

Elle s'imaginoit qu'on demandoit son fils pour lui faire

subir le sort que venoient d'éprouver les derniers czars.

Cependant, rassurée parles instances de ses amis, elle

le laissa partir. Michel plut à l'assemblée. Son âge

paroissoit à quelques uns un obstacle. Le plus grand

nombre s'écria: « Dieu, qui l'a choisi, l'assistera. »

Sa première action fut d'appeler auprès de lui son

père, mûri dans les afflictions et vieilli dans les dis-

grâces. Il ne s'étoit mêlé en rien des intrigues précé-

dentes , et n'avoit aucune vengeance ù satisfaire. Son

fils se fit une loi de se conduire par ses conseils, et

montra toujours pour ses avis une déférence respec-

tueuse. Les marques soutenues de sa piété filiale lui

gagnèrent le cœur de la nation, et il mérita son estime

par la plus grande application à tout ce qui pouvoit

être utile à son peuple.

Il épousa la fille d'un gentilhomme qu^on trouva à

sa charrue quand on alla lui annoncer l'honneur que

le czar faisoit ù sa famille. Eudocie, aussi vertueuse

que belle, se montra digne de ce choix, aida son époux,

selon ses forces et dans la proportion qui convenoit à

son sexe, à porter le fardeau du gouvernement, (^uand

Michel perdit son père, il étoit si respecté pour son

équité, sa prudence et sa piété., qu'outre la foule que

M
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la vénération de ses sujets appeloit à sa cour elle étoit

toujours ornée de la présence des ambassadeurs des

princes voisins d'Europe et d'Asie. Tous cherchoient ù

se maintenir dans l'aiiiancc d'un si (jrand monarnuc
;

gloire pacifique, plus estimable que celle des conquêtes*

11 prit le nom de czar, qui veut dire empereur, et laissa

en mourant la couronne ù son fils, âgé de sei/c ans.

Alexis Tliéodorovvitz n'eut pas, comme son père , le

bonheur d'être diri^jé dans les premiers pas de sa car-

rière par un Mentor intéressé ù son bonheur et à celui

de son peuple. Michel avoit cru bien choisir en lui

donnant pour conseil et premier ministre Boris Mo-

roson, homme jnsqii'alors estimé et doué de talents,

mais malheureusement dévoré d'ambition. La première

preuve qu'il en donna fut de se rendre beau-frère' lu

czar, en épousant la sreur de l'impératrice. H trouva

dans Miloslauki, son beau-père, un homme propre à

le seconder dans ses projets. Ils s'associèrent Plescon

,

juQe principal de la cour. Ces trois hommes formèrent

un triumvirat, qui s'empara du gouvernement pendant

que le jeune empereur s'endormoit dans le sein des

plaisirs qu'ils lui procuioient.

Ils exercèrent leur autorité avec une impudence qin

irrita le peuple. Plescon vcndoit la justice, Miloslauki

les emplois, et Moroson jouissoit de sa faveur avec uik;

hauteur et un faste révoltant. Les habitants de Mos-

cou, accoutumés au gouvernement paternel de Michi'l,

après avoir queltpie temps souffert, perdirent patience.

Ils se portèrent à tous les excès d'une licence effrénée^

non contre le c/,ar, au(|uel ils pardonnoient son \i\v\-

périence , et dont ils respectoient l'innocence , mai-»

contre ses inliUéles ministres , leurs ageuts et coin-
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plices , dont ils demandèrent la tête. Alexis eut peine à

sauver celle de son beau-frère, en sacrifiant les autres.

Cette vengeance populaire servit à Moroson d^avertis-

sement pour devenir doux, affable, juste et serviable;

et au czar de leçon pour ne plus se fier sans mesure à

ses ministres , et pour gouverner par lui-même. Aussi

son régne fut -il tranquille, si Ton excepte quelques

guerres de peu de durée avec les Suédois , les Polonois

et d^autres voisins. ' •
' ( »; u .1

;

Il parut sous ce régne deux imposteurs et un rebelle

dangereux. En parcourant les aventures du premier

,

on est étonné que la vie d'un homme ait pu suffire à

tant d'événements. Il se nommoit Ankudina , et étoit

filsd^un drapier de Wologda. Son père, ayant remar-

qué en lui quelque chose d'extraordinaire, lui fit ap-

prendre à lire et à écrire , ce qui le rendit un person-

nage entre ses compatriotes, les plus ignorants des

hommes. Il avoit une belle voix , chantoit avec grâce

à l'église les hymnes et les cantiques. L'archevêque
,

charmé de ses talents, le prit dans sa maison , où il se

comporta si bien, que le prélat lui donna sa petite-

fille en mariage. Cette fortune commença à lui tourner

la tête. Il s'intitula vaivode ou gouverneur de Wolog-

da, en prit les manières, en fit la dépense, se ruina,

alla à Moscou avec sa famille, obtint un emploi lucratif

et chargé de responsabilité. Le commis recommença

son train de faste et de plaisirs aux dépens des préteurs

complaisants. Un des plus crédules fut un ami auquel,

sous prétexte d'une cérémonie qui exigeoit de l'éclut

,

il alla emprunter les pierreries de sa femme : il les dis-

sipa comme le reste; quand il fallut les rendre, il nia

les avoir reçues. Son épouse, la petite-fille de l'arcbt-

7. 3a
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véque , lui fit des reproches de sa mauvaise foi. Dans

le même tempi le Ane lui demandoi^ des comptes. Em-
barrassé de ces poursuites, importuné des reproches

de sa femme, il Tenferme dans une étuve, met le feu à

sa maison, et s^enfuit. ,^, , nrj li»

Pendant qu'on croyoit Ankudina coqsumé dans Vin-.

cendie, il marcboit vers la Pologne. Le csar y envoyoit

une ambassade. Le fourbe imagine d'aller trouver le

général des Cosaques
,
qui jouissoit d'une grande auio-

rité dans ce royaume. Il se livre entre ses mains comme

proche parent du feu empereur Basile Zuski. L'ambas-

sade, disoit-il, étoit destinée à le réclamer. Il s'aban-

donpe au général, et lui demande protection pour prix

de sa confiance. Le Cosaque la promet; mais, comme

le nom que le Busse avoit pris commençoit à lui doqner

une célébrité périlleuse, il ne croit pas la protection

du général suffisante. Il quitte brusquement la Po-

logne, passe à Constantinople
, y abjure |a religion

chrétienne, est circoncis, contracte encore là des det-

tes, s'enfuit k Bome, oU il embrasse la religion catho-

lique.

De Bome, Ankudina se rend a Vienne, va en Tran-

sylvanie, obtient du prince Ragot^ki, on ne sait à quel

titre, des lettres de l'ccoramaudation pour la reine de

Suéde. Arrivé à Stockholm , il s'y fait passer publique-

ment, non plus simplement pour proche parent , mais

pour fils de Basile Zuski.' Des marchands moscovites

établis en Suéde donnent avis à leur cour de cette pré-

tention. On rassemble des preuves de sa fourberie,

qu'on envoie en Suéde. Le reine détiouipée le fait met-

tre en prison. Il se sauve, va à Bruxelles, et s'introduit

auprès de l'archiduc Léopold. Sans doute mécontent
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de la réception ou du peu de ressource gu^elle lui fai->

soit envisager, il pa^se à, Lçipsick, où usé f^it iuthé*

rien , et de là dsips le duché de Holstein , où ^ duc, en

conséquence des leM'Çes du csfi^, Je fait arrêter. Il T^n*

voya en I^us^ie. ' r ••

Après avoji: quelque temps tergiversé dans sa prison,

Ankudina revint à soutenir effrontément qu'il étoit âls

de Zuski. Il composa un roman dont Tépisode le plu9

important étoit que le khan de Tartarie ^voit voulu

remployer contre le czar et le mettre à la tête de cent

mille hommes, mais qu'il aimoit trop sa patrie pour y
porter le trouble , et que Dieu Tavoit préservé de cet

attentat. Cependant un homme adroit qu'on lui déta*

cha.rengagea à avouer sa fourberie, mêniQ par écrit.

Mais* qu^nd on voulut se servir de cette pièce de con-

viction pour tirer de sa bouche un désaveu formel , il

méconnut son écriti^re, et de ce montent il resta obiaiti-'

,

né à ce dire (ils de Zuski. Malgré le témoignage de sa

mère, de ses parents, de tous ceux qui Tavoient connu

dans ses emplois et ses plaisirs, il resta opioiitre , ne

se 4évient|t ménie pas ^ la torture, et subit ^ Moscou

le derniçr supplice. i
• '... ? i.. .

L'autre i^lposteur ce disoit fils de Démétrius et de la

princesse fille du palatin de Sandomir. Il apportoit en

preuve des caractères gravés sur son dos. Ils étoient

inconnus ù tout autre qu'à un horoine, sans doute

Qposté, qui , dans une assem'blée publique où le fourbe

découvrit ses épaules, lut sans peiue: Démétrius
^ JU$

de DéinétriiAs. Pendant le court règne de Ladislab, ce

prince, ayant besoin de troubles en Russie, montra des

égards au faux Démétrius. Celui-ci se lia avec Galga

,

prince de Tartarie, prisonnier en Pologne, et véritable

3a.
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héritier de la couronne des Tartares. De fâcheux ha-

sards privèrent l'imposteur de cette protection. Il se

retira en Holstein , Técueil de ses semblables, Fut aussi

livré par le duc , et périt à Moscou , comme le faux

Zuski, du supplice des criminels de lése-majesté. Ces

exemples prouvent ce que peuvent Taudace d^unë part,

et la crédulité de Tautre, dans un pays livré à Tigno-

rance^ '"*
' - s

'•'''
-

'
[

'" '^'- -

' Le rebelle dont nous allons parler nWt pas besoin

d^imposture pour lever une armée cDutre le czar. Sten-

ko Bazin étoit frère d^m homme qui , étant chef des

Cosaques du Don, avoit été massacré par les Russes,

pour avoir voulu soutenir les privilèges de sa nation.

Les Cosaques prétendoJent n'être point sujets , mais

seulement protégés de Fempire russe. Il suffit à Sténko

d^arborer Tétendard de la liberté, pour voir les Cosa-

ques accourir sous cette enseigne chérie. Il se montra

d^abord guidé par les motifs de Tamour de la patrie, de

la gloire de sa nation et de la vengeance ; mais Tambi-

tibn se développa avec les premiers succès.

Il commença par le pillage, le meilleur moyen d'at-

tirer les soldats. Sa cruauté répandoit la frayeur, et

empéchoit toute résistance. Qu'on juge de sa brutale

férocité par ce trait. Il avoit fait prisonnière une prin-

cesse de Perse d'une grande beauté. Se promenant avec

elle sur le Volga , dans un moment de gaieté et d'i-

vresse, après l'énumération des riches présents qu'il

avoit prodigués à ses partisans, il s'avise de cette apos-

trophe: «Et toi, fleuve illustre, toi qui m'as voilure

* tant d'or et d'argent et d'autres effets précieux, toi

N mon défenseur, à qui je dois ma fortune et mon rang,

« je ne t'ai encore rien donné ; mais je vais te prouver
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( ma reconnoissance. » £n finissant ces mots, il saisit

la princesse , Tenléve entre ses bras , et la précipite

dans le fleuve avec ses perles, ses diamants et les riches

ornements dont elle étoit couverte.

La politique de Stenko, qui lui attira beaucoup de

soldats et les retint auprès de lui , c^étoit de ne pas

prétendre de prééminence sur ses Cosaques hors du

moment de Taction , de ne se dire que leur égal ^ et de

paroitre ne respirer que pour raffermissement de la

liberté. 11 leur permettoit toute licence, afin 4fi les

rendre aussi coupables que lui. Aussi^arriva-t-il ,
quand

il eut été battu, que, par une juste représaille , la pu-

nition tomba aussi sur le peuple, complice de ses for-

faits.

Dolgorouski, général qui vainquit Stenko, dressa

dans la ville d^Arsamas un tribunal si sévère , que les

avenues de cette ville ressembloient à TafFreuse pein-

ture que les poëtes nous ont faite du Tartare. D'un

côté , on voyoit des tas de corps morts , sans tète et

couverts de sang; de Tautre , des malheureux empalés

tout vivants poussoient des cris épouvantables, et

souffroient mille morts à-la-fois. Dans Tespace de trois

mois , onze mille personnes condamnées juridique-

ment passèrent par les mains des bourreaux.

Quant à Stenko , très embarrassé , après une défaite

complète , de trouver un asile , il eut la simplicité de

croire qu'on lui tiendroit parole sur la grâce qu'on lui

proltaetloit , se rendit et se laissa persuader que le czar

étoit curieux de voir un homme de son mérite
, qu'il

falloit partir pour la cour, et qu'il trouveroit les peu-

ples empressés sur sa route pour lui faire honneur, de

sorte qu'il s'uttendoit à un triomphe en arrivant à Mos-

.r
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cou ; mais il n'y trouva , au lieu de char
, qu'un mi-

sérable ohariot qu'on envoya au -devant de lui. Au
milieu étoit plantée une potence

,
présa[;e de la mort

,

qu'il ne tarda pas à subir , après qu'on lui eut fait souf-

frir la torture.

On croit que cette rébellion coûta plus de cent mille

hommes à la Russie ; cent mille hommes portant les

armes ! Il en périt , dit-on , encore uti plus grand nom-
bre par les maladies et la famine que sur le champ de

bataille. Ces terribles exécutions répugnoieftt au bon

cœur d'Alexis, il regrettoit d'être réduit à la triste

extrémité de faire mourir tant de personnes. Mais les

historiens remarquent qu'il y a des circonstances dans

lesquelles de pareilles exécutions sont nécessaires,

pour prévenir de plus grands maux. On doit d'ailleurs

à ce prince la justice de dire qu'il né négligeoit rien

pour rendre son gouvernement aussi doux qu'il étoit

possible. Quoiqu'il eût du courage, il ne faisoit la

guerre que quand il ne pouvoit l'éviter , et travailloit

sans relâche au bonheur de ses peuples. Toute sa vie

fut employée ù réparer
,
par une ^àge administration

,

les fautes que sa trop grande confiance dans ses favo-

ris et ses ministres lui avoit fait commettre dans sa

jeunesse.

Alexis laissa , d'une première femme , Théodore

,

Jean , et la princesse Sophie; d'une seconde, Pierre et

la princesse Natalie. Théodore lui succéda à Tàge i\v.

dtx-nciif ans. Avec les bonnes qualités de son père, il

avoit malheureusement nn tempérament délicat
,
qui

jrte promettoit pas une longue vie. !1 eut avec les Turcs

une guerre assez animée ,
qui ne fut pas malheureuse.

£lle fut suivie de la paix, non seulement avec cette
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puissance , mais encore avec tous ses voisins. Ce cal-

me lui donna !a facilité de s'occuper du bien de son

royaume.

A Texemple de son père , Théodore auroit désiré

policer )a Russie , et y faire des établissements utiles.

Il croyoit qu'ils ne pouvotcnt être solidement fondés

que sur le mérite ; c'étoit^ selon lui, une absurdité et une

injustice que la naissance, dénuée de talents, donnât

droit aux emplois , aux dignités , et ouvrit l'accès aux

honneurs, il ordonna, dit-on, à tous les nobles de venir

le voir avec leurs titres. Quand il tint ces titres
,^

il les

jeta au feu , et déclara que désormais les prérogatives

pécuniaires ou honorifiques ne seroient accordées

qu'à la capacité, à la vertu , et non à la naissance. Le

czar suivit ce principe dans la disposition du trône

,

lorsqu'il se vit près de mourir. De ses deux frères,

Jean , l'alné , étoit d'un âge compétent ; mais il avoit

l'esprit peu ouvert ^ la vue courte , et tomboit en épi-

lep^e. Pierre, qui n'étoit que son frère de père , malgré

sa grande jeunesse , montroit du goût pour les sciences

et les connoissances utiles, et faisoit par conséquent

espérer qu'il pourroit réaliser des projets avantageux

à la Russie. Ce fut lui que Théodore nomma pour son

«uccesseiir.

Cette préférence ne plut pas à Sophie , leur sœur.

Ambitieuse et jdouse de gouverner, elle se seroit

mieux accommodée de la foiblesse de Jean que de la

jeunesse de Pierre
,
qui montroit déjà peu de penchant

à la docilité. Les empereurs russes , comme tous les

despotes , s'étoient formé une garde uniquement atta-

chée à leur personne , semblable aux janissaires du

grand-seigneur. Ces gardes se nommoient Strelitz. So-

'i
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phie sut les disposer à se mêler du gouvernement. Ils

déclarèrent qu^ils trouvoient mauvais que le cadet eût

éto préféré à Talné par le défunt empereur , et que ce

choix ne pouvoit avoir été suggéré que par des traîtres.

On répandit sourdement le bruit qu'Alexis avoit été

contraint par une faction , et qu'après lui avoir extor-

qué cette nomination , on Tavoit empoisonné de peur

qu'il ne la rétractât. ' ' >

Sophie leur fit passer une liste de quarante coupa-

bles , à la tête desquels se trouvoit Von-gaden , méde-

cin de Théodore ; tous les autres étoient des grands sei-

gneurs ennemis des Strelitz , disoit-on
,
par conséquent

ennemis de l'état et dignes de mort. Les furieux se ré-

pandirent dans le palais et dans la ville
,
pour chercher

les victimes désignées. Us en vouloient sur-tout à Von-

gaden. Dans leurs perquisitions, un des confrères du

médecin se trouve à leur rencontre. Ils le saisissent :

« Vous êtes docteur , lui dirent-ils ; si vous n'avez pas

« empoisonné notre maître Théodi>i.e, vous en avez

« empoisonné bien d'autres ; ainsi vous méritez la

« mort. V Et ils le tuèrent. Von-gaden n'échappa pas

non plus à leur cruauté. En vain les dames de la

cour demandoient sa grâce à genoux ; les révoltés éri-

gent un tribunal , dont un seul membre savoit écrire :

ils le condamnent , et comme médecin et comme sor-

cier
y
parcequ'on avoit trouvé chez lui ^^ crapaud des-

séché et un grand serpent. Les mêmes juges condam-

nent encore de la même manière les seigneurs dénoncés,

et les exécutent à coups de sabre.

Ces actes de cruauté finirent par la proclamation de

Jean et de Pierre, conjointement souverains de Russie,

et de Sophie , Qssociée à leur gouvernement Elle ap-
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prouva les massacres des StreliU, leur donna pour

récompense les biens des proscrits , et leur permit d^é-

riger une colonne chargée des noms des traîtres à la

patrie quHls avoient immolés. Enfin elle leur accorda

des lettres-patentes, par lesquelles elle les remercioit

de leur zélé et de leur fidélité.

Sophie exerça pendant huit ans une autorité plus

absolue que celle de ses frères. Elle donna une épouse

à Jean ; mais ce ne fut pas de sa main que Pierre en

reçut une. Il étoit entouré d^une faction contraire à la

princesse. Gomme ces mécontents la génoient dans ses

opérations , elle résolut de se défaire non seulement

d'eux , mais pour n'y pas revenir à deux fois , de son

frère Pierre lui-même. Les Strelitz dévoués à la prin-

cesse furent encore appelés à Texécution de son en-

treprise ; mais cette fois elle ne les trouva ni aussi

puissante , ni aussi zélés. Bile amena cependant sa con«

juration presqu'au moment de la réussite. Pierre fut

obligé de quitter précipitamment la capitale. Une heure

plus tard , il étoit détrôné , et peut-étrcbtué.

Cette heure suffit pour déconcerter les mesures de sa

sœur. On Tarréta elle-même. Ses partisans furent pris

ou dispersés , et ensuite punis. Sophie , confinée dans

un couvent
,
privée de toute autorité , subit jusqu'à sa

mort un châtiment qui paroitra doux en comparaison

de ses cruautés, mais très dur pour une ambitieuse

comme elle. Pierre rentra triomphant dans la capitale.

Jean
,
qui ne s'étoit pas mêlé de cette affaire , le reçut

à la porte du palais avec affection. Les deux frères

s'embrassèrent. De ce moment , Pierre doit être regardé

comme le seul souverain. Depuis l'année 1C90 qu'arriva

cette révolution, jusqu'en 1G96 que Jean mourut, ce-

1
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lui-ci mena une vie privée, ne prenant presque pas

d'autre part à l'administration que de mettre son nom
sur les actes publics. -.ikui •.... f. iu ,1;.: .

Il y a des choses qui ne demandent qu'à être écrites,

sans prétention de style et sans ornements, pour exci-

ter l'admiration. Telles sont les actions du czar Pierre I.

Pour les bien apprécier , il faut se représenter l'état de

la Russie quand il commença à gouverner. Elle étoit

assujettie à d'anciens usages, la plupart grossiers, mais

si chers à la nation
,
que difficilement on pouvoit se

promettre des réformes. On peut juger de la difficulté

par cet exemple.

Un roi de Pologne , s'étant emparé de quelques pro-

vinces de Russie , voulut y introduire des changements

dans les coutumes. Il trouvoit
,
par exemple , mauvais

que quand un paysan avoit commis une faute , le no-

ble , son Maître , le fit battre de verges jusqu'au sang.

Le monarque polonois montra le dessein d'abolir cette

punition barbiire. Les paysans allèrent se jeter à ses

pieds , et le prièrent de ne rien changer
,
parcequ'ils

avoient éprouvé que toutes les innovations étoient dan-

gereuses. Ainsi , obstination dans ses préventions, igno-

rance rendue sacrée par la superstition , complaisance

dans une vie oisive et crapuleuse , ot*gueil de regarder

ce qu'on pratique dans les cérémonies , le deuil , le plai-

sir , comme préférable en pompe et en majesté à ce

qu'observent les autres nations ; en conséquence

,

aversion pour les modes et les manières étrangères

,

fussent-elles reconnues plus avantageuses : voilà les

préjugés que Pierre eut à combattre.

Ses prédécesseurs les avoient attaqués. On a vu qu à

forte de soins , l'un d'eux s'étoit procuré des savants ,
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âffi Cirtistes , des instittiteurs civils et hiîtîfâires'; mais

,

mafgré les exhôrtatièns , les faVeiirs , les largesses , les

succès de ce prince et de ses successeurs auprès de

leurs sujets avoient été médiocres. !1 restoit un moyen
à essayer; Texémple du souverain, si puissant sur le

peuple. Pierre se détermina à le tenter. 11 part ù la

suite d^une ambassade ([ii*ï\ enVoyoit visiter plusieurs

cours. Il n^avoit poikit de rang dans le cortège. On sa-

voit néanmoins que c'ctoit lui. Tantôt monarque , tan-

tôt particulier, il conféroit àvêc les rois, et se mêloit

avec les artistes. Des souverains ont voyagé par curio-

sité , ont manié les outils des ouvriers pour leur amu-

sement et leurs plaisirs : Pierre seul a cherche à se les

rendre familiers par là pratique, afin de pouvoir juger

et guider ceux qu'il envérroit instruire son royaume.

Sous ce point de vué, quel spectacle que le czar

quittant à vingt-cinq ans les délices de sa cour, se con-

damnant à une vie laborieuse et surmontant avec cou-

rage toutes les répugnances! Par suite d'u>i accident

d'enfance , il craignoit l*eau au point d'éprouver une

sueur froide et des convulsions quand il falloit pas-

ser un ruisseau. Pierre se précipite brusquement dans

la rivière: la nature est vaincue , et cet élément qu'il

détestoit devient un des principaux théâtres de ses

triomphes.

- Arrivé en Ilûllânde, il court au chantier de Sardam

,

s'enrôle dans le corps des charpeûtifcrs de vaisseaux.

Vêtu et noun-i comme eux , il travaille aux forges, au.v

corderies et aux usines. De la construction d'un ba-

teau, il monte à celle d'un vaisseau de soixante canons,

commencé par lui , achevé par ses mains et sous ses

yeux. Ces occupations ne Tempéchoient pas de prendre

is
•

U '

;'' I-
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des leçons d'anatomie , de chirurgie , de mécanique et

des autres parties de la philosophie usuelle de Hol-

lande. Il passe en Angleterre, où il se perfectionne

dans la science de la construction , et applique la théo-

rie à la pratique. Rien ne lui échappoit, astronomie,

arithmétique, horlogerie, hydraulique. Il vouloit por-

ter tous les talents dans son royaume, et il y envoya

une cargaison , si on peut se servir de ce terme , une

cargaison d'hommes habiles dans ^ous les arts.

Par les mesures qu'il avoit prises, la Russie ne souf-

froit pas de son absence. Pendant que le charpentier de

Sardam manioit la scie et la hache, ses troupes rempor-

toient des victoires sur les frontières. Il les avoit for-

mées lui-même. Leurs exercices , leur discipline, fu-

rent pour ainsi dire les jeux de son enfance. A peine

pouvoit-il porter le fusil
,
qu'il rassembloit autour de

lui des jeunes gens de son âge , avec lesquels il s'accou-

tumoit aux manœuvres. Il les faisoit passer, et il passa

lui-même par tous les grades militaires. Cette troupe se

grossit et devint une armée pleine de courage , dont il

connoissoit tous les soldats.

Pendant qu'il étoit successivement tambour, anspes-

sade , sergent , lieutenant , capitaine , les ordres se

donnoient et s'exécutoient sous le nom de Le Fort

,

Genevois
,
qui s'étoit trouvé digne de sa confiance.

Comme le czar , son maître , sans apprentissage , il

devint général
,

prit des villes et gagna des batailles

sur terre. De même, sans avoir presque vu la mer au-

paravant, il remporta des victoires navales. Pierre passa

aussi par tous les degrés de la marine. Son exemple

étoit un grand encouragement pour la noblesse. Elle

ne méprisa plus les rangs inférieurs dans la milice,
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quand elle vit que Tempereur , loin de les dédaigner,

s^en faisoit honneur. Après ses premiers succès contre

les Turcs et les Tartares , dans le dessein d'inspirer aux

Russes le goût de la gloire militaire , il fit entrer son

armée à Moscou , sous des arcs de triomphe , embellis

de décorations pou penses, accompagnées dM 11umina-

tionset de feux d'artifice. Les généraux précédoient le

jouverain
,
qui ne prit dans la marche que le rang de

son grade. Après Téclat et la joie de la cérémonie, il y
eut des récompenses publiques pour les braves, des

châtiments pour les lâches.

Les troupes, par ses ordres, avoient déjà quitté

Thabit long et en portoient un plus court, plu8 leste et

plus propre à leurs mouvements. Afin de naturaliser

,

pour ainsi dire , ces changements chez ses sujets , il

envoya un essaim déjeunes nobles voyager, comme
lui, dans les cours étrangères, pour en prendre les

manières. Persuadé aussi que la politesse et la civilisa-

tion ne peuvent s'introduire ni subsister que par le

commerce des deux sexes , il indiqua des assemblées

auxquelles il se rendoit lui-même. Il encourageoit l'é-

mulation de la parure, de la danse , d'un jeu modéré et

d'une familiarité décente. Par-là il changea insensi-

blement le costume russe ; les habits amples , dans les-

quels se perdoit l'élégance de la taille des femmes, et

les longues barbes disparurent. L'ancienne gravité

,

qui tenoit de la tristesse, fit place au ton d'aisance,

avant-coureur de la gaieté. Le clergé se formalisa de

ces changements. Pierre abattit son crédit en lui enle-

vant ses richesses. Il supprima la dignité de patriarrhe,

dont l'autorité rivalisoit celle des empereurs. Il bannit

des mariages la bizarre coutume de ne se voir qu'au

il
f>

!5

*l
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moment OÙ il étoit trop tard pour se refuser à être liés

toute sa vie. Malgré la répugnance de Téglise grecque,

il força la nation d^adopter le calendrier romain , intro-

duisit les chiffres arabes dans sa chancellerie et ses

bureaux des 6n^Qces , d'où ils passèrent dans le com-

merce. M^is la plupart de ces changements n'eurent

lieu qu'après que le czar eut quitté la HoUaiiide.

Il s'en rçtournoit tranquillement dans ses états
,

flatté de l'espérance d'y faire germer les utiles produc-

tions en tout genre qu'il y rçportoit. Déjà il étoit ù

Vienne, lorsqu'un événement imprévu l'en fit partir

précipitamment. •

, , ,
, ,, .„

j

Il éclata daps ses états une révolte causée en partie

par les viçux boyards, singulièreipent attachas à leurs

anciens usages , en partie par le clergé
, qui regardojt

toutes les innovations de Pierre comme des sacrilèges.

On peut aussi croire que Sophie , au fond de sa retraite,

n'y fut pas indifférente, puisque les révoltés parloient

de la mettre sur le trône à la place d'un prince qui,

sous prétexte de polir son empire , le livroit aux étran-

gers , en les mettant à la tête de toutes les administra-

tions. Avant son départ , le czar avoit dispersé les

Strelitz dans les places frontières, assez éloignés les

uns des autres pour qu'ils eussent peine à se réunir.

Ils ne doutoient pas de la colère du prince contre eux

,

et que tôt ou tard il ne trouvât moyen de les détruire.

Dans le dessein de prévenir ce malheur, iU quittent

leurs garnisons, se rassemblent au nombre de dix mille

,

marchent sur Moscou, pour s'assurer, disaient-ils,

si l'empereur éto^t mort, comme on en faisoit courir

le bruit. Les régents leur démontrent la fausseté de

(jette nouvcll(> , et tâchent par piières et par menace»



HT SSIE. 5li

de Hi1giilf°Rcr à retourner. Leà Strelitz restent înébran-

labldMsns leur résolution et avancent toujours. Il faU

lut en venir aux niains ; il y eut une action sanglante :

les Strelitz furent vaincus et mirent bus lea armes, m *

; Pierre arrive , avant même qu^on sût qu'il «toit parti

d'Allemagne , il arrive déterminé à user avec rigueur

sur ces malheureux du droit que lui donnoit leur ré*

volte. Les prisons se remplirent aussitôt. Deux millt

Strelitz passèrent par la main du bourreau. Les cbeft

furent rompus vifs; les femmes complices enterrées

vivantes ; le reste fut pendu aux portes et sur les rem»

parts de la ville. Un grand nombre eurent la tête tran-

chée. Comme ces exécutions se firent dans le fort de

Thiver , leurs corps furent aussitôt gelés. Ceux k qui Toq

avoit tranché la tête furent laissés couchés en rang

sur la terre , et leurs têtes auprès d'eux. Ceux qui furent

pendus le long du rempart et dans les avenues de U
ville y passèrent l'hiver à la vue du peuple. Tout oeux

qui échappèrent aux supplices furent bannis de Moscou

avec leurs familles, envoyés les uns en Sibérie, les

autres cheie les Cosaques, où on leur distribua des

terres. Quelques particuliers des moins suspects furent

incorporés dans d'autres régiments. Le corps des Stre-

litz fut entièrement détruit. Le czar en effaça jusqu'au

nom , et confia la garde de sa personne an corps des

cadets, qu'il avoit créé et discipliné. .... r*.

Ces événements furent suivis de la guerre avec lu

Suéde. Les embarrJUî is cette guerre, redoutable pur

les intentions et les talents de Charles XII, n'empêchè-

rent pas le czar de s'occuper comme à l'ordinaire de

l'exécution des entreprises formées pour l'avantage de

89a royaume. Peuditut que le roi de Suéde ravageoit «d

m



. /

5ii RUSSIE.

dévastoit , Pierre travailloit à joindre la mer OM|||nQi

nunKitic

me
à la Baltique et au Pont-Euxin par la communKitioii

du Don et du Volga; couvroit ses champs de beaux

troupeaux tirés de Saxe avec leurs bergers ; établissoit

des manufactures de draps , de toile , de papier ; ouvroit

les mines de la Sibérie ; appeloit ,
protégeoit forgerons,

ouvriers en cuivre , armuriers , fondeurs , artisans de

toute espèce; établissoit des imprimeries, des écoles

publiques , des hôpitaux. En6nil bâtissoit Pétersbourg,

rivale ^le Moscou , et que la présence du souverain a

rendue la capitale. - ' - ' ^
;.i. .

^ Ce ne fut pas la gloire stérile d? tirer une ville superbe

du limon d^un marais
,
qui lui fit mettre la main à ce

grand ouvrage , mais le sage projet de sWvrir la Bal-

tique , et de se rendre puissant en Allemagne. Il y pona

des forces redoutables. Pendant que le monarque sué-

dois , réfugié à Bender
,
prétendoit donner des lois aux

Turcs chez eux, et soumettre le divan à sa volonté,

Pierre renversoit du trône de Pologne le roi que Charles

y avoit placé, et y rétablissoit Auguste. Cependant

Charles XII eut l'adresse d'engager la Porte dans une

guerre contre la Moscovie. Pierre fut heureux de ce que

la direction n'en fut pas confiée à son ennemi
,
qui ne

l'auroit pas laissé échapper, lorsque le czar, devenu

aussi imprudent que son rival, s'exposa sur les bords

du Pruth , contre une armée fort supérieure à la sienne,

comme avoit fait Charles à Pultava.

Pierre dut le salut de son armée , et sans doute le

• sien, à Catherine, alors sa maîtresse. Cette femme,

devenue si illustre, parolt n'avoir pas connu son père

et à peine sa mère, et ie lieu de sa naissance. Mariée à

la fleur do l'âge à un soldat suédois , elle tomba entre
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\e6 mainâ des Russes, lorsquMls prirent la ville de Ma-

rienbourg en Livonie, qui peut-être a été sa patrie.

Elle passa dans les cuisines du général. Son esprit et

ses grâces la firent remarquer de ce premier maitre.

Menzicoff, favori du czar, la vit chez le général, la

demanda et Tobtint. Pierre la rencontra chez son fa-

vori. G^étoit le sort de cette femme de n^étre pas regar-

dée avec indifférence. L'empereur goûta son esprit, et

rapprocha de sa personne. Elle saisit merveilleusement

son caractère; elle calmoit ses fougues, le consoloit

dans ses peines , veilJoit sur sa santé. Il trouvoit en elle

les soins d'une amie, les complaisances d'une maîtresse

et les ressources d'un excellent conseil.

Heureusement Pierre l'avoit menée avec lui dans

son expédition contre le Turc. Qu'on se représente ce

grand homme attéré par le malheur où il se trouvoit

,

investi par une armée plus nombreuse que la sienae

,

sans vivres et sans moyens de retraite. Il s'abandonnoit

seul dans sa tente à ses réflexions douloureuses. L'en-

trée en étoit interdite. Catherine y pénétre, malgré la

défense, obtient de lui une lettre pour le grand-visir,

la fait accompagner de riches présents , sacrifie ses

pierreries, va traiter elle-même, et obtient des condi-

tions dures à la vérité, mais très avantageuses dans la

circonstance, puisqu'elles délivroient Pierre et son ar-

mée de l'extrémité la plus fâcheuse. . t... ,..'-. ^

Entre ces conditions, le grand-visir exigeoit qu'on

lui livrât Cantemir, prince de Valachie, el ses courti-

sans, dont la Porte avoit à se plaindre. Pierre , malgré

le danger où il se trouvoit, répondit : « J'aimçrois mieux

« abandonner la moitié de mon empire
,
parceque j'au-

M rois espérance de la recouvrer; mais l'honneur une

7- 3^
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« ibis péixiu é^t irréparable. » Il récottipetisa le service

de Catherine eil lui donnant la main et posant sur sa

tête la couronne impériale. Rien n'étoit plus commua
en Bussie et dans les royaumes du Nord que ces ma-

riages entre les souverains et leurs sujettes ; mais les

annales de Tunivers n^oFFrent pas d^exemple d^une pau*

vre étrangère, trouvée dans les ruines d^une ville sac-

cagée, devenue souveraine de Tempireoù elle avoit été

captive. Il étoit réservé à Pierre le Grand de réconci-

lier d^une manière aussf éclatante la fortune avec le

ttiérite.

Ce n'est pas un petit sujet d'éloge pour Catherine

,

belle-mère du czarovitz fils de Pierre, de n'avoir été

compromise en rien dans la catastrophe qui fit des-

cendre ce prince encore jeune dans le tombeau. So<i

indolence naturelle, Tirrcgularité de sa conduite , son

aversion marquée pour les étrangers, avoient fait con-

cevoir à son père une si mauvaise opinion de lui
,
qu'il

disoit que, s'il ne se corrigeoit pas , il le feroit raser et

enfermer dans un couvent. L'empereur voulut essayer

si le mariage n'apporteroit pas du changement à ses

mœurs. Il lui fit épouser une princesse allemande, ai-

mable, douce et douée des plus belles qualités; mais les

manières brutales de son époux lui causèrent des cha-

grins qui, après des couches malheureuses , la condui-

sirent au tombeau. * "'i •" '^ ^ *' ' - v- - •

Délivré de te frein , Alexiowitfe se livra sans ménage-

ment à ses penchants déréglés. I! S'entoura de Watleurs,

tie complaisants, d'hommes à mauvais conseils, odieux

à son père. Dans le mémoil*e d'accusation que Pierre

produisit contre son fils , il dit l'avoir averti
,
prie

,

menacé de le déshéritei'. Siïhs douté c*8 menaces dé-
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p1ui*ent au prince. Il profita d*un voyage que son père

fit en Dunemarck pour quitter la Russie et se sauver

en Allemagne. L^empereur le re(;ut bien , mais lui élt

sentir que pour Tobli^jer il ne s'exposeroit pas à une

guerre avec le czar, qui le redemandoit. Après quel*

ques négociations par lesquelles il est clair que le fils

s^avoua coupable, mais non que ie père lui avoit promis

son pardon , le czarowit2 retourna en Russie.

A son arrivée, l'empereur le mit entre les mains

d^une cour de justice qu'il créa exprès, il ne lui repi-o-

cba aucun crime direct contre sa personne. Dans Tacte

par lequel il le déshérite, il ïnsiete principalement sur

la certitude qu'Alexiowitz détruira tout ce qu'il a fait

pour le bien de sa nation , renversera toutes ses insti-

tutions civiles et militaires, et rendra ainsi la condition

de son peuple pii'e qu'auparavant. En conséquence , il

le déclare indigne du trône. , . . , •

Les juges allèrent plus loin ; ils le condamnèrent à

la mort. Le czarowitz survériit quelques jours seule-

ment à cette sentence, qui lui fut signifiée. Des histo*

riens disent qu^il périt par le fer, le lacet ooi le poison ;

mais il parott plus vraisemblable que la crainte seule

de la mort et les réflexions «mères sur soa sort lui

causèrent une révolution dont il mourut. Il demanda

à voir son père. lie czar y courut avec empressement,

lui pardonna , lui d«inna avec tendresse la bénédiction

paternelle, que le fils demanda: entrevue touchante

qu^un père auroit sans doute évitée avec un fils qui

auroit pu lui reprocher qu'il TOoatx>it victime de »a

cruauté.

S<'»vère pour sa propre famille en ce qui regardoit

le maintien de l'ordre établi dans son gouvernement,

32.
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Pierre ne pouvôlt ùtve indulgent pour les autres. Ses

plus chers favoris le trouvoient toujours inflexible en

ce qui regardoit Tadministration. Les supérieurs ré-

pondoient de ceux qu'ils employoient, et, en cas de

contravention, étoient punis à proportion du délit et

du rang qu'ils tenoicnt. On ne peut douter que le choix

qu'il fit de Catherine pour lui succéder fut moins l'effet

de sa tendresse que de son estime, et de la persuasion

où il étoit de sa capacité et de son penchant à soutenir

ses institutions. ' '
^'

' - t^' • ^ - ,

Toutes les actions du czar tendoient à fortifier dans

sa nation les usages qu'il y avoit introduits. Il em-

ployoit à les consolider le comique comme le sérieux.

Un jour il invita les seigneurs et les dames de sa cour

au mariage d'un de ses bouffons , et ordonna à tout le

monde de s'habiller à l'ancienne mode. On servit le

dîner comme on faifîoit deux cents ans auparavant.

Soit superstition, soit autre raison bizarre, il étoit alors

de régie qu'on n'allumât pas de feu un jour de noces,

même dans les plus grands froids ; le czar fit scrupu-

leusement observer cette coutume. Les Russes ne bu-

voient point de vin dans ces occasions, mais seulement

de l'hydromel et de Teau-de-vie ; l'empereur ne voulut

pos permettre d'autres liqueurs. En vain les convives

se plaignirent de ce traitement. Il leur répondit : «Cet

« usage a été observé par vos ancêtres ; les anciennes

« coutumes sont toujours les meilleures. » Le but en-

noblit de pareilles scènes, et la réflexion montre le czai'

aussi grand dans ce cercle bouffon que quand, entouré

de ses soldats ornés de couroimes, il parcouroit en

triomphateur les rues de sa nouvelle capitale pour



faire naitrc et perpétuer chez ses peuples le goût des

arts et réiuulation de la gloire. ^ î»r> j *^ ; ,^ ,* > ; iw

La vie de Pierre le Grand fut, comme on voit, une

continuité de travaux utiles ^' :que dans les plaisirs. Il

peut avoir eu dessein de satisfaire sa curiosité en visi-

tant la France
,
qu'il avoit omise dans ses premiers

voyages ; mais on remarqua que cette curiosité se por-

toit principalement sur les objets intéressants, les arts,

les sciences et le commerce. On trouva que sa politesse

étoit encore sauvage; on crut s'apercevoir que, de son

côté, il trouvoit les François un peu frivoles. Les vrais

savants, les hommes d'état, observèrent en lui un ju-

gement solide, une grande variété de connoissances

,

une politique profonde. Cette dernière science n'éten-

dit pas moins son empire que les armes. Par elle il tint,

pour ainsi dire, le sceptre de l'Asie et de l'Europe. A

compter ses actions , on croiroit qu'il vécut plus d'un

siècle ; mais il mourut à cinquante-trois ans.

Catherine acheta les marbres les plus précieux et

fit venir les plus habiles sculpteurs d'Italie pour ériger

un mausolée digne de ce héros. Elle l'orna d ouibicmes,

d'inscriptions et d'une épitaphe qui contient en abrégé

toute l'histoire de Pierre le Grand; mais cette histoire

est véritablement mise en action sur une médaille

qu'elle fit graver, et qu'elle distribua abondamment

aux ambassadeurs étrangers et à tous les grand;s de

l'empire. D'un côté est le buste de Pierre le Grand ; au

revers on voit l'impératrice avec la couronne sur lu

tête, un globe et un sceptre à côté d'elle sur une table,

devant elle une sphère, des cartes marines , des plans,

des instruments de mathématiques, des armes et un

lu
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caducée ; dans le lointain s^élêve un édifice sur le bord

de la mer ; on voit un arsenal et un vaisseau en mer
;

le feu empereur, sur des nuages supportés par l'im-

tnortalité, montre ces trésors à Catherine, et lui dit:

« Regardez ce que je vous ai laissé. » ' -^ ^'." '
-

- i-Ni'' '

8i le legs étoit digne de Pierre, Catherine se montra

digne du présent. Le peuple et les soldats sur-tout se

plurent, pendant les funérailles, à associer ces deux

noms. Ils crioient : « Si notre père est mort, notre mère
* vit encore. » Elle Tavoit rendu père de plusieurs

enfants. Deux filles ont survécu et ont tenu place dans

Thistoire, Anne et Elisabeth Pétrovna. La couronne,

selon le droit de succession, devoit revenir au fils do

Finfortuné Alexiowitz ; mais on ne songea pas seule»

ment à mettre en doute le droit que Catherine tenoit

de Tautorité suprême du feu empereur, son époux. Le

sénat et la milice lui prêtèrent aussitôt serment de

fidélité, et elle fut sur-le-champ aussi universellement

obéic que si elle eût toujours porté la couronne.

C'est faire en peu de mots son éloge que de dire

qu'on ne s'aperçut pas, pendant son administration,

que l'empire eût changé de chef. Son zélé infatigable

pour le bien de ses sujets et sa reconnoissance l'enga-

gèrent à suivre scrupuleusement le noble plan tracé

par Pierre pour la civilisation de son peuple. Le génie

de ce grand prince, comme s'il eût passé en elle , diri-

geoit encore le gouvernement , et veilloit sur la gloire

de l'empire. Elle prit un soin particulier du jeune fils

d'Alcxiowitz , le seul prince qui restât du sang '>s

czars. Afin de lui ouvrir le cliorain au trône, elle le

déclara grand-duc de Russie. Selon los intentions de

son époux mourant , elle maria Anne Tétrovna, sa filio
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atnée, au duc de HoUtein. On doit inscrire daqs ies

annales des sciences que Catherine ouvrit Tacadémif

de Pétersbourg, ^ laquelle Pierre n'avoit pas eu Iç

temps de donner )a dernière forme , et qu'elle en pré-

sida la première séance. Comme s'il ne lui restoit plus

rie a à faire après ce dernier actOt qui mettoit le sceau

à la gloire de son épou^, elle mourut deux ans après

lui, à lage de trente^huit ans.

£lle laissa le tréne k Pierre 11, fils d'Alexiowitz, souy

un conseil de réfrénée. A la tête elle mit le prince Men-

zicoff , exemple comme elle des caprices de I9 fortune.

Étant enfant et criant d^s pâtisseries dans les rues de

Moscou, il plut à Pierre le Grand par une; repartie

ingénieuse. Le qzar Tattacha à sa suite. L(Ç jeune pâtis-

sier se trouva propre à différents emplois, et monta de

grade en grade jusqu'à celui de général , toujours avec

la confiance de son maître. Ce fut chez lui que Pierre

trouva Catherine. Elle se souvint toujours de lui avoir

été attflthée; mais op ne proit pas qu'elle ait conservé

avec lui d'autre liaison que celle de la reconnoissance.

Elle lui en donna une dernière preuve , en lui conser- ^

vant la principale part dans la tutéle de son succes-

seur. Elle recommanda qu'on lui fit épouser une des

filles de Menzicoff ; mais le jeune prince prêta l'oreille

aux ennemis du ministre, le dépouilla de tous ses biens,

et l'exila aux extrémités de la Sibérie avec toute sa fu-

mille. Pierre II mourut à seize ans, de la petite-vérole
,

la veille de son mariage avec une fille d'une des pre-

mières familles de Russie.

Il restoit deux princesses, filles de l'empereur Jean , AnncKanovna

a&né de Pierre. Catherine Ivanovna, épouse du duc de ''^'''

Mecklembourg, et Anne Ivanovna, sa cadette , veuve
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du duc de tSoarlande. Le conseil des seigneur» assem-

blé donna la préférence à cclle-d, parcequ elle pouvoit

se marier à quelque £^nd du pays, et donner un héri-

tier russe au trône. On lui prescrivit des conditions

qui bornoient singulièrement son autorité, mais dont

elle sut se délivrer par la suite. * '-^'^ ' -' i'fi *tH;l lî iK. i

"Elle est la première des quatre princesses qui ont

successivement occupé le trône de Russie. Gomme il

faut que la malignité s'exerce dans Ic^ cours , on leur a

prêté à toutes un grand penchant pour la galanterie

,

mais variée'par des nuances différentes.

Quand elle 6e vit solidement établie sur le trône, elle

appela, de Oourlan'de, E "hest-Jean Biren, son principal

favori: Bireh étoit petit-fils d'un palefrenier. Son père

parvenu dii dernier service de Pécurie au grade d'ë-

cuyer, donna une bonne éducation à trois fils qu'il

avoir. Ernest, Talné, s'avança à la cour, et, non con-

tent dWoir acquis des richesses
,
prétendit aux digni-

tés. Comme il étoit trop connu , il fut rejeté du corps

de la noblesse, où il avoit prétendu contracter une

alliance. Également rebuté à la inour de Pcterslbourg,

où il tenta fortune, il revint en G)urlande, et eut le

bonheur de plaire à sa souveraine. ""»'
- * '^^^-» •'''> •

"Dans sa faveur, il se souvint des refus humiliants

essuyés en Russie et dans sa patrie. Il se vengea des

premiers en proscrivant et faisant mourir sur l'écha-

faud, sous prétexte de conjuration, la plupart des

grands seigneurs moscovites qui lui avoient été con-

traires. Il punit les seconds en se faisant nommer, par

l'entremise armée de sa maîtresse, duc de Courlandeet

souverain de ceux qui l'avoient rejeté. Biren se montra

fort intelligent dans les affaires. Il les menoit forte*
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nient, et il rendit le règne d'Anne Ivanovna glorieux

au dehors : mais il fut dans Tintérieur taché de !>ang

,

sous une princesse naturellement bonne et ennemie

des violences, fiiren sut lui arracher des persécutions.

Il la domina jusqu'à la fin, et obtint délie, à sa mort,

des dispositions dont il comptoit se servir pour se per-

pétuer dans Tautorité. •
!

î.-v - ^
Par une espèce de restitution, elle avoit appelé à sa

succession Anne de Mecklembourg, sa nièce, fille de

cette sœur ainée privée du trône de Russie
, qu'on

donna à Ivanovna. La princes.se de Meckiemhourg

avoit épousé un prince de Brunswick, duut elle eut un

fils, appelé Ivan. L'impératrice Anne déclara sa nièce

grande-duchesse, et son petit-neveu empereur. Cet ar-

rangement fut conseillé par Biren, qui se fit nommer,

par testament , régent de l'empire et tuteur du jeune

prince, dans l'espérance de régner long -temps sous

son nom: mais la grande-duchesse le supplanta , le fit

condamner à mort , et commua sa sentence en un exil

en Sibérie.
; , . r-rr/f^b n- . i

Cette princesse est représentée comme très indolente

et uniquement occupée de volupté. Une favorite, nom-

mée Julie Mengckift, eut toute sa confiance: elle la

mérita et la conserva par ses complaisances
,
qui ont

(té un objet de critique. Un comte de Linar, envoyé de

lologne, avoit auprès d'elle un accès familier qui dé-

]iaisoit au duc de Brunswick, son époux. Il «ti marqua

di mécontentement. La favorite épousa Linar, afin de

lii procurer au palais des entrées libres et exemptes de

soipçon. Le public fut d'autant moins dupe de cette

ruie, que la grande-duchesse, ennemie de toute con-

trante, cachoit fort peu sa passion, i^ar une suite de
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cette nonchalance, elle ne Ht pas la moindre attention

aux intrigues qui se formoiedt autour délie, quoiqu'elle

- en fût avertie. *3'-i jNrwis4*jjj»iiÉjf:jj !»:*- '!•*- j-7.t.« i.tifir »t.,.

Elle avoit une tante appelée Elisabeth Pétrovna

,

fille de Pierre leGrand et de Catherine, noms toujours

chers aux Busses. Sous les descendants de l'empereur

Jean, la fille de Pierre avoit été contenue dans Tobscu-

ritp, mais révérée et estimée pour sa prudence. Les

{grands, méprisant un gouvernement énervé, qui d'aiU

leurs n^étoit pas exempt de scandale , appelèrent cette

princesse au trône: elle y monta sans effusion de sang.

Jamais révolution n^a été plus tranquille. On auroit dit

que Fambition ni aucune autre passion n'y avoient

part. La grandp-duchesse, son époux, et Tempereur

leur fils, furent surpris dans leur lit. H avoit été résoiu

de les envoyer en Allemagne; mais on les arrêta sur

les frontières. Ils furent enfermés dans une forteresse.

Les deux époux en sortirent. Leur malheureux fils , né

dans la pourpre, a vécu dans une dure captivité jus-

qu'à l'âge de vingt-quatre ans. ,^ ".W

f:!i»aiieiii Pc- Elisabeth, dit l'historien de Russie, née d'un sang
iruToa. 1741. Yojuptueux, étoit voluptucusc à l'excès. Son esprit étoit

vif, enjoué, pénétrant. Elle parloit plusieurs langues,

aimoit l'ordre et la magnificence, donnoit la préférence

aux manières françoises; toute espèce de cruauté hi

répugnoit. « On ne pouvoit, ajoute l'historien , la vor

« sans l'aimer. Le plaisir, les grâce» , le bonheur, soi-

« rioient avec elle. La douleur se calmoit au son de sa

« voix. Devant elle, le secret des infortunés venoitse

M placer, comme malgré eux, sur leurs lèvres. Leu-s

« larmes passoient dans son cœur. Elle les diniinioit

« par sa sensibilité avant de les essuyer pour toujouw. *
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Les talents politiques d'Elisabeth n'ont point été

inférieurs à ses qualités bienfaisantes. On lui doit Tas-

cendant que le cabinet de Pétersbourg a pris dans les

affaires d'Asie et d^Europe. Elle nomma son successeur

Pierre de Holstein, son neven, et lui donna pour épouse

Sophie-Auguste, princesse d'Anhalt-Zerbst, en Finitiant

dans la religion grecque et dans la cérémonie de son

couronnement. Elle a reçu le nom de Catherine. I^

seconde n^a pas rendu ce nom moins illustre que la

première. Elle fut déclarée en se mariant grande-dù-

chesse de Russie , et il fut réglé qu'elle succéderoit à la

couronne si elle survivoit à son époux.

Ce mariage ne fut pas heureux. La princesse n*avoit

que quatorze ans, et le grand-duc ctoit aussi à la fleur

de Tàge. On remarquoit en eux , dans les premiers

temps de leur union , un grand empressement pour se

trouver ensemble, loin des curieux et des importuns.

Tout l'empire 9ttendoit'de cette intimité un héritier,

n'imaginant pas qu'entre deux jeunes époux tout ce

temps étoit uniquement employé à faire l'exercice à la

prussienne, et des factions à la porte, un fusil sur

l'épaule. En racontant ces détails long-temps après ^

Catherine disoit : « Il me sembloit que j'étois bonne à

« autre chose. » ''

En effet, la grande-duchesse joignoit, dans sa phy-

sionomie et son maintien, la grâce et la majesté. La

fierté y dominoit cependant, mais sans exclure les pré-

venances séduisantes qui annoncent le désir de plaire.

Le grand-duc, au contraire, étoit laid et ridicule dans

toutes ses manières. Il affectoit l'habillement prussien,

dont il outroit les formes. Un vaste chapeau , bizarre-

ment retroussé, couvroit son petit visage laid et malin

^
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et il se plaisoit à se défigurer encore par de perpétuelles

grimaces, dont il s^étoit fait un amusement. D^ailleurs,

il ne manquoit pas d'esprit ; mais il avoit peu de juge-

ment. On a dit de lui « quMl aimoit le grand avec peti-

« tessc. n Le roi de Prusse étoit son héros , ou plutôt

sa divinité. On Ta vu se précipiter à genoux devant le

portrait de Frédéric, en s'écriant : « Mon frère , nous

« conquerrons Tunivers ensemble, w • ( » 04^.,.^/.^ ,-. .

.

Plusieurs années s'étoient écoulées, et les deux époux

n'avoient point d'enfant. Des scènes scandaleuses se

passèrent à la cour : Catherine se livra en secrci à ses

passions. Soltikof et Poniatowski furent ses amants.

Elle eut, dit-on, du premier un enfant. Elle fut singu-

lièrement attachée au second, qu'elle fit revêtir du

caractère d'ambassadeur de Pologne. Poniatowski fut

obligé de se retirer dans ce pays.

Ce fut un coup sensible pour Catherine. On prétend

qu'elle se jeta tout en larmes aux pieds de l'impéra*

triée, pour obtenir que son amant ne lui fût pas enlevé;

mais Elisabeth, quelque indulgente que ses fpiblesscs

la rendissent pour celles des autics, n'osa laisser duns

sa famille un germe de discorde qui pouvoit avoir des

suites fâcheuses. Elle refusa. ,.:r «

«De ce moment, la grande-duchesse commença i\

(• vivre à la cour comme dans un désert, n'ayant de

A liaisons connues qu'avec de jeunes femmes qui avoient

« comme elle aimé des Polonais, et qui étoient mal vc-

« nues dans la vieille cour, à cause des charmes de leur

« figure ; se levant tous les malins avant le jour , don-

« nant les journées entières ù la Icclure de&bons livre<»

<* françois, souvent seule, jamais lun;;-temps ni à tuble

u ni ù sa toilette : ce fut dans eu temps (|u elle fuudu
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« toute sa grandeur. On l'a entendu avouer que tout

« ce qu'elle savoit dans Tart de Tintrigue elle Tapprit

« alors d'une de ses dames, qui avoit Tair le plus simple

» et le plus indolent. Ce fut dans ce temps qu'elle s'as-

K sura des amis au besoin ,
que tous les gens important!

« se persuadèrent, par les secrètes liaisons qu'elle prit

« avec eux, qu'ils deviendraient plus importants en-

« core si elle gouvernoit, et qu'enfin, le voile d'une

M grande passion malheureuse couvrant quelques aven-

M tures consolantes, plusieurs eurent droit de penser

« qu'ils auroient à sa cour la place de favoris. Telle

« étoit sa position quand l'impératrice Elisabeth mou-

« rut, le 5 janvier 1 762. »

Le grand - duc prit le sceptre sous le nom de PUm ii||

Pierrv^lK.Cet événement rapprocha de lui son épouse.

Eiiv donna de bons avis , qu'il parut écouter d'a-

boi . , .âiiiis soit mauvais conseils , soit anciens ressen-

timents , il ne tarda pas à lui montrer de la mauvaise

volontô. Il désavoua. presque son fiU, en ne le recon-

noissa.tt pas pour son successeur , et fit entendre qu«

le moins qu'il pouvoit faire seroit de divorcer et de la

reléguer ou renfermer. ,, .. .(.[;

Il commença son régne ou par des changements ef*

fectifs , ou par des annonces de projets dont la menuet

effraya ou inquiéta tous les ordres de l'état. La noblesse

seule eut à se louer de quelques concessions de droits

et privilèges , mais qu'il enfreignit presqu'au moment
où il les accordoit. Il fit connoitre (|u'il se proposoit do

réformer le clergé , de lui ôtcr ses biens , et de le rendre

pensionnaire , de propriétaire qu'il étoit. Le Code prus-

sien, nommé le Code Frédéric , fut par ses ordres pu-

blié dans ses états , et il enjoignit de l'observer , ce qui

I I
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mécontenta généralement les Moscovites attachés à

leurs anciennes lois. Il eut aussi la maladresse de mé-

contenter le régiment des jardes, en voulant Tassu*

jettir à Texercice prussien , lie forcer de le suivre en

Allemagne, dans une guerre inutile, que son seul

enti usiasme pour le itx de Prusse lui faisoit entre-

prendre f et de changer le service tranquille du palais

pour !ês fonctions pénibles des camps. Enfin il rappela

tous les exilés des derniers régnes, sans songer qu'il

est rare qu'un homme qni a une fols goûté de l'intiigue

&Y revienne pas quand il en trouve l'occasion.

- Pendant que Tempcreur s'attaroit riodignaiion et le

mépris par ses bizarreries , ses réformes à contre*temps,

son dédain pour les usages de son peuple , l'impératrice

se concilioit l'estime et l'amitié par des manières dou-

ces, une conduius égale, et une grande attention à

observer les pratiques civiles et religieuses chères aux

Moscovites.

O tut alors que cette princesse se lia avec Orlof

,

qu'elle distingua parmi les gardes , d'une noblesse peu

certaine , mais qui étoit peut-être ie plus bel homme de

l'empire. Admis auprès d'elle avec le pins grand mys-

tère , il crut long-temps plaire , à la Térité , k une fem-

me de la première distinctioo , mais qu'il étoit loin de

soupçonner être l'impératrice. Ce fut ^lans la pompe

d'une tjérémonie qu'il raconnut sur ie trône ceàïe qui

lefavohsost en secret. ^. i .< • .> •< *i . v ih .;*',

. L'inteUigence des amants, qui se manifestait enrte

eux dans les actions du plus grand -éclat par des siçnes

convipnus, écliappa toujours aux regards cnrieux ,

même à oeux de la princesse d'Asch(4cuf
,
jeune dame

de dix-iipit mns, qu'on croit éli^e celle à qui Catherine
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avQuoit qu'elle ilevoit toute sa science d&ns Tart de

Fintrigue. il se trouva en même temps par un heureux

cofjicours
, qu'Orlof étoit également propre aux affaires

et aux plaisirs ; mais les vues de la confidente et dit

favori
,
quand ils se mirent à travailler pour la réussite

du projet quHIs méditoient, étoient absolument dilté-

rentes. Orlof prétendoit procurer« sa souveraine une

autorité despotique. La jeune dame, républicaii\e par

goût et par conviction , liée par préférence avec les

ambassadeurs des républiques , ne vouloit contribuer

à faire des partisans à Timpératrice que dans Tespoir

que, quand elle seroit seule sur le trône, elle borneroit

elle-même sa puissance par un conseil , un sénat , ou

d'autres formes républicaines L'impératrice lui laissoic

cette espérance ,
qui la rendoit très ardente à gagner les

grands seigneurs par Tuppât d'être appelés à partici-

per au gouvernement. De son côté, Orlof, officier des

gardes , secondé de deux frères dans le même corps,

et muni de la caisse de Tartillerie
, que Tinipératrice

iui-avoit fait donner, gagnoit les soldats par argent,

bonne chère et promesses. Les deux intrigues mar-

cho<ent de front sous la direction de l'impératrice , san4

que la princesse sûi qu'elle avoit un collègue , et elle

Tignoii'a jusqu'à ce que la nécessité de la circonstance

força Catli«ria<e de réunir leui^ efforts plus à dé-

couvert. • !'!•{. 1 ;.. r •

Pierre éloit prêt à partir pour le Holslein , où son

armée se rassembloit pour aller joindre le roi de Frusse;

mais on parloit de quelque grand événement qui devoit

a\x>i>r lieu avant son départ. Cki disoit qu'il uvoit «les-

«ein de déclarer le prince Ivan son successeur. Il est

certain qu'il l'avoit fait amener duus une forteresse

I
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voisine de Pétersbourg, et qu'il étoit allé le visiter,

qu'il vouloit désavouer le jeune grand-duc pour son

fils; et, à la vérité, il avoit rappelé des pays étrangers

le comte Soltikof , ce premier amant que la prétendue

nécessité d'assurer la succession avoit fait donner à

rimpér;îtrice. La mattresse de l'empereur, qui, par une

sin I^ ité remarquable, se trouvoit amie de la prin-

cesse d'Âschekof , affectoit des airs hautains et ne ca-

choit pas son ambition. On ajoutoit que l'intention de

Pierre étoit de faire divorcer en un jour douze des plus

jeunes et des plus belles dames de sa coiir, qu'il avoit

menées à Oranienbaum , château de plaisance , à douze

lieues de Pétersbourg. Enfin , il n'y avoit pas de bruits

absurdes qu'on ne répandît , et ils étoient crus parce'^

que l'inconséquence, la bizarrerie et l'imprudence de

Pierre rendoient tout possible.
'

Entre les frayeurs dont on alarmoit le peuple, on

semoit adroitement que l'impératrice étoit en danger.

Elle s'étoit retirée à Pétershof , château de plaisance à

huit lieues d'Oranienbaum , afin que son éloignement

de la capitale prévînt les soupçons que des démarches

nécessaires fonc quelquefois naître au moment de l'exé-

cution de pareilles entreprises. En effet, un des princi-

paux complices commit une indiscrétion qui le fit arrê-

ter. Cet événement fit prendre une résolution définitive,

sur laquelle on hésitoit encore. .niH-.i j

Le 8 juillet 1762, à neuf heures du soir, la princesse

d'Aschekof mande au comte Panin, gouverneur du

grand-duc , de se rendre chez elle. Il accourt. Elle lui

propose de commencer la révolution à l'instant même.

Il est d'avis de différer jusqu'au jour, pendant qu'où

i>. •:"):iv-.i*> ' i J!C/f k \-' -i
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avertira Timpératrice. Vers minuit , cette jeune femme

de dix-huit ans prend un habit d'homme , monte à che^

val
,
part seule de sa maison , va se poster sur un pont

qu'elle savoit être le rendez-vous ordinaire des conju-

rés. Orlof s'y trouve avec ses frères et quelques autres.

La nouvelle de l'emprisonnement de leur complice les

frappe d'une espèce de stupeur ; mais au premier éton-

nement succède une résolution subite de mettre aussitôt

la main à l'œuvre. '
• ' '» '"' •>.'':

Les postes sont assignés , les principaux complices

chargés d'agir; grands et petits sont prévenus. Un des '

Orlof vole à Pétershof, pénètre dans l'appartement de

l'impératrice par des issues secrètes » la réveille en.

sursaut: « Venez, lui dit-il, madame, le temps presse k
,

et il disparoit. Elle s'habille en désordre. Orlof revient

avec une voiture qu'on tenoit toujours prête dans une

maison voisine
, y p'ace Caiherine avec une femme de

chambre , la précè . seul , et la fait suivre par un sol-

dat pour toute escorte.

Orlof , le favori , vient à quelque distance de Péters-

bourg , au-devant d'elle , lui crie ces mots : toiU est prêt; .

et reprend les devants. On arrive au point du jour. La'

plus grande tranquillité régnoit dans la ville
,
qu'il fal-

loit traverser pour arriver aux casernes. L'impératrice •

croyoit y être reçue par le régiment sous les armes ; il

ne se présente qu'une trentaine de soldats à peine ha-

billés. Celte espèce de solitude la glace d'effroi. Elle

pâlit ; mais bientôt les soldats paroisscnt à la Hle , éveil-

lés et appelés par leurs chefs. Elle se fait faire serment

de fidélité sur un crucifix apporté par l'aumônier du

régiment. Les seigneurs du complot accourent, et avant

:- 34
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0D2e heures du matin . rimpératrice se ttx>i;ivpit etivi<-

tonnée de plus de dix mille hommes , soldats et autres
^

qui crioient houra. ^.. ,

Ce mot n'a pas de signification précise. Il s^entend

é^^alement de tous les événements qui inspirent de la

joie. Dans toute cette foule , il n^y avoit peut-être pas

trente personnes qui sussent pourquoi elles le pronon*

çoient ; si c^étoit pour proclamer le grand -duc empe-

reur et sa mère régente, ou pour féliciter celle-ci d^avoir

échappé au fer assassin de son époux , ou enfin pour

quelque victoire, ou tout autre sujet d'alégresse.

On répandit aussi le bruit que Tempereur étoit mort»

et il parut dans la place un convoi qui la traversa len-

tement et alla se perdre dans la foule. On vit ensuite

les chefs du clergé russe, tous vieillards vénérables

^

portant tes ornements du sacre. Ils passèrent grave-

ment à travers Tarmée, qui gardoit par respect un pro-

fond silence , et montèrent au palais pour sacrer l'im-

pératrice. , ,

Aux cérémonies importantes de la religion succède

une toilette guerrière. Catherine se revêt de lancien

uniforiTP des gardes, prend galamment des seigneurs

quîTenvironnoient, de Tun Pépée, de l'autre le chapeau,

d'un troisième les ordres militaires , se fait servir un

léger repas, salue d'un verre de vin le peuple qui la

voyoit , et qui répond par une longue acclamation , lui

présente son fils, se fait reconnoitre par les soldats

chef de l'armée , monte à cheval et part à leur tête

,

accompagnée de la princesse d'Aschekof , en habit de

garde. A six heures du soir, tout étoit redevenu trau-

quille à Pétersbourg, et il n'y restoit pas la moindre

marque d'agitation.
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Sn« alloit combattre son marî. Ce prince, parti

d^Qranienbaum le 3o juillet, avec sa troupe folâtre «

pour Pétershof , comptoit y passer quelques jours dans

les plaisirs avant de se rendre à son armée. Un exprès

dépéché de ce château lui apprend que riropératrica

ta a disparu. Il avance néanmoins. Arrivé dans le chà«

téau y un envoyé échappé de Pétersbourg , malgré les

précautions prises pour empêcher qu''on ne sortit de

cette ville , lui donne des nouvelles imparfaites de la

révolution ; d^autres se présentent successivement et

les confirment. On apprend que Timpératrice avance à

la tête d'une armée. La consternation se met dans la

troupe. L'empereur se trouble , ordonne , défend , de-

mande des conseils, les adopte, les rejette; un seul

convenoit à la circonstance, c'étoit celui du général

Munich , d'aller sur-le-champ s'emparer de la division

de la flotte stationnée à Cronstadt ,
qui transporteroit

le czar à Bevel , où étoit l'autre division ; de passer sur

ses vaisseaux dans le Holstein , où son armée l'attendoit

,

et révenir à sa tête combattre son épouse révoltée.

Après des discussions qui font perdre du temps^

Pierre approuve ce conseil. Il met toute sa troupe sur

deux yacks , descend la rivière et se rend devant Cron-

stadt ; mais il étoit déjà trop tard. La garnison, gagnée

par un émissaire plus prompt que l'empereur , refuse

de le recevoir et le force de s'éloigner. Munich conseille

de nouveau de gagner Revel. La troupe effrayée repré*

sente qu'on n'a pas assez de rameurs. « £h bien , dit*

9 il, nous ramerons nous-mêmes.»

Cette résolution n'ctoit pas faite pour convenir à une

compagnie de jeunes gens, et à des courtisans qui ne

s'attendoient qu'à une partie de plaisir. Ils font tant

I!

!!
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qu'ils obtiennent de Tempereur qu^on mettra pied à

terre , sous prétexte de se défendre dans quelques mau-
vaises fortiBcations du château d'Oranienbaum , con-

struites autrefois pour des divertissements militaires
;

mais à peine y est-on
, qu^on apprend que Tarmée en-

nemie, forte de plusieurs corps de troupes destinés à

Farmée de Holstein
,
qui l'ont grossie, est prête d'arri-

ver. Pierre ainsi pressé écrit à sa femme et lui mande
de le laisser retirer dans le Holstein avec sa maîtresse.

Catherine lui répond par une formule d'abdication,

qu'elle lui enjoint de signer. Munich indigné lui dit :

« Ne savez-vous donc pas mourir en empereur à la tête

« de vos troupes? Si vous avez peur d'être sabré, prenez

« un crucifix en main, ils n'oseront vous toucher, et

« moi je me charge du combat. » Cette remontrance

est inutile. Persuadé qu'il ne lui reste aucune ressource

,

il se met en chemin pour joindre Catherine au château

de Pétershof , d'où elle étoit sortie la surveille en fugir

tive, et où elle rentroit triomphante.

Dès que les soldats aperçoivent ce malheureux prince,

ils crient unanimement , « Vive Catherine, n II passe à

travers l'armée, le dépit sur le visage , et la rage dans

le cœur. En montant l'escalier du château , on écarte

lé peu de courtisans qui l'avoient suivi, et on enlève sa

maîtresse. Il est introduit dans un appartement. « Dés-

« habille-toi v , lui dit-on brusquement. Il quitte lui-

même son habit, jette son épée , arrache les marques de

sa dignité, et reste en chemise exposé u la risée des

soldats. Après cette scène humiliante , on le fait partir

pour Hobschak , château à six lieues de Pétersbourg.

Deux jours après, un Orlof, le plus vigoureux des

trois frères, y arrive avec un compagnon robuste et
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déterminé comme lui. Ils disent à Tempereur quIU

viennent dîner avec lui. Selon la coutume de Russie

,

on commence par un verre d'eau-de-vie. il étott em-

poisonné. Le czar s^en aperçoit au feu qui dévore ses

entrailles. Il refuse un second verre qu'on lui présente.

On veut le faire avaler de force. Il se débat. Les deux

prétendus convives le renversent et Tétranglent. Orlorf

repart, et se rend au palais. L'impératrice étoit à table.

Il se présente échevelé , et les habits en désordre , et

fait signe à Catherine. £lle se lève
,
passe avec lui dans

un cabinet , y reste un moment , se remet tranquille-

ment à table , et le lendemain la mort de Tempereur est

annoncée comme causée par une colique hémorrhoï-

dale. . I

Le corps fut apporté à Pétersbourg, et resta trois

Jours exposé aux yeux du peuple. Le visage étoit noir

,

et le cou meurtri. Mais on aima mieux le présenter dans

cet état, au risque des soupçons et des discours qu'on

pourroi^ tenir
,
que d'encourir le danger de voir, s'il

n^étoit pas bien reconnu
,
quelque aventurier prendre

son nom et exciter dans l'empire des troubles , comme
il y en avoit eu des exemples. • «

Les grands qui avoient contribué à la révolution s'at- Catberioe ii.

tendoient , comme la princesse d'Aschekof le leur avoit

fait espérer , et comme elle le croyoit elle-même
,
que

Catherine en montant sur le trône établiroit un sénat

ou un conseil qui limiteroit son autorité. Quelques uns

même se persuadoient qu'elle ne prendroit que le titre

de régente. Mais Orlof, sûr des troupes, ne voulut pas

souffrir qu'on mit des bornes à la puissance de sa sou-
|

veraine. Il s'en expliqua impérieusement, et personne

n'osa le contredire. La princesse en marqua du raécon-

34.



534 iiusfii:.

tentement , et cmt aussi pouvoir se permettre quelque

censure à roccasion de l'intimité de Timpératrice avec

Orlof ,
que des familiarités lui firent découvrir, à sou

grand étonoement. Ni Tune ni Tautrc de ces observa-

tions ne furent bien reçues. Elle se lassa d'éprouver des

froideurs de celle dont elle s'iraaginoit devoir espérer la

plus grande reconnoissance , et s'éloigna. Cependant

l'impératrice n'oublia jamais ses servicnes. Elle la rap*

pela auprès d'elle , et
, pour occuper cet esprit actif,

elle la fit
, par un exemple unique

, présidente de l'aca*

demie de Pétersbourg. ....-...,.,

Dans les premiers jours du régne de Catherine , le

général Munich se glissa parmi les courtisans. Elle le

remarqua et lui dit : « Vous avez voulu me combattre?»

Il lui répondit : « Oui, madame, et mon devoir est main-

« tenant de combattre pour vous. » Elle lui montra tant

d'estime et de bonté qu'il s'attacha sincèrement à elle.

Orlof et ses frères furent comblés de richesses et de dig*

nités , et revêtus du titre de comtes. Quand il cesî^a d'être

favori de Catherine, il resta comme le ministre de rimr

pératrice , et il n'y a pas eu de grandes affaires dans les-

quelles il n'ait été employé avec distinction et confiance

jusqu'au moment où, après la prétention d'obtenir

publiquement la main de l'impératrice
,
prétention sig-

nifiée par lui orgueilleusement et repoussée par elle

avec indignation , il reçut l'ordre de voyager et cent

mille roubles comptant ; une pension de cinquante

mille , une vaisselle d'argent magnifique , et une terre

avec six mille paysans.

Le règne de Catherine II , commencé en 1 762 , a duré

trente-quatre ans, et a été un des plus éclatants de ceux

qui ont illustré la Russie. Rien n'a été capable de Ift dcr
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tourner des desseins une fois conçus. Déterminée à

faire réussir les projets de ses prédécesseurs sur I4 Por

loçne, elle mit Poniatowski , son amant, sur ce trône*

et sut lui inspirer une sécurité entière , lorsqu'elle 0(

VBtrer ses troupes dans son royaume , comme si elle

n'eût eu dessein que de fortiBer Tautorité du monarque

contre celle de la republique. Quand il s'aperçut qu'il

étoit chargé de chaînes et qu'il voulut'les secouer, les

égards de l'amante Brent place à la sévérité du despote»

Elle le força de subir le joug , de consentir , de con-

courir même à up premier partage qui 9 plus qu'afr

foibli ce royaume , et enfin à un second qui l'a apéar ti.

Rien n'a résisté à la politique de Cathcripta , pi h ses

armes. Par la première , elle s'est acquise une in-

fluence prépondérsinte en Allemagne et dans les ai^r^P

cours de l'Europe. Par ses victoires , elle s'eri i dt

craindre des Chinois , respecter des Persans , rechercher

par les Tartares. Le sultan des Turcs, attaqué ju^qe

dans le cœur de ses états-^ a tremblé pour sa capi^)<|.

Elle s'est vu prête à substituer dans Constaptinople

l'aigle de Russie au croissant des Ottomans , ^t à re-

lever l'empire grec. Ses flottes
,
parties du fond de I9

Baltique , sont venues , parcourant l'immense étendu^

de l'Océan et de la Méditerranée , aff'^onter les Pardq,-

nelles , et des vaisseau?^ bâtis dans des ^ >rts creusés ou

réparés par elle ont fait flotter son pavillon sur des

mers que la jalousie ottomane Ivur avoit interdites

jusqu'alors.

Cette princesse aimoit les lettres , et s*e&t toujours

fait honneur de les protéger. Oin trouve dans son code

.

qu'elle a composé presque seule tout entier , un mo-

nviment de l'étendue de ses connoi&sances et de s^
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sagesse. Jusque dans un âge avancé ^ elle a conservé

des passions ou des goûts , et , pour les satisfaire , elle

se génoit alors encore moins que dans sa jeunesse.

Sa cour étoit magnifique. Douce dans son intérieur

,

comme le sont ordinairement les femmes galantes,

Catherme savoit allier en public la sévérité et la ma-

jesté. i'I ''^i.-' è l: •,.-:,. .':,; * '-iv-'U \ * .':,'^' '\'x.-. '»

On croit qu^elle étoit ombrageuse en politique ; et

on attribue à ce caractère des disgrâces , des exils , des

précautions outrées, telles que la mort de son époux

et celle du jeune prince Ivan
,
poignardé dans une

citadelle , sans qu'il ait été fait justice des assassins.

Malheureux les souverains , d'être entourés de gens

sans cesse appliqués à les étudier , habiles à saisir

leurs craintes et leurs désirs, et empressés à se charger

des crimes que n'osent punir ceux qui en profitent,

raui 1. 1797. Catherine II, en mourant, a laissé, en 1 797, à Paul I,

son fils, un empire plus vaste que celui des Romains,

mais qui s'étend sur des pays de température contraire,

moins peuplés et moins cultivés. Mais , remarque un

écrivain qui nous a donné tout récemment une vie de

cette princesse, « l'inégalité du climat, le défaut de

M population et l'infertilité d'une partie du sol, n'em-

« pèchent pas ces états d'offrir au commerce d'im-

« menses ressources. Placés sur l'Europe et sur l'Asie,

« les Russes peuvent aisément trafiquer avec le monde

« entier. La mer Caspienne leur sert à communiquer

« avec la Perse et l'Inde ; la mer Zabache et la mer

M Noire les rendent maîtres d'aller vendre les pro-

« ductions du Nord daris la Méditerranée , et de rap*

M porter dans le Nord celles du Levant ; le Kamtschatka

«I leur ouvre d'un côté le chemin de l'Amérique , de
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« Tautre celui de la Chine et du Japon ; enfin la mer
« Blanche et la Baltique les mettent en relation avec la

« plupart des nations de TEurope , auxquelles leur

« commerce est devenu indispensable. » Qui auroit pu
prévoir, lorsque Ivan Vasiliévitch rassembla sous son

sceptre, en 1462, des hordes de Scythes, de Huns, de

Sarmates, et autres peuples jusqu^alors errants et va-

gabonds, qu'en trois siècles cet empire deviendroit le

plus vaste et le plus redoutable de Tunivers i*

FIN DU SEPTIÈME VOLUME.
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